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' I 

MONSEIGNEUR 

LE  COMTE 

DE  MAUREPAS, 

MINISTRE,  • 

Secrétaire  d’ëtat,  et  commandeur  des 
ordres  du  roi. 


M 


O^SEIGNEUR, 


’ La  protection  que  vous  pouvez  accor- 
dera un  ouvrage,  est  le  moindre  motif  qui 
m’ait  engagé  à vous  offrir  celui-ci.  C’est 
par  vos  ordres  que  je  l’ai  entrepris;  c’est  ^ 
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vous  que  j’en  dois  l’hommage  : heureux 
d’avoir  une  occasion  de  vous  marquer  pu- 
Jbliquement  que  je  suis  avec  plus  de  res- 
pect encore  pour  votre  personne  que  pour 
votre  place. 


/ 

J 

MONSEIGNEUR, 

, I . s< 


Votre  très-humble  et  trcs- 
, obéissant  serviteur, 


. . . . DUCLOS. 

V 
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PREFACE.  <-« 

■%2 

Je  n’entreprendrai  point  de  prouver  l’utUite'  de 
l’histoire  : c’est  une  ve'rite’  trop  généralement  re- 
connue pour  avoir  besoin  de  preuves.  Les  scien- 
ces et  les  arts  ont  diflerens  objets  d’ulilite',  et 
font  la  gloire  d’une  nation  : il  n^appartient  qu’à 
l’histoire  de  former  les  hommes  d’état.  C’est  là 
qu’Us  doivent  trouver  les  règles  de  leur  con- 
duite. 

On  ne  voit  sur  le  théâtre  du  monde  qu’un 
certain  nombre  de  scènes  qui  se  succèdent  et  Se 
répètent  sans  cesse  : quand  on  a|ierçoit  les  mê- 
mes fautes  suivies  régulièrement  des  mêmes  mal- 
heurs, on  doit  raisonnablement  penser,  que  si 
l’on  eût  connu  les  premières , on  auroil  évité  les 
autres.  Le  passé  doit  nous  éclairer  sur  l’avenir  : 
la  connoissance  de  l’iiistoire  n’est  qu’une  expé- 
rience anticipée. 

Sur  ce  principe , les  histoires  particulières  l’em- 
portent sur  les  générales.  Celles-ci  peuv  ent  être 
curieuses  ; plusieurs  ne  méritent  qu’on  s’en  ins- 
truise , que  parce  qu’il  est  honteux  de  les  igno- 
rer ; on  doit  les  lire  ; mais  il  faut  étudier  les  his- 
toires particulières. 

Si  l’on  ne  vouloit  connoître  que  les  principaux 
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' eve'nemens , une  longue  suite  de  siècles  offiiroit 
peu  de  variété'  : des  guerres  cruelles  et  souvent 
injustes,  des  provinces  désolées,  des  peuples  op- 
primés , des  traités  jurés  et  violés  j voilà  l’his- 
toirç. 

Parmi  tant  de  faits  pareils,  la  différence  ne  se 
fait  sentir  que  dans  les  ressorts  qui  les  produi- 
sent j c’est  aux  liistoires  particulières  à nous  en 
instruire.  Celles  qui  concernent  notre  nation, 
sont  les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles  pour 
nous.  C’est  là  que  nous  pouvons  connoîlre  la 
constitution  fondamentale  de  la  monarchie , les 
principes  du  droit  public  et  particulier,  et  ceux 
des  révolutions.  Cue  des  principales  est  celle 
qu’on  attribue  à Louis  XI  j révolution  d’autant 
plus  singulière,  qu’elle  s’est  faite  sans  ébranler 
l’état,  et  par  degrés  insensibles.  On  a dit  que 
ce  prince  mit  les  rois  hors  de  page  ; mais  ce 
fut  sans  annoncer  ses  entreprises  avec  un  éclat 
qui  ne  peut  qu’en  empêcher  ou  en  retarder  le 
succès.  Il  sut  préparer  et  saisir  les  circonstances, 
s’écarter  à propos  desi  formalités , les  rétablir  dans 
le  besoin,  paroître  s’y  assujétir  pour  les  faire  res- 
pecter , parce  qu’elles  sont  elles-mêmes  un  des 
remparts  de  l’autorité.  Par  une  conduite  égale- 
ment souple  et  ferme , il  jeta  les  fqndemens  de 
la  puissance  où  sont  parvenus  ses  successeurs  j 
de  sorte  que , malgré  la  folblesse  de  quelques- 
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uns  d’entr’eux,  l’aiuoritë  royale  s’ett  toujours 
ëleve’e  depuis , par  ce  mouvement  «jue  Louis  XI 
lui  avoit  imprimé , ou  qu’il  avoit  si  considéra- 
blement augmenté , qu’il  en  est  regarde  comme 
l’auteur.  ' 

Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  d’observer, 
qu’en  attribuant  à un  roi  les  événemefas  de  son 
règne , on  doit  distinguer  ses  actions  et  ses  des- 
seins propres  d’avec  les  révolutions  dont  les 
causes  sont  plus  étendues  : souvent  le  règne  des 
princes  n’est  que  l’époque  de  ces  révolutions;  ils 
en  sont  quelquefois  les  ressorts,  rarement  les 
auteurs.  Celui  qui  règle  le  sort  des  empires,  dont 
le  souffle  renverse  les  trônes , qui  tient  les  coeurs 
des  rois  dans  sa  main , prépare  leur  élévation  et 
leur  chute  par  des  voies  impénétrables  : le  con- 
quérant, le  politique,  le  tyran,  le 'prince  foible 
ne  sont  que  des  instrumens  entre  les  mains  de 
Dieu.  Ne  croyons  pas  avoir  sondé  ses  décrets  et 
pénétré  les  premiers  principes  des  événemens, 
quand  nous  avons  aperçu  quelques  causes  se- 
condes. 

Ne  bornons  pas  nos  vues  à la  France;  jetons 
les  yeux  sur  les  autres  états  : nous  verrons  dans 
un  même  temps  une  influence  générale  se  répan- 
dre sur  l’Europe , y produire  une  espèce  de  fer- 
mentation , et  en  changer  la  face.  Dans  le  nord, 
la  tyrannie  des  rois  de  Danemarck  annonçoit  la 
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liberté  de  la  Suède  : ce  royaume  moins  oppri- 
mé eût  été  plus  long-temps  esclave. 

L’Angleterre  étoit  le  théâtre  de  toutes  les 
horfeurs'des  factions  de  Lan  castre  et  d’Yorck  : 
la  force  y réglant  les  droits , le  sceptre  apparte— 
noit  à quiconrpie  osoit  s’en  saisir.  Le  génie  an- 
glois  ne  S’est  jamais  plus  développé  que  dans  ce 
temps-là  : l’inquiétude  et  la  fierté  de  celte  na- 
tion ne  servoient  qu’à  faire  connoîlre  que  c’est 
par  l’audace  des  entreprises  qu’on  plaît  à un  peu- 
ple libre , et  qu’on  parvient  à l’asservir. 

L’Espagne,  si  long -temps  alliée  et  amie  de 
la  France,  en  devient  la  rivale  aussitôt  qu’elle 
voit  augmenter  sa  propre  puissance  par  la  ic'u- 
nion  des  couronnes  de  Castille  et  d’Arragon  sur 
la  tête  de  Ferdinand- le- Catliolique.  Le  règne 
de  ce  prince  reçoit  un  nouvel  éclat  de  la  décou- 
verte du  nouveau  monde , source  de  biens  et  de 
maux,  qui  a enrichi  et  dépeuplé  l’Europe. 

La  maison  d’Autriche , d’abord  plus  illustrée 
que  puissante , tombe  tout  à coup  par  la  foiblesse 
de  ses  princes  dans  un  état  de  langueur  qui  ne 
répond , ni  à ses  commencemens , ni  à ce  degré 
de  puissance  où  elle  est  parvenue  depuis.  Elle 
SC  relève  par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne , 
et  s’étend  plus  par  ses  alliances , sa  politique , ou 
plutôt  ses  intrigues,  cpie  les  autres  princes  par  des 
conquêtes  et  des  vertus. 


Digilizcx!  by  GoOgU 


PRÉFAC  B. 


7 

Les  Siûsses,las  d’être  les  victimes  de  l’orgueil 
et  de  la  tyrannie , secouent  le  joug , deviennent 
recommandables  par  leur  valeur,  sages  dans  leur 
gouvernement,  respectables  par  leurs  mœurs, 
redoutables  à leurs  ennemb , fidèles  à leurs  alliés. 

En  Italie,  Jacques  Sforcc,  un  aventurier,  se 
' fait  un  nom  dans  les  armes  f son  fils  en  augmente 
la  gloire , s’empare  du  Müanois  eu  usurpateur,  le 
gouverne  en  prince. 

Les  Me'dicis,  par  leurs  richesses  et  par  leur 
crédit,  se  rendent  maîtres  de  Florence.  C’est  en 
gagnant  le  cœur  de  leur»  concitoyens , c’est  par 
l’éclat  de  leurs  vertus , c’est  en  servant  leur  pa- 
trie, qu’ils  trouvent  les  moyens  de  l’assujétir.  Ils 
usurpent  la  souveraineté  par  les  seules  voies  qui 
rendent  les  princes  dignes  de  la  conserver. 

Autrefois  la  puissance  illimitée  des  papes  les 
dispensoit  de  se  plier  à un  plan  de  gouverne- 
ment, et  d’avoir  les  égards  dûs  aux  rois.  Us  par- 
loient,  on  s’empressoit  ; ils  commandoient , on 
obéissoit.  L’abus  du  pouvoir  en  est  toujours 
l’écueil.  On-  commença  à distinguer  le  prince  du 
pontife  ; on  le  respectoit , mais  on  le  redoutoit 
moins.  Dès  le  temps  de  Louis  XI,  la  cour  de 
^Rome  n’osoit  plus  hasarder  témérairement  ses 
entreprises. Elle  employoit  des  mesures,  concer- 
toit  ses  desseins , et  la  diminution  de  sa  puissan- 
ce donna  naissance  à sa  politique. 
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Telles  sont  les  circonstances  qui  accompagnè- 
rent ou  suivirent  de  près  le  règne  de  Louis  XI , 

• et  qui  pre'ce'dèrcnt  de  quelques  années  la  plus 
grande  et  la  plus  subite  des  révolutions  ; je  veux 
dire  celle  qui  arriva  dans  la  religion,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle , et  qui  changea 
totalement  les  inlcVéts  des  princes  et  le  système 
•politique  de  l’Europe.  On  voit  par  ce  tableau  que 
le  règne  de  Louis  XI  est  un  de  ceux  qu’il  impor- 
te le  plus  de  connoître. 

Le  discours  ordinaire  de  ceux  cpii  n’ont  qu’une 
connoissance  médiocr»de  notre  histoire , est  de 
demander  ce  qu’on  peut  dire  après  Philippe  de 
Commines?  Beaucoup  de  choses  qu’il  a ignorées 
ou  omises,  qui  sont  très-importantes,  et  dont 
'on  a les  preuves.  On  ne  peut  trop  donner  d’élo- 
ges à cet  excellent  écrivain  : les  vues  saines , le 
sens  droit  et  profond,  le  jugement  solide  qui  ré- 
gnent dans  son  ouvrage , lui  ont  acquis , à juste 
titre , la  réputation  dont  il  jouit , et  qu’il  conser- 
vera toujours. 

Cependant  ceux  qui  font  de  Thlstolre  leur  étu- 
de particulière , conviennent  qu’il  n’a  écrit  que 
des  mémoires  et  non  pas  ime  histoire.  Indépen- 
damment des  fautes  qui  sont  relevées  dans  les  * 
notes  marginales  de  la  dernière  édition , il  lui  en 
est  échappé  plusieurs  autres.  Je  les  marquerai 
hardiment , parce  que  c’est  un  de  mes  devoirs- 
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Toutes  les  fois  que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  d’ac- 
cord avec  lui , mon  sentiment  m’est  devenu  sus- 
pect, et  je  n’y  ai  persisté  qu’après  les  recherches 
les  plus  exactes.  Ses  fautes  ne  sont  pas  ordinai- 
rement importantes  ; mais  on  peut  toujours  rele- 
ver celles  des  grands  hommes  ; peut-êtfe  sont- 
ils  les  seuls  qui  en  soient  dignes , et  dont  la  criti- 
que soit  utile. 

Il  est  encore  important  d’observer  que  Com- 
mines  ne  passa  en  France  qu’en  1472,  la  dou- 
zième année  du  règne  de  Louis  XI.  Il  ne  pouvoit 
savoir,  que  par  des  récits , ce  qui  étoit  arrivé  dans 
le  royaume  jusqu’à  ce  jour-là.  Ses  mémoires  ne 
commencèrent  qu’à  la  guerre  du  bien  public. 
Louis  XI  avoit  alors  quarante-deux  ans.  On  con- 
jecture par  les  mémoires  de  Commines,  qu’il  les 
composa  vers  l’an  l4gi,  huit  ans  après  la  mort 
du  roi , et  vingt-sept  depuis  les  premiers  événe- 
mens  qu’il  rapporte.  Comme  il  n’écrivoit  que  de 
mémoire , il  ne  s’est  pas  toujours  rappelé  les  faits 
exactement.  Oserois-je  avancer  une  proposition 
qui , pour  avoir  l’air  d’un  paradoxe , n’en  est  pas 
peut-être  moins  vraie  : ce  ne  sont  pas  toujours 
les  auteurs  contemporains  qui  sont  le  plus  en 
état  d’écrire  l’histoire,  üs  ne  peuvent  donner  que 
des  mémoires  dont  la  postérité  fait  usage  ; ils  sont 
souvent  opposés  les  uns  aux  autres.  C’est  du  sein 
même  de  cette  contrariété  quenous  tirons  la  vérité. 
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D’ailleurs , ils  Ignorent  les  ressorts  caches  des 
faits  qu’ils  rapportent;  au  lieu  que  les  actes  les 
plus  secrets  du  ministère  devenant  publics  après 
une  longue  suite  d’années,  lorsqu’ils  sont  sans 
conse'quence , nous  entrons  dans  un  sanctuaire 
qui  ètoit  impe'ne'trable  à nos  aïeux.  L’homme  de 
la  cour  le  plps  instruit,  ne  peut  jamais  l’être  aussi 
parfaitement  tpi’im  historien  à qui  l’on  remet- 
troit  les  actes,  les  lettres  , les  traités,  les  comp- 
tes , et  généralement  tout  ce  qui  sert  de  fonde- 
ment à l’histoire.  Voilà  précisément  quelle  est 
la  collection  des  pièces  qui  sont  en  dépôt  à la 
bibliothèque  du  roi , et  sur  lesquelles  j’ai  com- 
posé celte  histoire. 

Feu  ’M.  l’abbé  Le  Graâd , l’homme  le  plus  la- 
borieux, a passé  trente  ans  à former  ce  recueil 
sur  lequel  il  avoit  composé  des  annales  plutôt 
qu’une  histoire.  Son  travail  m’a  été  extrêmement 
utile , et  m’en  a épargné  beaucoup.  C’est  une  re- 
connoissance  que  je  lui  dois,  et  que  je  ne  saurois 
troj>  publier.  Cependant , je  n’ai  point  suivi  son 
plan;  j’ai  encore  moins  adopté  ses  vues.  Comme 
il  avoit  toujours  eu  Louis  XI  pour  objet  de  ses 
études,  il  s’étoit  accoutumé  à regarder  ce  prince 
comme  le  plus  grand  roi  de  la  monarchie.  On 
croit,,  par  im  sentiment  secret,  inconnu  peut- 
être  à celui  (jui  l’éprouve,  participer  à la  gloire 
de  ceux  dont  on  s’occupe.  Il  jugeoit  dignes  d’at- 
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tenlion  les  moind^s  cve'nemens  de  ce  règne  j 
tous  lui  paroissoienl  d’une  égale  importance.* 

Maigre’  toutes  les  recherches  de  M.  l’ahbc  Le 
Grand,  maigre'  les  soins  qu’il  s’est  donne's,  j’ai 
éprouvé  que  les  collections  qui  abondent  en  su- 
perflu, manquent  quelquefois  du  nécessaire,  et 
rpie  les  compilations  les  plus  étendues  soTnt  celles 
qui  exigent  le  plus  de  critique  et  de  discussion. 
J’ai  vérifié  les  pièces  importantes  avec  ceux  dont 
la  profession  est  d’en  juger.  Tous  les  dépôts  m’ont 
été  ouverts  par  les  ordres  "de  M.  le  comte  de 
Maurepas , à qui  le  roi  a confié  le  département 
des  lettres , des  sciences  et  des  arts , comme  s’il 
eût  consulté  ceux  qui  les  cultivent. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  lire  les  impri- 
més et  les  manuscrits  ; j’ai  eu  recours  aux  person- 
nes les  mieux  instruites  de  notre  liistoire.  J’ai 
tiré  un  très-grand  avantage  des  conseils  de  M.  Ber- 
thier , conseiller  honoraire  au  parlement , et  de 
MM.  de  Foncemagne  et  Secousse,  de  l’acadé- 
mie des  belles-lettres.  Je  les  prie  de  me  pardon- 
ner si  je  déclare  publiquement  les  obligations 
que  je  leur  al.  J’ai  cru  que  la  reconnoissance  pou- 
voit  me  dispenser  de  leur  en  demander  la  per- 
mission que  leur  modestie  m’auroit  reiusée. 

Je  ne  me  suis  point  attaché  à rapporter  tous 
ces  petits  faits  qu’on  lit  sans  les  retenir,  qui  font 
languir  l’attention , qui  n’ont  jamais  eu  d’autre 
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mérité  que  rintérct  actuel,  qui  doivent,  com- 
me tous  les  foibles  objets,  disparoître  dans  l’e’- 
loignement. 

Des  communautés  ou  des  familles  ne  trouve- 
ront point  ici  des  particidarités  qui  pourroient 
peut-être  les  intéresser,  mais  qui  seroient  de  la 
dernière  indifférence  pour  le  pul)lic  ; à moins 
qu’elles  ne  soient  importantes , et  qu’elles  ne  ser- 
vent à faire  connoftre  le  prince  dont  j’écris  la  vie. 
On  ne  doit  pas  admettre  dans  une  histoire  tout 
ce  qui  peut  entrer  dans  un  journal  ou  des  anna- 
les. L’iiistorien  doit  chercher  à s’instruire  des 
moindres  détails,  parce  qu’ils  peuvent  servir  à 
l’éclairer,  et  qu’il  doit  examiner  tout  ce  qui  a 
rapport  à son  sujet  ; maiç  il  doit  les  épargner  au 
lecteur.  Ce  sont  des  instrumens  nécessaires  à ce- 
lui qui  construit  l’édifice  , inutiles  à celui  qui 
rhîibite.  L’historien  doit  tout  lire,  et  ne  doit 
écrire  que  ce  qui  mérite  d’être  lu. 

Je  n’ai  omis  aucun  des  faits  qui  sont  dignes  de 
quelqu’attention;  je  me  suis  particulièrement  ar- 
rêté sur  ceux  qui  concernent  les  lois , le  gouver-  - 
nement,  et  dont  les  suites  se  font  encore  sentir 
aujourd’hui.  Je  n’ai  pas  eu  moins  d’attention  à 
peindre  les  moeurs,  parce  qu’elles  sont  ordi- 
nairement le  principe  ou  la  suite  des  révolu- 
tions. 

On  verra  combien  les  vertus  et  les  vices  des 
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hommes  dépendent  des  mœurs  de  leur  siècle  ; 
qu’ils  rfont  presque  jamais  de  principes  sûrs,  el 
n’agissent  que  par  imitation  j que  les  siècles  les 
moins  polis  sont  les  plus  vicieux , et  que  la  vertu 
s’épure  à mesure  que  l’esprit  s’éclaire  : nous  sen- 
tons alors  que-nos  véritables  intérêts  dépendent 
d’être  luiis  à l’intérêt  commun.  Ce  que  j’avance 
au  sujet  d’une  nation  peut  s’appliquer  aux  parti- 
culiers. Les  hommes  privés  de  lumières  sont  tou- 
jours dans  l’occasion  du  crime;  au  lieu  qu’un 
homme  d’esprit,  n’eût-U  que  des  vues  d’intérêt, 
sent  qu’il  n’a  point  dt;  meilleur  parti  à prendre 
que  d’être  honnête  homme.  On  est  bien  près  de 
suivre  la  vertu,  quand  on  est  obligé  de  rougir  du 
vice. 

Dans  des  temps  peu  éclairés  on  conservoit 
une  réputation  de  prolillé  en  faisant  des  actions 
qui  déshonoreroient  aujourd’hui.  J’en  pourrols 
rapporter  plusieurs  exemples;  mais  je  crois 
qu’on  doit  respecter  jusqu’aux  fantômes  de  vertu 
que  le  temps  a consacrés,  et  qui  peuvent  être 
même  des  objets  d’émidatlon  à la  faveur  de  l’obs- 
curité qui  en  couvre  les  defauts. 

Pour  mieux  développer  le  caractère  de 
• Louis  XI,  j’ai  taché  de  faire  connoître  le  génie 
de  son  siècle.  Je  n’ai  eu  aucun  égard  aux  idées 
populaires.  Plusieurs  personnes  seront  peut-être 
étonnées  de  ne  pas  trouver  tous  mes  jugemens 
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d’accord  avec  ceux  qu’elles  ont  pu  se  former  d’a- 
vance, et,Æans  examen.  Je  ne  crains  point  de 
heurter  les  préjugés  : c’est  le  premier  pas  vers  la 
vérité.  Je  n’ai  admis  que  les  faits  consacrés  par 
des  pièces  authentiques  et  des'  auteurs  contem- 
porains. J’ai  eu  grand  soin  de  conserver  les  Iraitâ 
particuliers  qui  caractérisent  l’homme , et  l’fx- 
posent  à nos  yeux  dépouille’  de  tous  les  dehors 
imposans  du  trône  : mais  j’ai  méprisé  les  traditions 
populaires  ; content  de  les  supprimer,  je  n’ai  pas 
cru  qu’elles  méritassent  d’être  réfutées , à moins 
qii’ll  n’en  résultât  quelqu’éclaircissement  utile.  Je 
n’en  al  pas  moins  relevé  et  condamné  les  fautes 
de  Louis  XI , sans  m’appuyer  sur  des  fables  qui 
ne  doivent  leur  naissance  qu’à  des  bruits  popu- 
laires. Le  commun  des  hommes, ne  connoissant 
guère  l’histoire  que  par  une  tradition  vague,  il 
n’est  pas  étonnant  que  cette  tradition  se  ressente 
de  l’ignorance  et  de  la  grossièreté  du  peuple  qui 
en  est  dépositaire. 

Je  ne  donne  point  de  pièces  justificatives,  par- 
ce que  j’aurois  fait  trop  de  volumes , à ne  choi- 
sir que  les  plus  importantes.  Ceux  qui  voudront 
les  consulter,  les  trouveront  à la  bibliothèque  du 
roi. 

A l’égard  de  l’ordre  que  j’ai  suivi,  il  est  à pro- 
pos d’observer  que,  du  temps  de  Louis  XI , l’an- 
née commençoit  à Pâques.  Ce  n’est  qu’en  i564, 
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que  le  commencement  en  a été'  fixe'  au  i.**  de 
lanvier.  J’ai  suivi  le  nouveau  style  5 mais  j’ai  mar- 
que' au  commencement  de  chaque  anne'e  la  date 
du  jour  de  Pâques , afin  qu’on  fût  en  état  de 
comparer  les  deux  styles.  Quand  il  s’est  trouvé 
des  faits  qui  concouroient  ensemble  et  se  croi- 
soient , j’ai  préfet^  l’ordre  de  la  matière  à celui 
des  dates  : une  plus  grande  exactitude  seroit  elle- 
même  une  somee  de  confusion. 

Voilà  mes  engagemens  : le,  lecteur  jugera  si  je 
les  ai  remplis. 


FIN  DE  LA  PRÉFACE. 
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LIVRE  PREMIER. 


La  monarclile  Françoise  n’a  jamais  e'te'  plus 
près  (lésa  ruine  que  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
Les  malheurs  qui  accabloient  la  France,  tiroient 
leur  source  de  plus  loin.  La  funeste  joume'e  de 
Poitiers,  où  la  valeur  Françoise  céda  au  désespoir 
des  Anglois,  fit  naître  les  premiers  troubles, qui 
ébranlèrent  l’état.  La  prison  du  roi  Jean  remplit 
le  royaume  de  brigues , de  factions  et  de  tous  les 
désordres  qui  suivent  l’anarchie.  Ceux  qui  se 
crurent  assez  puissans  pour  trahir  impunément 
leur  devoir,  voulurent  partager  l’autorité , ou  du 
moins  s’en  affranchir  ; mais  le  Dauphin , fidèle  à 
son  père , à son  roi  et  à l’état,  contint  les  mécon- 
tens,  châtia  les  rebelles,  fit  tête  à l’ennemi;  et 
la  sagesse  de  son  gouvernement,  lorsqu’il  fut 
U a 
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monte  sur  le  trône , aurolt  rendu  à la  France  son 
ancien  éclat , si  son  règne  eût  e'te'  plus  long. 

Les  peuples  commençoicnt  à peiije  à respirer, 

/ lorsqu’ils  se  virent  exposes  à de  nouveaux  mal- 
heurs par  la  mort  de  Charles  V.  La  minorité  de 
Charles  VI , la  démence  où  il  tomba  dans  la  sui- 
te , et  les  divisions  qu’elle  fit  naître  parmi  ceux 
qui  aspiroicnt  au  gouvernement,  ne  firent  que 
trop  connoître  qu’un  roi , incapalile  de  gouver- 
ner, est  encore  plus  pernicieux  à im  état,  qu’un 
prince  malheureux  ou  qui  fait  des  fautes.  Ce  rè- 
gne fut  une  guerre  civile  continuelle  ; on  y vit 
toutes  les  horreurs  qui  peuvent  naître  de  la  foi- 
' blesse  d’un  roi,  de  l’ambition  d^  grands,  et  de 
la  licence  des  peuples.  Chaque  homme  en  parti- 
culier s’instruit  par  ses  disgrâces  j mais  il  semble 
cpi’un  peuple  entier  ne  puissfi  tirer  aucun  fruit 
de  l’expérience. 

J Les  malheurs  où  la  France  avoit  été  prongée 
par  ses  divisions , n’y  rétablirent  pas  l’union  j nos 
''  ennemis  profitèrent  encore  de  nos  discordes.  Le  - 
courage  de  la  nation  suppléa  quelque  temps  à la 
prudence  ; mais  les  fautes  que  nous  fîmes  à la 
bataille  d’Azincourt,  nous  rendirent  cette  jour- 
née aussi  fatale  que  celle  de  Foi  tiers.  Les  Anglois 
réduits  à l’extrémité , nous  demandoient  la  paix; 
nous  Jes  forçâmes  de  combattre , et  nous  profi- 
lâmes si  mal  de  nos  avantages,  qu’ils  ne  durent 
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la  victoire  cju’à  notre  imprudence  et  à la  ne'ces- 
site’  de  se  defendre.  L’élite  de  nos  troupes  resta 
sur  la  place , et  quatre  princes  du  sang  furent  faits 
prisonniers. 

Au  milieu  de  la  consternation  generale  ,•  les 
factions  de  Bourgogne  et  d’Orléans  se  signaloient 
par  l’avarice , le  meurtre  et  le  poison.  Le  peuple 
qui  n’avoil  point  de  roi,  avoit  une  infinité  de  ty- 
rans. Les  princes  divisés  par  l’ambition , ne  se 
réunlssoient  que  pour  abuser  de  l’état  malheu- 
reux de  Charles  VI.  On  étoit  persuadé  qu’ils 
avolent  fait  périr  par  le  poison  les  deux  ]>remiers 
Dauphins , Louis  et  Jean  , qui  moururent  à quel- 
cpies  mois  l’un  de  l’autre.  Charles , devenu  Dau- 
phin par  la  mort  de  ses  deux  aînés,  voulut  s’em- 
parer du  gouvernement;  mais  le  plus  grand  obs- 
tacle qu’il  trouva , vint  de  la  part  de  la  reine  sa 
mère,  Isaheau  de  Bavière.  Cette  princesse  entroit 
dans  toutes  les  factions  opposées  au  Dauphin, 
sans  autre  vue  politique  que  d’usurper  une  auto- 
rité qu’elle  aimoit  mieux  partager  avec  les  re-  * 
belles,  que  de  la  tenir  de  son  fils.  Injuste,  dé-' 
naturée , avide  du  pouvoir , incapable  d’en  sou- 
tenir le  poids , et,  ce  qu’il  y a de  plus  dangereux 
pour  un  état,  s’y  regardant  comme  étrangère  : 
ses  vices  meme  n’avoient  rien  d’héroïque , et  son 
ambition  marcpioit  moins  la  grandeur  de  son  âme 
quelaifoihlessede  son  caractère.  Le  ai  mai,  i4ao. 
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par  un  traite  inoui  ^ elle  donn^  sa  fille  Catherine 
en  mariage  à Heniâ  V,  roi' d’iîngleterre  ^ et  dé- 
clara ce  piince  héritier  de  la  couronne  de  Fran- 
ce, au  préjudice  du  Dauphin , qu’elle  n’avoit  ja- 
mais traité  comme  son  fils , mais  qui  devoit  être 
son  maître. En  effet,  Charles  VI  étant  mort  quel- 
que temps  après,  le  Dauphin , le  32  octobre  l4s3, 
sous  le  nom  de  Charles  VII,  se  fit  couronner  à 
Poitiers,  parce  que  les  Anglois  étôient  maîtres 
de  Reims,  de  Paris,  et  delà  plus  grande  partie 
du  royaume.  «■ 

On  auroit  dû  s’attendre  que.  Charles,'  persé- 
cuté presqu’en  naissant,  toujours  fugitif  et  les 
armes  à la  main , éprouvé  par  toutes  sortes  de 
malheurs,  auroit  été  un  jnince  uniquement  fait 
pour  la  guerre.  Il  est  vrai  qu’il  reconquit  sbn 
royaume  sur  les  Anglois;  mais  ces  succès,  qui 
lui  acquirent  le  titre  de  victorieux,  furent  prin- 
cipalement l’ouvrage  de  ses  généraux  ; il  leur  dut 
presque  toutes  ses  victoires. , et  fit  rarement  la 
' guerre  en  personne.  Charles  ctoit  doux,  facile, 
généreux,  sincère , bon  père , bon  maître,  digne 
d’étre  aimé , et  capable  d’amitié.  U avoil  toutes 
les  qualités  d’un  particuher  esfiinable,  peut-être 
étoit-il  trop  foible  pour  un  roi.  Uniquement  li- 
vré aux  plaiiirs,  il  étoit  moins  sensible  à l’éclat 
du  trône , qu’importuné  des  devoirs  qu’il  impo- 
se. Il  redov’  loil  les  fatigues  de  la  guerre , quoi- 
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qii’il  fût  intrépide  dans  le  pe'ril.  Avectoute  la  va- 
leur des  héros,  U manquoit  de  ce  courage  d’es- 
prit si  nécessaire  dans  les  grandes  entreprises , 
et  supérieur  à tous  les  evénemens , parce  qu’il 
donne  cette  fermeté  d’âme  qui , faisant  envisager 
les  malheurs  de  sang-froid,  en  fait  apercevoir  les 
ressources.  Ce  prince  ne  prenoil  presque  jamais 
9àe  parti  de  lui-même , et  n’avolt  d’autres  senli- 
mens  que  ceux  que  lui  inspiroient  ses  favoris  et 
ses  maîtresses.  La  valeur  et  la  conduite  de  ses 
généraux  suppléèrent  à son  indolence  naturelle. 

Il  fut  assez  heureux  pour  les  trouver,  et  assez  sa- 
ge pour  s’en  servir.  Le  bâtard  d’Orléans , autre- 
ment dit» le  comte  de  Dunois , fut  celui  qui  lui 
rendit  les  plus  grands  services,  et  Agnès  Sorcl 
en  partagea  la  gloûre;  Ce  futi  la  mittresse  pour 
qui  Charles  eut  la  plus  forte  passion-,  et  qui  fut 
la  plus  digne  de  son  attachement  : sa  beauté  sin- 
gulière la  fit  nommer  la  beUe  Aj^ès  on  la  nom- 
ma ensuite  Dame  de  Beaxxtà le  roi  lui  ayant 
donné  le  château  de  Beauté  qui-  étoit  auprès  de? 
Yincennes , afin , disoitr-U,-  qu’eUe-  eût  on  nonv 
qui  lui  convînt.  Rare  exemple  pour  celles  qui' 
jouissent  de  la  même  faveür,  elle  aima  Charles- 
uniquement  pour  lui-même , et  n’eut  jamais  d’au- 
tre objet  dans  sa  conduite  qüe  la  gloire  de  son 
amant  et  le  bonheur  de  l’état.  Agnès  Sorcl  se  _ 
distinguoit  par  des  vertus' préférables  à celles 
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qu’on  exige  de  son  sexe.  C’est  ainsi  que  Fran- 
çois 1.°’  en  jugeoit  dans  les  vers  qu’il  écrivit  au 
bas  du  portrait  de  cette  femme  célèbre  (*).  Elle 
concerta  avec  le  bâtard  d’Oi  Ic'ans  les  moyens  de 
tirer  le  roi  de  la  léthargie  oii  il  étoit  enseveli. 
Elle  réveilla  le  courage  de  ce  prince , en  lui  rap- 
pelant ses  devoirs.  Ce  fut  ]>ar  un  artifice  politi- 
que, que  Jeanne  d’Arc,  appelée  comniunémenl^ 
la  Pucelle  d’Orle'ans,  fut  présentée  au  roi.  Elle 
parut  devant  lui  comme  envoyée  de  Dieu,  et 
suscitée  par  le  ciel  pour  délivrer  la  France  de 
l’oppression  de  ses  ennemis.  Le  roi  en  fut  tou- 
ché; les  plus  éclairés  feignirent  de  le  croire;  le 
soldat , persuadé  que  le  ciel  se  déclaroit  pour  lui, 
marcha  avec  confiance  ; il  se  crut  invincible , et 
c’est  le  premier  pas  vers  la  victoire.  La  valeur, 
la  prudence  et  la  vertu  de  celte  généreuse  fille 
répondirent  à l’idée  qu’on  s’en  étoit  formée  ; et 
le  roi  lui  dut  ses  premiers  succès. 

Charles , qui  trlomphoit  de  ses  ennemis , ne 
pouvoit  dissiper  les  cabales  qui  divisoient  • sa 
cour;  son  goût  pour  les  plaisirs  lui  rendoit  les 
favoris  nécessaires , sa  facilité  les  laissoit  abuser 
de  leur  faveur,  et  le  plus  souvent  ils  l’em- 


(*)  Gentille  Agnès,  plus  d’honneur. tu  mérite, 
La  cause  étant  de  France  recouvrer , 

Que  ce  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Close  nomiain , ou  bien  dévot  hermite. 
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ployoient  à se  détruire  les  uns  les  autres.  Le 
connétable  Artus  de  Bretagne,  comte  de  Ri- 
eliemont , Giac , Le  Camus  de  Beaulieu , La  Tre- 
mouille , le  comte  du  Maine  gouvernèrent  suc- 
cessivement l’esprit  du  roi.  Le  comte  du  Mai- 
ne ( ^ ) , outre  sa  qualité'  de  prince  du  sang , et 
de  beau-frère  du  roi,  e'ioit  un  courtisan  lial)i- 
le  , qui  se  me'nagea  toujours  la  bienveillance 
d’Agnès  Sorel  et  de  la  demoiselle  de  Villequier, 
et  s’empara  des  affaires,  en  feignant  de  ne  pren- 
dre part  qu’aux  ^plaisirs  de  son  maître.  D o’eutde 
rival  dangereux  qu’ Antoine  de  Cliabannes,  comte 
de  Dammartin , qui  pre'tendoit  que  tout  e'toit  dû 
à sa  valeur  et  à ses  services.  Ces  deux  concurrens 
remplirent  teUement  la  cour  de  cabales,  que 
Charles  trouva  moins  d’obstacles  à triompher  de 
ses  ennemis,  qu’à  re'tablir  la  paix  dans  sa  mai- 
son. 

Les  troubles  qui  règn  oient  à la  cour,  etoient 
l’image  des  désordres  qui  affligeoient  les  provin- 
ces. Tous  les  ordres  de  l’état  étoient  pervertis. (*) 

(*)  Charles  d’Anjou,  comte  du  Maine,  étoit  fils  de 
Louis  II , d’Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,,  et  frère  puî- 
né de  Louis  et  de  René  d’Anjou,  qui  portèrent  successÎTe- 
ment  le  titre  de  roi  de  Naples.  Leurs  sœurs  étoient  Maria 
d’Anjou,  femme  de  Charles  VII,  morte  en  i465,  et  Yo- 
lande d’Anjou,  mariée  a François,  duc  de  Bretagne,  morte 
en  1440. 
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Il  n’v  avoit  ni  mœurs , ni  discipline  parmi  les 
ecclesiastiques.  LVtude  et  la  règle  eïoienl  ban- 
nies des  monastères,  la  dtliauche  y re’gnoit  avec 
scandale  ; ils  me'prisoienl  ou  ignoroienl  leurs  de- 
voirs. Le  peuple , maigre'  sa  misère , fournissoit 
à leurs  excès,  et  conservoit  pour  leur  état  un  res- 
pect aveugle  .et  stupide , qui  l’empcclioit  d’ctre 
frappe'  de  leur  dérèglement.  La  noblesse  ne  se 
piquoit  que  d’une  galanterie  romanesque , et 
d’une  valeur  féroce  : le  soldat  mal  payé  ne  vi- 
voit  que  de  brigandage , et  regardoit  comme  un 
gain  légitime  tout  ce  qu’il  emportoit  par  violen- 
ce. Des  troupes  de  brigands  connus  sous  les 
noms  de  Tondeurs,  Retondeurs,  et  Écorcheurs, 
couroient  et  ravageoient  les  provinces.  Le  paysan 
abandoniioit  le  labourage;  on  n’entendoit  par- 
ler que  de  vols  et  d’as-sassinats  : on  ne  peut  lire 
sans  horreur  les  lettres  de  rémission  qui  se  sont 
données  dans  ces  temps-là  ; à peine  y avoit-ii  un 
homme  de  guerre  qui  n’eût  besoin  d’une  aboli- 
tion ; et  c’est  par  les  rémissions  que  nous  som- 
mes instruits  des  crimes. 

J’ai  cru  devoir  donner  une  idée  de  l’état  de  la 
France  et  de  la  cour  de  Charles  VII,  pour  faire 
mieux  entendre  ce  qui  regarde  son  successeur. 
On  verra  que  Louis  XI , né  et  élevé  au  milieu 
de  ces  désordres,  en  sentit  les  funestes  effets. 
Indépendamment  de  son  caractère  propre,  les 
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reflexions  qu’il  fit  sur  les  premiers  objets  dont  il 
lut  frappé , contribuèrent  beaucoup  à la  condui- 
te que  nous  lui  verrons  tenir.  A peine  commen- 
ça-t-il à se  connoître,  qu’il  osa  condamner  la 
conduite  de  son  père;  en  voulant  remédier  à 
tout,  il  pensa  tout  perdre.  Il  ne  comprit  pas  assez 
que  sa*  qualité  de  fils  ne  lui  donnoit  que  le  droit 
de  représenter,  et  non  pas  de  se  révolter  ; mais 
si  quelque  chose  pouvoit  diminuer  le  blâme  de 
ses  premières  démarches,  c’est  qu’il  sentit  trop 
tôt  que  le  royaume  avoit  besoin  d’un  maître , et 
qu’il  étoit  né  pour  l’être. 

La  vie  de  Louis  XI,  que  j’entreprends  d’écri- 
re , commence  presque  avec  le  règne  de  Char- 
les VII;  cependant  je  ne  parlerai  du  père, 
qu’autant  que  le  fils  aura  eu  part  aux  événemens 
de  son  règne. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  VII  et  de  Marie 
d’Anjou , naquit  à Bourges  dans  le  palais  arôhi- 
épiscopal,  le  samedi  3 de  juillet  i425.  11  fut 
baptisé  le  lendemain  dans  l’église  de  St.-Étienne 
par  Guillaïune  de  Champeaux,  évêque  de  Laon, 
et  il  eut  pour  parrain  Jean , duc  d’Alençon , 
prince  du  sang.  Dès  qu’il  fut  né , on  fit  son  ho- 
/oscope , suivant  la  superstition  de  ces  temps-là, 
et  l’on  prédit , suivant  l’usage , beaucoup  de 
choses  vagues  et  flatteuses  pour  le  prince  ré- 
gnant. Le  Dauphin  fut  élevé  sous  les  yeux  de  la 
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reine  sa  mère , et  n’avolt  point  d’autres  officiers 
que  ceux  de  cette  princesse.  Les  assignations 
qu’on  donnoil  pour  leur  entretien,  ètoient  mè- 
mè si  mal  payées  à cause  de  la  misère  de  l’état, 
que  le  roi  fut  obligé,  en  i453,  de  leur  aban- 
donner les  revenus  du  Dauphiné,  que  la  reine 
rccevoit  sur  ses  quittances.  Lorsqu’on  lit  la  mai- 
son du  Dauphin  , on  lui  donna  pour  confesseur 
Jean  Majorés,  chanoine  de  Reims,  qui  éloit  dé- 
jà son  précepteur;  pour  gouverneurs,  Amauri 
d’Esliuac,  et  Benjard  d’ Armagnac,  comte  de  la 
la  Marche;  et  pour  premier  écuyer,  Joachim 
Rouault,  qui  fut  depuis  maréchal  de  France. 

Le  Dauphin  n’avoit  que  cinq  ans  lorsqu’on  le 
maria  à Marguerite,  fille  de  Jacques  roi 
d’Ecosse.  Le  contrat  fut  signé  à Pertli  le  ig  de 
juillet,  et  ratifié  à Chinon  le  3o  d’octobre  i428. 
Le  douaire  de  la  Dauphine  n’étoit  que  de  douze 
raille  livres  par  le  Contrat;  Charles  Y II  l’aug- 
menta de  trois  mille  livres  par  la  ratification. 
Pendant  les  huit  années  qui  s’écoulèrent  depuis 
la  signature  du  contrat  jusqu’au  temps  que  la 
princesse  d’Écosse  passa  en  F rance , les  Anglols 
firent  tous  leurs  efforts  pour  rompre  ce  mariage  ; 
ils  offrirent  au  roi  d’Ecosse  de  jurer  une  paix 
éternelle  avec  lui,  et  de  lui  céder  Roshourg, 
Baru  le  et  plusieurs  autres  places.  Jacques  fit  as- 
sembler à ce  sujet  les  états  de  son  royaume.  Le 
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clcrgë  fut  partage;  mais  la  noblesse  rejeta  les 
propositions  des  Anglois  ; le  roi  suivit  ce  senti- 
ment , et  lit  embarquer  Marguerite  à Dunbarton 
avec  les  ambassadeurs  de  Charles  \II.  Les  An- 
glois mirent  plusieurs  vaisseaux  en  mer  pour  en- 
lever la  princesse  ; mais  pendant  qu’ils  s’amu- 
soient  à poursuivre  tm  vaisseau  chargé  de  vin , 
qui  revenoit  de  Bordeaux  , la  princesse  passa 
heureusement,  et  aborda  à la  Rochelle.  Elle  fil 
son  entrée  à Tours  le  a4  juin  i456  ; le  lendemain 
le  roi  alla  prendre  la  princesse  chez  elle , et  la 
mena  à l’e'glise.  Elle  avoit  alors  treize  ans;  mais 
comme  le  Dauphin  n’en  avoit  pas  encore  qua- 
torze , l’archevêque  de  Tours  lui  donna  une  dis- 
pense , et  Regnaidl  de  Chartres , archevêque  de 
Reims  et  chancelier  de  France,  fit  la  cérémonie 
du  mariage. 

Le  Dauphin , depuis  son  mariage , suivit  le  roi 
dans  ses  voyages  et  dans  ses  guerres , et  com- 
mença dès  lors  la  vie  laborieuse  qu’il  a toujours 
menée  depuis.  Il  assista  cette  même  année  aux 
états  de  Dauphiné,  assemblés  à Romans,  qui  lui 
accordèrent  pour  sa  première  entrée  dans  la  pro- 
vince dix  raille  florins.  A son  retour,  il  se  trou- 
va au  siège  de  Moutereau , où  le  roi,  à sa  prière, 
fit  grâce  aux  Anglois  qui  fureut  forcés  dans  la 
place.  11  assista  ensuite  à l’assemblée  qui  se  tint 
à Bourges , où  fut  dressée  la  pragmatique  sanc- 
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tion,  dont  je  parlerai  lorsqu’il  s’agira  de  son 
abolition. 

Le  Dauphin  c’ommenra  à se  faire  connoître 
dans  le  Poitou.  Pons , La  T remouille , Amboise , 
Jean  et  Gui  de  La  Rochefoucault , Jean  de  Si- 
guinville  , lieutenant  du  maréchal  de  Retz , 
étoient  autant  de  tyrans  qui  désoloient  le  Poi- 
tou, la  Saintonge  et  l’Angoumois.  Le  peu  d’at- 
tention que  la  cour  faisoit  aux  plaintes  des  peu- 
ples , donnoit  lieu  de  Croire  que  le  roi  permet- 
toit  ces  vexations.  Le  Dauphin  fit  d’abord  arrêter 
les  plus  mutins , punit  les  malversations  qui 
s’e'toient  commises  depuis  vingt  ans,  et  fit  rentrer 
dans  leur  devoir  tous  ceux  qui  s’en  êtoient  ëcai^ 
tes.  Il  sembloit  que  Louis,  âge  de  quatorze  ans,  fut 
l’unique  ressource  de  la  France.  Le  roi  même , 
fatigue’  des  remontrances  des  états  de  Langue- 
doc , re’pondit  que  le  Dauphin  aniveroit  bien- 
tôt, et  remëdieroit  à tout.  U vint  en  effet  à 
Toulouse , suivi  de  plusieurs  prélats , du  .sire  d’Es- 
tinac , et  du  vicomte  de  Carlnain.  La  se'ne'chaus- 
se'e  de  Toulouse  lui  fit  présent  de  six  mille  livres 
qu’il*  distribua  à ceux  de  son  conseil. 

Louis  parcourut  tout  le  Languedoc  ; on  le  vit 
presejue  dans  le  même  temps  à AJbi , à Lavaur,  à 
Toulouse , à Castres , à Beziers , et  partout  où  sa 
présence  étok  nécessaire.  La  famine  et  la  peste 
ravageoient  le  royaume  j le  soldat  effréné  étoit 
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plutôt  le  fléau  que  le  soutien  de  l’état.  Le  Dau- 
phin voyant  qu’il  n’y  avoit  de  ressource  que  dans 
la  bienveillance  des  peuples , s’appliquoit  à les 
gagner.  Ayant  appris  que  le  comte  d’Huding- 
ton  , général  anglois,  se  préparoit  à entrer  en 
Languedoc , il  manda  la  noblesse , et  convoqua 
les  états  de  la  province,  qui  lui  donnèrent  un 
subside  de  quarante-six  mille  livres. 

Pendant  que  le  Dauphin  étoit  occupé  en  Lan- 
guedoc , le  roi  vcilloit  à ce  qui  se  passoit  sur  les 
rivières  de  Seine  et  de  Loire.  La  garnison  an- 
gloise  qui  étoit  à Meaux,  interrompoit  absolu- 
ment le  commerce  de  la  Marne , si  nécessaire  à 
la  subsistance  de  Paris.  Il  étoit  donc  de  la  der- 
nière importance  de  s’emparer  de  Meaux.  Le 
•connétable  Artus  de  Bretagne  en  fit  le  siège  : et 
quoiqu’il  manquât  de  beaucoup  de  choses , la  va- 
leur et  l’activité  suppléant  à tout,  il  se  rendit 
maître  de  la  ville.  Cet  heureux  succès  donna  lieu 
à une  assemblée  de  princes,  de  prélats,  et  de 
gens  notables,  qui  se  tint,  en  i45g , à Orléans, 
atui  d’examiner  si  l’on  devoit  rechercher  la  paix , 
ou  continuer  la  guerre.  Après  de  longs  débats , 
les  voix  se  réunirent  pour  la  paix.  Jacques  Juvc- 
nai  des  Ursins  soutint,  dans  une  des  conféren- 
ces, cpie  le  roi,  n’étant  tpi’usufruitier  de  la  cou- 
ronne , ne  pouvoit  aliéner  la  moindre  partie  du 
domaine. 
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En  conseVpience  de  l’assemblce  terme  à Or- 
léans, les  états  généraux  fuient  comoijut’s  à 
Bourges.  Les  députés  des  provinces  y attendi- 
rent inutilement  le  roi  pendant  six  mois,  et  la 
plupart  furent  pillés  par  ceux  qui  dévoient  les 
escorter.  Tant  de  négligence  de  la  part  du  roi 
redoubla  les  clameurs.  Les  ducs  d’Alençon  et  de 
Bourbon,  le  comte  de  Vendôme,  le  bâtard  d’Or- 
léans , Chaumont , La  Tremouille , Pryé,  Jean  Le 
Sanglier  et  Boucicaut,  les  uns  par  mi  véritable 
zèle  pour  l’état,  les  autres  faisant  servir  l’intérêt 
public  de  prétexte  à leurs  intérêts  personnels,  se 
liguèrent  ])our  obliger  le  roi  à se  défaire  des 
principaux  de  son  conseil,  et  séduisirent  le  Dau- 
phin pour  fortifier  leur  parti. 

Louis,  naturellement  présomptueux,  et  eni- 
vré par  des  éloges  d’autant  plus  dangereux  qu’il 
les  mérltoit  en  partie , se  crut  en  droit  et  capa- 
ble de  s’opposer  à son  père,  et  se  retira  à 
Niort. 

En  i44o,  la  retraite  du  Dauphin  remplit  la  cour 
de  divisions  j chacun  se  détermina  suivant  ses  es- 
pérances ou  ses  craintes;  la  bonté  naturelle  dû 
" roi  ne  guffisolt  pas  pour  retenir  ses  sujets  dans 
le  devoir.  Le  caractère,  altier  du  Dauphin,  et  la 
crainte  de  lui  déplaire  lui  faisoient,  sinon  des 
amis,  du  moins  des  partisans.  Le  bâtard  de  Bour- 
bon et  Antoine  de  Chabannes  se  joignirent  aux 
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rebelles.  Les  horreurs  qui  s’cloient  commises  à 
Prague  par  les  Hussites,  firent  craindre  de  pa- 
reilles suites  de  la  guerre  civile  qu’on  voyoit  s’al- 
lumer en  France,  et  la  firent  nommer  la  Pra- 
gueiie. 

Charles  ressentit  plus  en  père  qu’en  roi  la 
désobéissance  du  Dauphin;  il  envoya  le  conne'ta- 
ble  et  Uaoul  de  Gaucour,  gouverneur  du  Dau- 
phiné, sommer  les  princes  de  lui  rendre  son  fils. 
Les  rebelles,  devenus  plus  insolens  parlabonté  du 
roi,  rpi’ils  regardèrent  comme  une  foililesse,  au- 
roient  viole'  le  droit  des  gens  en  la  personne  de 
ces  députe's , si  le  comte  de  Duiiols  ne  les  en  eût 
détournés.  Le  roi , jugeant  qu’il  ne  pouvolt  les 
ramener  par  la  douceur,  résolut  de  les  châtier, 
et  s’avança  jusqu’à  Poitiers.  Il  apprit  qu’un  nom- 
mé Jaquet  les  avolt  introduits  dans  le  château  de 
St.-Malxant;  que  l’abbé  et  les  religieux  s’étolent 
retranchés  dans  l’abbaye,  et  qu’avec  le  secours 
de  tpielques  habitans , Us  défendoient  encore  la 
porte  de  la  Croix.  Il  marcha  aussitôt  à leur  se- 
cours. A son  approche , le  duc  d’Alençon  s’en- 
fuit à Niort,  et  le  roi  entra  dans  St. -Maixant, 
sans  trouver  de  résistance.  U récompensa  les  re- 
ligieux en  accordant  à l’alibaye  les  plus  grands 
privilèges.  Les  habitans  qui  lui  étolent  restés  fi- 
dèles, éprouvèrent  aussi  ses  bontés  ; mais  ü fit 
pendre  ou  noyer  les  rebelles  qui  tombèrent  en- 
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Ire  ses  mains  (*).  Jaquet  ayant  e'te'  pris  quelque 
temps  après  à Niort , y fut  e’cartelè. 

Le  comte  de  Dunois  fut  le  premier  à rentrer 
dans  son  devoir , et  son  exemple  ramena  plu- 
sieurs rebelles  à l’obéissance,  de  sorte  que  le  > 
Dauphin , voyant  son  parti  s’afîbiblir , fut  obligé 
de  s’enfuir  en  Bourbonnois  avec  le  duc  d’Alen- 
çon et  Chabannes.  Le  roi  poursuivant  les  rebelles 
avec  huit  cents  lances  {**)  et  deux  mille  hommes 
de  trait , fit  savoir  au  conseil  delphinal  la  rébel- 
lion de  son  fils , avec  défenses  de  le  recevoir. 
Cette  déclaration  fit  que  le  Dauphiné  ne  prit 
aucune  part  à la  révolte. 

Le  roi  fit  assiéger  Chambon  et  Crevan.  L’exem- 

(*)  Suivant  l’usage  de  ces  temps-là,  les  peines  capitales 
étoient  arbitraires. 

{**)  Nos  historiens,  en  parlant  des  compagnies  d’ordon- 
nance, qui  dévoient  leur  établissement  à Charles  VIT,  se 
servent  indidéremment  des  termes  de  lances  on  d'hommes 
d’armes.  Lance  étoit  un  terme  collectif  qui  comprenoit  éga- 
lement l’homme  d’armes  combattant  avec  la  lance,  le  cou- 
tillier,  le  page,  le  valet  et  les  archers  , tant  à pied  qu’à  che- 
val. Une  lance  étoit  souvent  composée  de  dix  cavaliers,  sans 
compter  les  gens  de  pied , de  sorte  qu’une  compagnie  de  cent 
lances  étoit  alors  un  corps  de  plus  de  mille  hommes. 
Louis  XI  réduisit,  par  une  ordonnance  de  i474>  chaque 
lance  à six  chevaux,  l’homme  d’armes,  le  page,  le  coutil- 
lier,  le  valet  et  deux  archers  montés,  qui  tous  étoient  gen- 
tilshommes, ou  censés  tels. 
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pie  de  ces  deux  places  qui  furent  prises  d’assaut , 
intimida  Aigueperse , Escurolle  et  plusieurs  au- 
tres villes  qui  ouvrirent  leurs  portes.  Les  rebel- 
les fuyoient  toujours  devant  l'armee  royale,  et 
voulurent  passer  en  Bourgogne  ; mais  le  duc  Phi- 
lippe leur  en  défendit  l’entre'e.  Les  e'tats  d’Au- 
vergne , assembles  à Clermont , Achevèrent  de, 
ruiner  les  espe’rances  du  Dauphin , en  se  décla- 
rant contre  lui.  Les  ducs  d’Alençon  et  de  Bour- 
bon commencèrent  à parler  d’accommodement  j 
mais,  après  quelques  conférences  avec  le  comte 
d’Eu  et  les  autres  députés  du  Roi,  ils  manquè- 
rent à la  parole  qu’ils  avoient  donnée  d’amener 
le  Dauphin.  Le  roi,  n’écoutant  plus  que  son  in- 
dignation , passa  l’Ailier  et  parut  devant  Vichi , 
qui  se  rendit  d’abord;  Varenne  et  St.-Art  fu- 
rent forcés  ; Charlieu , Ferreux  et  Rouanne  se 
soumirent. 

La  terreur  et  la  défiance  s’emparèrent  alors 
des  rebelles.  Le  duc  d’Alençon  fit  son  accord, 
et  se  retira  chez  lui.  Chacun  craignit  que  les 
derniers  qui  resteroient  dans  le  parti  du  Dauphin 
ne  servissent  d’exemple , et  ne  fussent  les  victi- 
mes du  ressentiment  du  roi.  Tous  s’empressèrent 
d’implorer  sa  clémence.  Le  roi  voyant  avec  dou^ 
leur  que  les  Anglois  profitoient  de  la  guerre  ci- 
vile pour  assiéger  Harfleur  en  Normandie , et 
Tartas  en  Gascogne , fit  grâce  aux  rebelles , et 
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^avança  à Cusset,  où  lè  Dauphia  et  le  duc  de, 
jRourbon  vinrent  le  trouver.  Lorsqu’ik  eurent' 
passe'  les  premières  gardes,  ou  leur  dit  que  le 
roi  les  altendoit  j mais  qu’il  deïendoil  à La  Tre-  ‘ 
mouille,  à Chaumont  et  à Pryé,  qui  e'toient  avec 
eux*  et  qu’il  regardoit  comme  les  premiers  au- 
tems  de  la  rehWion , de  paroîlre  devant  lui.  Le 
Dauphiu  étonne'  dit  alors  au  duc  de  Bourbon  : ' 
Beau  compère,  vous  n'aviez  le  talent  de  dire 
comme  la  chose  étoit  faite,  et  que  le  roi  n^eüt* 
point  pardonné  à ceux  de  mon  hôtel.  U vouloit 
même, s’en  retourner j mais  le  duc  lui  fit  sentir* 
qu’il  n’étoit  plus  temps , et  les  trois  autres  se  re- 
tirèrent. 

Le  Dauphin  et  le  duc,  en  approchant  du  roi , 
mirent  trois  Ibis  le  genou  en  terre , et  lui  de- 
mandèrent pardon.  Le  roi  dit  à son  fils  ; Louis , 
vous  êtes  le  bienvenu  ^ vous  avez  beaucoup  cfe- 
meuré , allez  vous  reposer,  on  parlera  demain 
à vous  ; puis , s’adressant  au  duc  de  Bourbon , il 
lui  reprocha  d’avoir  trahi  son  devoir  eu  cin(|  oc- 
casions différentes  qu’il  lui  spécifia , et  finit  par 
l’assurer  qu’il  ne  devoit  plus  attendre  de  grâce , 
s’il  manquoit  jamais  à la  fidélité  qu’il  lui  devoit. 

La  facilité  avec  laquelle  le  Dauphin  obtint  son 
pardon , lui  inspira  plus  de  présomption  que  de 
reconnoissance  : il  prit  la  bonté  de  son  père  pour 
une  foiblcsse.  D s’étoil  d’abord  trouvé  trop  heu- 
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reux  de  rentrer  en  grâce  ; il  s’imagina  qti’U  e'ioit 
de  son  honneur  d’obtenir  celle  de  ses  complices, 
qu’il  appeloit  scs  partisans  ; il  la  demanda  avec 
confiance,  et,  sur  le  refus  cpie  le  Voi  fit  de  la  lui 
accorder,  il  ciut  riulimlder,  en  lui  disant:  Il 
faudra  donc,  monseigneur,  que  je  m’en  re- 
tourne; 'car  je  leur  ai  promis.  Le  roi,  lui  mar- 
quant plus  de  mépris  que  de  colère,  répliqua 
froidement  : jillez-vous-en , Louis,  si  vous 
voulez;  les  portes  vous  sont  ouvertes,  et,  si  elles 
ne  sont  assez  larges , je  ferai  abattre  vingt  toi- 
ses de  la  muraille  pour  vous  laisser  passer.  Je 
trouve  fort  étrange  que  vous  ayez  engagé  votre 
parole  sans  avoir  la  mienne  ; mais  il  n’impor- 
te : la  maison  de  France  n’est  pas  si  dépourvue 
de  princes , qu’elle  n’en  ait  qui  auront  plus  d’af- 
fection que  vous  à maintenir  sa  grandeur  et  son 
honneur.  ' " 

Le  Dauphin,  humilie'  de  cette  réponse,  eut' 
recours  à la  soumission  ; et  le  roi  en  fut  si  tou- 
ché , qu’il  fit  pul)lier  à son  de  trompe (a4  juillet), 
que  le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourbon,  ayant 
obtenu  leur  pardon  par  leur  humilité  et  obéis- 
sance , il  accordolt  luie  anuilstie  générale. 

Cependant  le  roi , pour  ne  jjas  laisser  le  Dau- 
phin exposé  aux  mauvais  conseils  qu’on  pouvoit 
lui  donner , éhangea  tous  les  officiers  de  sa  mai-  ‘ 
son,  excepté  son  confesseur  et  son  cuisinier 3^  et  i 
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pour  faire  voir  que  ces  précautions  même  étoient 
un  effet  de  sa  tendresse  pour  son  fils , il  lui  ce'- 
da  le  Dauphine , par  im  acte  donne'  à Charlieu 
(28  juillet),  à condition  que  le  sceau  de  cette  pro- 
vince deraeureroit  entre  les  mains  du  chancelier 
de  France,  et  que  les  anciens  officiers  seroienl 
conservt's.  Le  Dauphin  envoya  aussitôt  Rouault 
et  Gabriel  de  Bernes  pre'senter  les  lettres  de  ces- 
sion au  conseil  delphinal.  Jean  deXaincoins  re- 
çut ordre  de  paver  huit  cents  livres  par  mois  au 
maître  de  la  chambre  aux  deniers  du  Dauphin, 
qui , en  i437 , après  son  mariage , n’avoit  que  dix 
e'cus  d’or  par  mois  pour  ses  menus  plaisirs.  Il 
en  avoit  eu  vingt  l’anne'e  sulvanlej  mais  aussitôt 
que  les  lettres  de  cession  furent  enregistre'es 
(1 3 août),  les  états  de  la  province  lui  accordèrent 
un  don  gratuit  de  huit  mille  florins. 

Le  Dauphin  ne  songea  plus  qu’à  reme’dier  aux 
abus  qui  régnoient dans  le  Dauphine',  particuliè- 
rement au  sujet  des  nionnoies.  D fit  frapper  au 
coin  delphinal  des  e'cus  d’or  au  titre  et  du  poids 
des  monnoies  de  France,  et  ordonna  que  les  es- 
pèces de  la  marque  royale  oti  delphinale  seroient, 
reçues  indiffe'remment  en  Dauphine'. 

(i44i).  L’année  suivante,  il  suivitle  roi  aux  siè- 
ges de  Creil  et  de  Pontoise.  Cette  dernière  pla- 
ce fut  prise  d’assaut,  et  le  Dauphin  y entra  des, 
premiers  l’épée  à la  main.  Chaque  jour  le  ro 
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remportoit  de  nouveaux  avantages;maisles  An- 
glols  nVtoient  pas  les  seuls  ennemis  de  l’e'lat. 
L’impossibilité  de  maintenir  la  discipline  parmi 
des  soldats  mal  payes  faisoit  qu’on  n’entendoit 
parler  que  de  vols  et  d’assassinats.  Tous  les  jours 
on  voyoit  pacoître  de  nouveaux  re'glemens  qui , 
restant  toujours  sans  execution , ne  servoient 
qu’à  prouver  l’impunité , et  enhardir  au  crime. 

L’épuisement  des  finances  fit  que  le  Dauphin , 
pour  suivre  le  roi, emprunta  de  l’abbaye  de  St.- 
Antoine  de  Vienne  une  croix  d’or  de  deux  marcs, 
ornée  de  quelques  pierreries,  qu’il  mit  en  gage 
pour  douze  cents  écus.  La  ville  de  Tarias,  qui, 
par  un  accord , devoit  se  rendre  à celui  des  rois 
de  France  ou  d’Angleterre , qui,  à jour  marqué, 
paroîtroit  avec  le  plus  de  forces  , reçut  l’armée 
Françoise , sans  que  les  Anglois  parussent  pour 
s’y  opposer. 

( i442).  De  Tartas  on  marcha  à St.-Sever. 
Le  Dauphin , à la  tête  de  la  noblesse  du  Dauphi- 
né, força  les  deux  premières  barrières,  et  fut  se- 
condé si  vaillamment  par  une  compagnie  de  Bre- 
tons, qu’il  emporta  la  place.  Le  siège  d’Acqs  fut 
encore  plus  glorieux  pour  ce  prince,  qui  entra 
dans  le  boulevart  l’épée  à la  main.  Marmande 
se  rendit  à la  première  sommation,  et  la  Réole 
fut  prise  d’assaut.  Ces  succès , qui  faisoient  hon- 
neur au  Dauphin,  furent  peu  utiles  à la  France  j 
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à pelue  le  roi  c’toit-U  éloigne,  qRp  ces  mêmes 
places  furent  reprises  par  les  Anglois. 

.Pendant  que  le  roi  faisoit  la  guerre  en  Lan- 
guedoc cl  en  Guyenne,  Talbot  se  présenta  avec 
«juinze  cents  hommes  aux  portes  de  Dieppe  ; 
mais  n’ayant  pas  assez  de  troupes  pom’  en  faire 
le  siégé , il  fit  elever  ,un  fort  qu’il  munit  de  vi- 
vres , d’artillerie  et  de  douze  cents  hommes  de 
garnison.  Le,, comte  de  Dimois  se  jeta  dans  la 
ville.  Talbot  jugeant  qu’il  seroit  difficile  de  l’em- 
porter, tant  qu’elle  seroit  défendue  par  Danois, 
SC  retira  et  laissa  dans  sa  nouvelle  forteresse  Guil- 
laume Poitou-,  Ripeley  et  le  bâtard  de  Talbot 
avec  cimj  ou  six  cents  Anglois.  Le  comte  de  Da- 
nois parût  aussi  de  Dieppe , y laissant  cntâron 
cinq  cents  hommes.  Charles , qui  n’ignoroit  pas 
de  quelle  importance  etoit  cette  place,  et  .qui 
craignoit  que  les  Anglois  ne  fissent  un  effort  pour 
s’en  rendre  m.aîtres,la  fil  pourvôir  de  toutes  les 
muniûonsj  et  chargea  le  Dauphin  de  la  défendre. 

( i443).  Le  gouverneur  Charles  des  Marais  et 
les  officiers  de  la  garnison , tels  que  Jaucourt , 
Briquetot,  Longueval,  Drouin,  d’üssel,  éloient 
tous  braves  et  expérimentés,  et  furent  renforcés 
par  Guillaume  de  Coitivi,  frèrq  de  l’anûral,  et  par 
Theodtval  de  Kermoisan  qui  s’y  jetèrent  avec 
cent  Bretons  déterminés.  - i : 

Le  Dauphin  , après  avoii-  assmré  les  frontières 
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<îe  Picardie  et  de  l’ïsle  de  France , s’avança  vers 
, Dieppe  à la  tête  de  trois  mille  hommes , ayant  avec 
lui  le  comte  de  Dunois , Louis  de  Luxembourg , 
comte  St.-Pol , qui  fut  depuis  connétable , les 
sires  de  Gaucourt , de  Laval , de  Cliâlillon  et  de 
Commerci.  The'odwal  eut  ordre  de  marcher  en 
.avant  avec  trois  cents  hommes  , et  d’investir  le 
fprt  des  ennemis.  Le  Dauphin  le  suivit  de  près  , 
et  commanda  six  cents  hommes  pour  soutenir  le 
pipemier.jdéuchement.'Les  Anglais  firent  plu- 
, sieurs  sorties,  et  furent  toujours  repoussés.  Louis, 
marcliant  à pied  à la  tête  des  troupes  jusqu’à 
la  portée  du  trait , demeura  campé  deux  jours 
.pour,  faire  faire. tfp.i^  ppnts  qu’il  fit  jeter  sur  le 
fossé,  et  alt^qu»  lu  fprt  dp  tous  côtés.  Les  An- 
glois.  firent;  la  plus,  .vigoureuse  défense  j quatre 
cents  François  restèrent  sur  la  place, .et  les  ai>- 
tres  commeneoient.à  perdre  courage,. lorsque  le 
Dauphin,  irrité  par  la  résistance , et  les  animant 
par  son  exemple,  les  ramena  à la, charge.  Le 
combat  fut  sangjaut  ; mais  la  victoire  .-ne  fut  pas 
longtemps  douteuse.  Les  François  entrèrent  de 
toute  part  dans  le  fort,,  et  firent  main-basse  sur 
tout  ce  qui  se  présenta.  Poitou , Ripeley  , le  bâ- 
tard de  Talbot  et  les  principaux  officiers  périrent 
les  armes  à la  main  ; le  reste  fut  fait  pnsonnier. 
Les  François  qui  s’y  trouvèrent  fuient  pendus, 
elle  fort  fut  ra^é.  Le  Dauphin  fit  çhevajiei-s  le 
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comte  de  St.-Pol,  Hector  d’Estouteville , Charles 
et  Régnault  Flavy , frères,  et  Jean  deConseguesj 
et  pour  re'compenser  à proportion  des  services 
et  des  besoins , il  fit  distribuer  de  l’argent  à de 
pauvres  gentilshommes  qui  avoient  e’tè  blesses  , 
et  à des  paysans  qui  avoient  servi  aux  travaux. 

Louis,  après  avoir  pourvu  à la  sûrete’  de  Diep- 
pe , visita  les  frontières  de  Picardie , et  donna 
tous  ses  soins  pour  faire  payer  les  troupes.  Il  sen- 
toit  qu’il  ètoit  e'galement  injuste  et  impossible 
d’y  maintenir  la  discipline , si  l’on  ne  les  faisoit 
subsister.  A peine  eut-il  rétabli  quelque  tranquil- 
lité' dans  la  Champagne,  la  Brie  et  l’Isle  de  Fran- 
ce , qu’il  s’avança  vers  le  Rouergue  pour  répri- 
mer les  violences  du  comte  d’ Armagnac. 

Philippe  Raimond  II,  comte  de  Comminges, 
n’avoit  laissé  qu’une  fille , nommée  Marguerite  , 
pour  héritière  de  tous  ses  biens.  Elle  fut  mariée 
trois  fois.  Les  enfans  qu’elle  eut  de  ses  deux 
premiers  maris  moururent  en  bas  âge  j elle  épou- 
sa ensuite  Mathled  de  Folx,  oncle  et  tuteur  de 
Gaston.  La  division  s’étant  mise  entr’elle  et  son 
troisième  mari , il  l’enferma  et  la  tint  cpiinze  ou 
seize  ans  prisonnière.  Jean  IV,  comte  d’ Arma- 
gnac , qui  étolt  neveu  de  Marguerite , déclara  la 
guerre  à Mathieu  de  Foix.  Comme  le  comté  de 
Comminges , par  la  substitution  qui  en  avoll  été 
faite , étolt  réversible  à la  couronne , au  cas  qnc 
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Marguerite  décédât  sans  enfans  , qu’elle  n’en 
avôit point,  et  qu’elle  e'toit  âge'e  de  quatre-vingts 
ans,  le  roi  voulut  prendre  connoissance  des  con- 
testations qui  s’étoient  eleve'es  entre  Mathieu 
de  Foixet  le  comte  d’ Armagnac.  Après  avoir  en- 
tendu les  parties,  il  mit  en  liberté  Marguerite , 
qui  mourut  la  même  année.  Le  comte  d’ Arma- 
gnac , comme  héritier  et  donataire  , s’empara  du 
comte  de  Comminges,  malgré  l’opposition  du  par- 
lement de  Toulouse,  et  contre  les  ordres  du  roi. 

• V La  témérité  du  comte  d’ Armagnac  veinoit  de 
■l’e^érance  qu’il  avoit  de  tirer  des  secours  de 
Henri  VI,  roi  d’Angleterre,  à qui  il  ofiroit  une 
. de  ses  filles  en  mariage,  avec  une  dot  considéra- 
ble. Le  roi,  qui  n’avoit  déjà  que  trop  d’ennemis, 
sans  compromettre  encore  son  autorité  contre 
un  de  ses  sujets , chercha  à le  ramener  à son  de- 
voir par  la  douceur.  Le  comte  d’ Armagnac  n’en 
devint  que  plus  insolent.  Il  avoit  environ  six  cents 
lances;  il  en  mit  une  partie  dans  le  Rouergue, 
sous  le  commandement  de  Salazar,  capitaine 
espagnol , qui  avoit  quitté  le  semce  du  roi , et 
partagea  le  reste  entre  le  bâtard  de  Lescun  et  lui. 

Le  Dauphin , ayant  reçu  ordre  de  ‘ châtier  le 
comte  d’ Armagnac,  arriva  aux  portes  de  Rodes, 
avant  qu’on  sût  qu’il  étoit  parti.  Armagnac , trop 
insolent  pour  être  vraiment  brave , voulut  pren- 
dre la  fuite.  La -plupart  de  .ceux 'qui  l’entou- 
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Toient,  n’éloieut  que  des  hommes  comme  lui, 
sans  foi  et  sans  courage.  Maurigon  de  Valieck  et 
Jean  Boisset  le  Iralùrent,  et  livrèrent  Eutraigues 
et  Rodes.  Le  Dauphin  marcha  tout  de  suite  con- 
tre le  comte  d’Armagnac,  le  surprit  dans  l’Isle- 
. Jourdain , l'arrêta  avec  son  second  lils  et  ses  deux 
filles , et  les  fit  passer  publiquement  au  travers  de 
fTouloxise,  pour  être  conduits  à Lavaur,  d-’oii  Us 
furent  transfères  à Carcassonne.  Le  comte  de 
Lomagne , fils  aîné  du  comte  , se  sauva  en  Navarre. 
Tout  llechit  de  vant  le  Dauphin  ; Salazar  implora 
sa  cle'mencey  les  autres  prirent  la^fuite.  Lescun 
fut  le  seul  qui,  ayant  pris  un  mauvaisi parti , s^ 
comporta  en  brave  homme , et  ne  fit  sou.  accord, 
que  parce  qu’U  comprit  que  son^  attachement  ë- 
toit  désormais  inudie  au  comte  (l’Amyagnac,  qui 
même  n’en  étoit  pas  digne.  Le  bâtard  de  Lescun 
portoit  indifiererament  ce  nom  ou  eehii  d’Ar- 
magnac : son  père  se  uommoit  Amoult  de  Les- 
cun , et  sa  mère^  Anne  d’Armagnac.  11  fut  le'gitimé 
en  i463,  prit  le'nom  de  conite  de  Comminges, 
et  eut  beaucoup  de.  part  à la  faTCundcLouis  XI. 
it  Le  Dauphua  revint  à la' cour,  laissant  à Yal- 
■pergne,  senécltal  de  Toulouse, de  coriiimande- 
ment  des  trotq>es  f mais  celuMi  ot’ayaiit  ni  le  cré- 
I dit,  ni  la  fermeté  du  Dauphin,  elles  se  déban- 
dèrent,tpUlèrent  les, provinces  et  passèrent 
-j,usc[u’en  Bourgogne.  Beaumont,  uiaréchaL  du 
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Bourgogne , à la  tête  de  la  noblesse  et  des  mili- 
ces du  pays,  tomba  sur  ces  brigands,  et  les  défit. 

Le  comte  de  Daramartin  rassembla  quelques 
troupes , rentra  en  Bourgogne,  ravagea  une  gran-'  ^ i 
de  étendue  de  pays , et  tira  pour  sa  part  dix  mille 
ecus  des  terres  du  maréchal. 

(i444).  Le  roi  de  Castille,  les  ducs  d’Orléans, 
d’Alençon,  de  Bourbon  et  de  Savoie  demandè- 
rent la  grâce  du  comte  d’ Armagnac.  Le  roi  la  re- 
fusa long-temps  ^ mais  enfin , vaincu  par  les  soUici  ■ 
tâtions,  il  mit  le  comte  en  liberté,  à des  conditions 
dont  les  principales  étoient,  que  le  roi  rciieiidroit 
le  comté  de  Comminges,.la  ville  de  Leictoure,  les 
quatre  châteUenies  de  Rouergueavec  tous  les 
droits  royaux,  et  que  le  comte  renonceroit  à l’al- 
liance qu’il  projetoit  défaire  avec  Henri  VI, roi 
d’Angleterre.  Henri  avoit  lui-même  cessé  d’y 
penser,  dès  qu’il  avoit  vu  les  mauvais  succès  du 
comte  d’Armagnac.  H envoya  le  comte  de  Suf- 
folck  demander  de  sa  part  Marguerite  d’Anjou, 
fille  de  Réné,  roi  de  .Naples  et  de  Siede.  La  pro- 
position quefaisoit  le  roid’Anglet,erre  d’épouser 
une  princesse  du  sang  de  France,,  fut  reçue  avec 
d’autant  plus  de.  Joie,  qu’elle  douua  lieu  à une 
trêve  entre  les  deux  .couronnes,  . , _ 

Charles  VHi  résolut  d’en  .profimr  pour  soula- 
ger les  peuples  dç  l’entretien  de  ses  troupes,  en 
les  employant,. hors  ilu  royaume.  Il  en  destina 
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une  partie  à son  beau-frère  Re'né  d’Anjou,  roi 
de  Naples  et  de  Sicile,  comte  de  Provence  et 
duc  de  Lorraine,  qui  e'toit  en  guerre  avec  les 
^ hubitans  de  Metz  j et  l’autre  à l’empereur  Frédé- 
ric, et  à Sigismond,  duc  d’Autriche , contre  les 
Suisses. 

Réné  d’Anjou , second  fils  de  Louis  II,  roi  de 
Naples,  et  d’Yolande  d’Arragon,  naquit  à An- 
gei-s,  en  i4o8.  U épousa,  en  i420, Isabelle,  fille 
et  héritière  de  Charles  I.",  duc  de  Lorraine.  Après 
la  mort  de  son  beau-père , en  i43o , il  voulut  se 
mettre  en  possession  de  ses  états.  Antoine  de 
Vauderaont,  neveu  de  Charles , prétendit  que  la 
Lorraine , étant  un  fief  masculin , lui  appartenoit. 
Le  concile  de  Bâle  et  l’empereur  Sigismond, 
ayant  été  choisis  pour  arbitres,  décidèrent  en  fa- 
veur de  Réné  ; mais  le  comte  de  "Yaudemont  re- 
fusa d’accjuiescer  à ce  jugement,  soutint  ses  pré- 
tentions par  les  armes , avec  le  secours  de  Philip- 
pe-le-Bon , duc  de  Bourgogne , et  gagna  la  ba- 
taille de  Bullegneville,  en  i43i.  Réné  y fut 
défait,  pris,  et  conduit  à Dijon,  où  il  demeura 
près  de  cinq  ans  prisonnier.  Malgré  la  défaite  de 
Réné , Isabelle , sa  femme , ne  laissa  pas  de  se 
maintenir  en  possession  dè  la  plus  grande  partie 
de  la  Lorraine.  Louis  III,  que  Jeanne  II,  reine 
de  Naples , avoit  adopté  él  fait  couronner,  étant 
mort  en  i434 . Jeanne  institua  son’héiitier  Réné, 
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frère  de  Louis,  et  mourut  peu  de  temps  après, 
en  i455.  Réné,  devenu  par  ce  testament,  roi  de 
Naples  et  comte  de  Provence , indépendamment 
des  autres  droits  de  la  maison  d’Anjou  sur  ces 
mêmes  e'tats,  sortit  de  prison  moyennant  une  * 
rançon  considérable,  et  passa  en  Italie j mais 
Alphonse  V,roi  d’Arragon , lui  disputa  le  royau- 
me de  Naples.  René  ne  fut  pas  plus  heureux  con- 
tre Alphonse , qu’il  ne  l’avoit  e'té  contre  le  comte 
de  Vaudemont,  et  fut  obligé  d’abandonner  Na- 
ples. U soutint  ses  disgrâces  avec  fermeté,  et 
trouva  sa  consolation  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts.  On  vit  un  piince  malheureux  devenir  un 
particulier  estimable.  Ayant  eu  dans  la  suite 
quelques  difFérens  avec  les  habitans  de  Metz,  au 
sujet  des  salines  de  Lorraine , il  engagea  Char- 
les Vil  à prendre  son  parti.  Ces  deux  princes  s’a- 
vancèrent devant  Metz,  et  le  pressèrent  si  vive- 
ment, que  les  habitans  furent  contraints  d’en  ve- 
nir à un  accord  par  lequel  ils  remirent  à Réné 
cent  mille  florins  qu’il  leur  devoit,  et  en  payèrent 
au  roi  quatre-vingt  mille  pour  les  frais  de  la 
guerre.  Spinal  et  Rualmenil  se  donnèrent  à la 
France.  Toul  et  Verdun  convinrent  de  lui  payer 
un  triljut  pour  reconnoître  le  droit  de  protec- 
tion. 

Dans  le  temps  que  le  roi  étoit  devant  Meiz, 
le  Dauphin  marchait  contre  les  Suisses,  qui,  non 
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contens  d’avoir  secoué  le  joug  de  la  maison 
d’Autriche,  vouloieiit  envahir  les  terres  de  cette 
maison,  et  détruire  totalement  la  noblesse. 

Les  Suisses , appelés  autrefois  Ilclvéliens , 
e'tolcnt  originairement  partagés  en  fpiatrc  can- 
tons, connus  sous  les  noms  de  Tigiirini,  Ttige- 
ni,  Amhrones  et  Urbigeni.  Ds  tirent  le  nom 
qu’ils  portent  aujourd’hui  du  bourg  de  Sclrvvitz, 
un  des  treize  cantons.  Leur  pays  est  enfermé  en- 
tre le  Rhin,  le  lac  de  Constance,  la  Franche- 
Comté,  le  Jac  Léman  ou  de  Genève,  et  le  Va- 
lais. 

Ces  peuples  furent  asujétls  par  les  Romains, 
du  temps  de  Jttle.s-César,  et  unis  à la  Germanie 
sous  l’empire  d’Honorius.  Ce  pays,  après  avoir 
essuye'  plusieurs  révolutions,  fut  divisé  on  diffé- 
rentes seigneuries  dont  la  maison  de  Ilapsbourg 
ou  d’Autriche  s’empara. 

Si  les  Suisses  eussent  été  traités  avec  modéra- 
tion par  leurs  souverains,  ils n’auroient  peut-être 
jamais  songé  à secouer  le  joug;  mais  les  princes 
de  la  maison  d’Autriche,  au  lieu  de  ménager 
Jeurs  nouveaux  sujets,  les  traitèrent  en  esclaves. 
La  liberté,  qui  se  perd  par  l’anarchie,  renaît  or- 
dinairement du  sein  de  la  serv  itude  ; et  les  excès 
de  la  tyrannie  sont  les  présages  de  sa  destruction. 

■ Les  gouverneurs  qu’on  cnvoyolt’en  Suisse  y 
commettoieut  toutes  sortes  de  vexations.  La  pa- 
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ûence  des  peuples  fut  épuisée.  Trois  paysans  des 
cantons  d'Uri,  de  Scliwitz  et  d’ündcrwald,  con- 
çurent le  projet  de  rendre  4a  liberté  à leur  patrie. 
Ils  commencèrent  par  émouvoir  les  esprits,  et 
une  aventure  (jui  arriva  dans  le  meme  temps  ache- 
va de  déterminer  la  révolution. 

Gisler,  gouverneur  de  ce  pays  pour  l’empe- 
reur Albert,  ayant  voidu,  par  un  caprice  ridicule, 
éprouver  jusqu’où  l’on  pouvoit  porter  l’abus  dû 
pouvoir,  fit  mettre  un  bonnet  au  haut  d’une  pi- 
que- dans  la  place  pulilique  d’AItorf,  et  ordon-' 
na  que  ceux  qui  passeroient  devant,  fissent  une 
profonde  révérence.  UnnomméGuillaumcTell, 
ayant  refusé  de  se  soumettre  à cette  bassesse, 
Gisler  le  fit  arrêter,  et  lui  donna  le  choix  de  mou- 
rir ou  d’abattre  d’un  coup  de  flèche  une  pomme 
de  dessus  la  tête  de  son  fils  à une  assez  grande 
distance.  Tell,  comptant  sur  son  adresse,  choisit' 
ce  dernier  parti,  et  enleva  la  pomme  sans  blesser, 
son  fils.  Gisler  remarquant  que  Tell  avoit  encore 
une  flèche,  lui  en  demanda  la  raison.  Si  j’ avais 
eu  le  malheur,  répondit  Tell,  tsfe  blesser  mon 
fils  de  la  première , je  f aurais  pereé  de  la  se- 
conde. Gisler,  plus  irrité  que  touché  de  la  vertu 
de  ce  généreux  père,  et  n’osant,  sans  rougir,  le. 
faire  mourir  publiquement-,  le  fit  lier  et  embar- 
quer avec  lui  sur  le  lac  d’üri,  sans  doute  pour  le 
feire  périr  secrètement.  Lorsque  la  barque  fut 
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au  milieu  du  lac , il  s’éleva  un  si  furieux  orage , 
que  les  gens  de  Gisler  lui  dirent  ([u’il  étoit  per- 
du sans  ressource,  s’il  ne  faisoit  pas  delier  le 
prisonnier,  qui  étoit  excellent  matelot,  et  pouvoit 
seul  les  sauver. 

Les  plus  cruels  sont  les  plus  timides.  Gisler  fit 
délier  Tell , et  lui  confia  le  gonvemail.  Celui-ci 
tourna  la  proue  vers  une  roche  , sur  laquelle  il 
s’élança  en  se  saisissant  de  son  arc , et  repoussa 
d’un  coup  de  pied  la  barque  assez  avant  dans  le 
lac,  pour  avoir  le  temps  de  gagner  les  monta- 
gnes. U s’y  cacha  dans  im  défilé  par  où  Gisler 
devoit  passer,  et  lorsqu’il  fut  à portée,  il  le  perça 
d’un  coup  de  flèche.  U courut  tout  de  suite  à 
Schwitz , et  donna  l’alarme.  Chacun  courut  aux 
armes.  Les  trois  cantons  de  Schwitz , d’Uri  et 
d’Underwald  donnèrent  le 'signal  de  la  liberté, 
et  jetèrent  les  fondemens  de  la  république  des 
Suisses.  L’empereur  Albert  marcha  contr’eux; 
mais  il  fiit  tué  par  son  neveu  dans  une  embus- , 
cade. 

Les  princes  de  la  maison  d’Autriche  entrepri- 
rent vainement  de  remettre  les  Suisses  sous  leur 
obéissance.  Les  empereurs,  qui  n’étoient  pas  dé 
cette  maison , protégèrent  ces  peuples.  Les  ducs 
d’Autriche , croyant  n’avoir  que  des  rebelles  à 
punir,  trouvèrent  des  ennemis  à combattre,  des 
hommes  vaillans , lassés  et  instruits  par  le  mal- 
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heur,  pauvres,  et  qui,*  n’ayant  rien  à perdre, 
n’cn  et  oient  que  plus  redoutables. 

L’exemple  des  trois  cantons  fut  bientôt  smvi 
par  d’autres.  Cependant,  cette  republique  a ete'  ^ 
deux  siècles  à se  former  telle  que  nous  la  voyous 
aujourd’hui.. Dans  le  temps  de  Charles  VII,  les 
Suisses  combattoient  encore  pour  la  liberté' , et 
par  là  s’en  rendoient  dignes. 

L’armée  du  Dauphin , qui  marchoit  contr’eux , 
étoit  comppsc'e  de  quatorze  mille  hommes  Fran- 
çois et  de  huit  mille  Anglols  qui  prôlltèrcnt  de 
la  trêve  pour  combattre  sous  les  mêmes  ensei- 
gnes. Les  Anglois  avoient  pour  chef  Mathieu 
Xiod,  du  pays  de  Galles,  appelé  communément 
Matago.  ^ 

' Le  marquis  de  Rothelln  Hocheberg , gouver- 
neur de  la  partie  de  la  Suisse  qui  obéissolt  en- 
core à la  maison  d’Autriche,  envoya  des  am- 
bassadeurs au-devant  du  Dauphin , pour  presser 
sa  marche , et  lui  représenter  que  toute  la  no- 
blesse étoit  enfermée  dans  Zurich,  et  que  cette 
ville  étoit  réduite  à la  dernière  extrémité.  Le 
Dauphin  leur  demanda,  à diverses  reprises,  si 
l’on  avolt  eu  soin  de  pourvoir  à la  subsistance 
des  troupes,  sans  quoi  elles  se  débanderoient, 
et  feroient  de  très-grands  ravages  : on  lui  pro- 
mit toutee  qu’il  demandoll,  et,  sur  cette  parole , 
il  marcha  en  avant.  Il  apprit,  en  arrivant  auprès 
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de  Bàlc , «jue  les  Suisses  venoieni  à sa  rencon- 
tre; il  dtiacha  Jean  de  Beuil , conile  de  Sancerre, 
avec  un  corps  de  cavalerie  pour  aller  les  re- 
* connoître  el  les  conibatlrc,  s’il  le  jugcoil  à pro- 
pos. De  Beuil  les  trouva  dans  la  plaine  de  Boi- 
tclcn , marclianl  en  bon  ordre.  Il  les  attaqua  avec 
beaucoup  tic  vigueur;  mais  il  fut  reçu  de  même, 
et  , quoitju’il  eut  l’avanlagc  du  nombre  et  du 
lieu,  il  ne  put  jamais  les  rompre. 

Les  Suisses  se  retirèrent  toujours  «n  coml)at- 
taut  jusqu’à  un  cimetière  où  ils  se  retranchèrent 
derrière  des  haies  cl  de  vieux  murs , et  com- 
mencèrent à faire  un  feu  terrible.  La  cavalerie 
françoise  mit  pied  à terre;  et,  pendant  qu’elle 
travailloit  à àe  faire  un  passage,  .t'ile  e'toit  expo- 
sée au  feu  continuel  d’un  ennemi  qui  tiroil  à 
'coup  sûr.  La  victoire  fut  long-temps  incertaine, 
l’ardeur  étoit  t'gale  de  part  et  d’autre  ; mais  aus- 
sitôt tpie  le  mur  fut  renverse,  les  François  firent 
main -basse  sur  les  Suisses,  qui  ne  songèrent 
]>lus  qu’à  vendre  chèrement  leurs  vies.  On  ne 
faisoit  point  de  quartier,  et  l’on  n’en  demandoil 
point;  tous  périrent  sur  la  place,  en  donnant 
jusqu’au  dernier  soupir  des  marques  de  valeur. 
On  rapporte  qu'il  s’en  sauva  quelques-uns;  mais 
qu’eu  arrivant  chez  eux  ils  furent  mis  à mort  par 
leurs  compatriotes,  rpii  les  jugèrent  indignes  de 
vivre,  puisqu'ils  n’uvoient  pas  eu  le  courage  de 
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mouiirlesarmes  à la  main.  Ces  peuples,  que  l’on 
regai  doit  comme  rebelles , parce  qu’ils  n’ctoient 
pas  encore  les  plus  forts , avoleut  pour  principe 
de  leur  union,  que  des  hommes  qui  aspirent  à 
la  liberté  u’oat  à choisir  que  la  victoire  ou  la 
mort.  Avec  de  tels  sentiraens,  il  etoit  aisé  de  ju- 
ger  qu’un  jour  cette  généreuse  nation  seroit  li- 
bre. Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  des  morts, 
ils  les  fout  monter  depuis  quinze  cents  jusqu’à 
tptatre  mille.  Les  lettres  du  roi  et  du  Dauphin, 
aux  princes  de  l’Empire,  marquent  que  trois  mille 
Suisses  ont  été  défaits.  Æneas  Sylvius  Piccolo- 
mini  , qui  fut  depuis  jtape  sous  le  nom  de  Pie  II , 
rap])orle  un  peix  dlfleremment  cette  action  ; mais 
il  étoit  alors  à Nurembprg  auprès  de  l’Empereur, 
et  n’a  apparemment  écrit  que  sur  des  relations 
vagues , puisqu’il  n’est  pas  toujours  d’accord  avec 
lui-même.  t 

Les  Suisses , consternés  de  cette  perte , levè- 
rent le  siège  de  Zurich  et  de  Voesperg;  Us  de- 
mandèrent la  paix  au  Dauphin , et  lui  offrirent 
pour  médiateurs  le  concile  de  Bàle  et  le  duc  de 
Savoie.  Le  Dauphin  accepta  la  médiation  , et 
nomma  Gabriel  de  Bernes,  son  maître  d’hôtel, 
•pour  traiter  avec  les  Suisses,  qui,  de  leur  côté, 
nommèrent  des  députés  de  chaque  canton. 

Comme  le  Dauphin  ni  cette  répiiblique  n’a- 
voieut  point  d’intérêts  directs  à discuter,  le  irai- 
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téfutbicui(')tconclu(ai  octobre). Le  principalarti- 

/ 

clefutlaiieiilralite  de  la  France  entre  les  Suisses  et 
la  maison  d’Autriche.  Ce  qui  determinale Dauphin 
à faire  la  paix,  fut  la  mauvaise  foi  de  Frédéric, 
qui  devint  ingrat  aussitôt  qu’il  cessa  de  craindre. 
Bien  loin  qu’on  fournît  à la  subsistance  de  l’ar- 
mée , onlui  refusa  vivres , fourrages  et  logemens. 
Les  tçoupes,  pressées  parla  nécessité,  se  déban- 
dèrent et  pillèrent  partout.  Les  F rançois  devin- 
rent par  là  odieux  à ceux  même  dont  ils  \e- 
noient  d’être  les  libérateurs,  üs  désoloient  en 
troupe  le  pays;  mais , sitôt  qu’ils  s’écartoienl,  ils 
étoient  massacrés  par  les  paysans,  qui  eft  tuèrent 
un  nombre  prodigieux. 

( i4*i5  ).  Cependant,  le  roi  et  le  Dauphin  se 
rendirent  à Nancy  après  leur  expédition,  pour 
être  présens  au  mariage  de  Marguerite  d’Anjou, 
que  Suffolck  vint  épouser  au  nom  de  Henri  VI, 
roi  d’ AngleteiTC.  Ce  prince  se  détermina , comme 
auroit  pu  faire  un  particulier,  c’est-à-dire  qu’il 
préféra  Marguerite  à tous  les  autres  partis  qu’on 
lui  proposoit , à cause  de  sa  beauté , de  sou  es- 
prit et  de  son  caractère.  Après  les  fêtes  qui  ac- 
compagnèrent ce  mariage , on  reprit  les  afl'aires. 

Charles  VII  demandoit  à l’empereur  Frédéric 
qu’il  remplît  ses  engagemens , et  le  dédomma- 
geât des  frais  de»  la  guerre  contre  les  Suisses. 
Frédéric  usoit  de  tant  de  remises  et  d’aitificer 
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jf()ur  e'iudei'  les  demandes  du  roi,  que  ce  prince 
fiit  obligé  de  s’adresser  à la  diète  qui  se  tenoit 
à Bopart.  Fcnestrange  et  Bavers  s’y  rendirent  en 
qualité  d’ambassadeurs,  y exposèrent  les  sujets 
de  mécontentement  du  roi  contre  l’Empereur, 
et  se  plaignirent  aussi  de  la  perfidie  du  marquis 
de  Bade,  qui,  ayant  demandé  au  Dauphin  de  lui 
confier  son  artillerie , l’avoit  laissé  enlever  par 
des  partis  de  Scbeleslat  unis  à des  sujets  meme 
du  marquis.  Le  roi  ne  put  jamais  obtenir  de  sa- 
tisfaction. Frédéric  allégua  de  mauvaises  raisons 
de  son  manque  de  parole , et  le  marquis  de  Bade 
prétendit  que  ni  lui,  ni  ses  sujets  n’avoient  pas 
eu  la  moindre  connoissance  du  tort  qu’on  avoit 
ÉEUt  aux  François. 

Pendant  que  ces  aSàires  se  traitoient  à la  diète 
de  Bopart,  il  se  tenoit  à Reims  ime  assemblée 
sur  des  matières  qui  intéressoient  à la  fois  le  roi , 
le  duc  de  Bourgogne  et  la  maison  d’Anjou.  Pour 
connoître  quels  étoient  les  intérêts  respectifs  de 
la  France  et  de  la  maison  de  Bourgogne,  il  est 
nécessaire  d’en  rappeler  l’origine. 

Après  le  démembrement  de  l’ancien  royaume 
de  Bourgogne  , le  duché  de  ce  nom,  ayant  été 
rwuni  à la  couronne,  fiit  donné  en  apanage  à 
Robert  de  France , troisième  fils  du  roi  Robert 
et  de  Constance  de  Provence.  La  première  bran- 
che des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de 
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France  s’etant  ëtelnte  par  la  mort  de  Philippe  I." 
dit  de  Rouvre , la  Bourgogne  fut  encore  re'unie 
à la  couronne  en  i56i , sous  le  roi  Jean,  qui  en 
investit , en  i363 , Philippe , son  quatrième  fils, 
surnomme  le  Hardi , en  considération  de  ce  qu’il 
avoit  toujours  combattu  à ses  côtés  à la  bataille 
de  Poitiers,  qu’il  y avoit  été  blessé  et  fait  pri- 
sonnier avec  lui.  Ce  prince  épousa,  en  i36g  , 
Marguerite,  Comtesse  de  Flandre  et  d’Artois, 
veuve  de  Philippe  I.'* , son  prédécesseur. 

La  puissance  des  premiers  ducs,  ni  même  des 
anciens  rois  de  Bourgogne , n’avoit  jamais  été  au 
point  où  elle  fut  portée  par  Philippe  - le  - Hardi 
' et  par  ses  descendans.  Les  conquêtes  et  les  al- 
liances de  ces  princes  rendirent  leur  maison  une 
des  plus  puissantes  de  l’Europe.  U y avoit  peu 
de  souverains  qui  les  égalassent  en  pouvoir,  et 
tous  leur  étoient  inférieurs  en  magnificence.  On 
voit , par  les  états  de  la  seconde  maison  de  Bour- 
gogne, qu’elle  étoit  digne  des  plus  grands  rois. 
Le  nombre  des  officiers  en  étoit  prodigieux , et 
toutes  leurs  fonctions  étoient  marquées  et  dis- 
tinguées par'une  étiquette  régulière  , dont  les 
ducs  furent  apparemment  les  inventeurs  : du 
moins  on  ignore  de  qui  ils  l’avoient  emprunté^. 
Elle  fut  portée  dans  la  maison  d’Autriche  par 
Marie , fille  et  héritière  du  dernier  duc  de  Bour- 
gogne, et  pt^ssa  ensuite  à la  cour  d’Espagne  ; 
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mais  les  princes  qui  l’adoptèrent , n’ayant  pas  la 
magnificence  de  la -maison  de  Bourgogne,  ne 
conservèrent  que  la  sévérité  de  l’étiquette. 

Les  vassaux  trop  puissans  ont  toujours  été'  les 
plus  dangereux  ennemis  de  la  monarchie  : il  faut 
qu’ils  aient  intérêt  de  la  défendre , et  qu’ils  ne 
soient  pas  en  état  de  la  diviser.  Les  ducs  de  Bour-  -- 
gogne,  non  contens  de  posséder  des  états  con- 
sidérables, vouloient  avoir  part  au  gouverne- 
ment du  royaume.  Philippe-le- Hardi  prétendit 
à la  régenee  pendant  la  minorité  du  roi  Char- 
les VI,  son  neveu.  U voulut  ensuite  se  saisir  du 
gouvernement , lorsque  Charles  fut  tombé  en 
démence;  mais  Louis,  duc  d’Orléans,  frère  du 
roi,  s’opposa  aux  prétentions  de  Philippe.  De  là 
naquit  la  Ijaine  qui  subsista  si  long-temps  entre 
les  maisons  d’Orléans  et  de  Bourgogne , et  dont 
les  peuples  furent  les  malheureuses  victimes. 

Jean -sans -Peur,  fils  de  Philippe-le-  Hardi, 
ayant  succédé,  en  i4io4,  aux  états  et  à l’ambi- 
tion de  son  père,  devint  l’ennemi  déclaré  du  duc 
d’Orléans , et  finit  par  le  faire  assassiner  ; U osa 
même  avouer  puliliquement  ce  crime , et  trouva 
un  pj^tre  mercenaire  qui  ne  rougit  point  d’en 
fiui’e  l’apologie. 

La  plupart  des  princes  se  rangèrent  du  parti 
de  la  maison  d’Orléans.  Ceux  de  celte  ligue  se 
nommoient  les  Armagnacs  , du  nom  du  comte 
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d’Armagnac , ïui  de  leurs  chefs , et  depuis  conné- 
table. Rien  Illégale  les  horreurs  par  lesquelles  se 
signalèrent  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons. 

Le  détail  n’en  paroîtroit  pas  vraisemblable  au- 
jourd’hui, tant  il  est  opposé  au  génie  francois, 
et  révolte  l’humanité.  Ce  n’e'toient  que  meurtres, 
vols  et  incendies.  Le  bourreau  même  étoit,chef 
d’une  troupe  de  brigands;  et,  comme  le  crime 
rend  presqu’égaux  ceux  qu’il  associe,  il  eut  l’in- 
solence de  toucher  dans  la  main  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  Dauphin  Charles  se  mit  à la  tête  des  Ar- 
magnacs , uniquement  parce  qu’ils  éloient  enne- 
mis des  Bourguignons.  Les  gens  de  bien , qui  gé- 
missoient  des  malheurs  de  l’état , cherchèrent  à 
réunir  les  deux  partis.  Le  Dauphin  et  le  duc  Jean- 
sans-Peur  consentirent,  en  i4i9,à  une  entrevue 
sur  le  pont  de  Montereau,  et  s’y  rendirent  suivis 
chacun  de  dix  chevaliers  ; mais  le  duc  de  Bour- 
gogne ayant  passé  la  barrière  et  mis  un  genou  en 
terre  pour  saluer  le  Dauphin,  Tannegui  du  Cha- 
tel  lui  fendit  la  tête  d’un  coup  de  hache , pour 
venger  la  mort  du  duc  d’Orléans. 

Cette  action , qui  paroissoit  devoir  détnâre  le 
parti  bourguignon , ne  servit  qu’à  lui  donner  ime 
nouvelle  force  avec  plus  de  fureur,  et  une  appa-  ' 
rence  de  justice.  PhUippe-le-Bon,  ffls  de  Jean- 
sans-Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière,  fille  d’AI- 
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bcrt,  comte  de  Hainauf,  Hollande  et  Zélande,  cou- 
vrant son  ambition  du  masque  d’une  pieté  liliale , 
signala  sa  haine  contre  la  France,  sous  prétexte  de 
vcngerlamortde  sonpcre.  Tout  se  rangea  du  par- 
ti bourguiguou.  On  oublia  les  principes  etles  mo- 
tifs de  la  guerre , on  n’envisagea  qu’un  assassinat 
odieux.  La  niode'ration  apparente  de  Philippe  fit 
illusion  aux  peuples , et  ne  le  rendit  que  plus  dan- 
gereux. Il  se  ligua  avec  les  Anglois , et  fut  le  prin- 
cipal auteur  de  leurs  succès,  et  de  nos  malheurs. 
La  situation  de  la  France  fut  si  désespérée , que  la 
gloire  de  la  nation  ne  fut  plùs  comptée  pour 
rien  ; on  ne  songea  qu’aux  moyens  d’éviter  une 
ruine  totale  : le  duc  Pliillppe  , en  se  prêtant  à un 
accord,  acheva  de  prouver  l’humiliation  de  Char- 
les T II,  parle  traité  honteux  que  ce  prince  fut 
obligé  de  signer.  Ce  fut  celui  d’Arras,  conclu  en 
i435,  à la  sollicitation  du  concile  et  du  pape. 

Le  duc  de  Bourgogne  dit  dans  les  lettres  paten- 
tes qui  précédent  les  articles  : « Les  ambassadeurs 
» du  roi  nous  ayant  présenté  un  écrit  qui  con- 
» tenoit  : Ce  sont  les  offres  que  nous  Charles  de 
» Bourbon,  et  ambassadeurs  du  roi,  faisons,  pour 
» et  au  nom  du  roi , à monseigneur  le  duc  deBour- 
» gogne  : 1.*  Que  le  roi  dira,  ou,  j^rsds  gens  nota-- 
» blés  suffisamment  fondés , fera  dire  à mondii 
» seigneur  le  duc  de  Bourgogne , que  la  mort  de 
» feu -monseigneur  le  duc  Jean,  son  père,  fut  uni- 
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» quemenl  et  mauvalsement‘faite  par  ceux  qui 
•»  perpétrèrefit  ledit  cas,  et  par  mauvais  conseil , 
» et  lui  en  a toujours  déplu,  et  à présent  déplaît 
))  de  tout  son  cœur  ; et  que,  s’il  eût  su  ledit  cas, 
))  et  eût  eu  tel  âge  et  entendement  qu’il  a de  pré- 
» sent,  il  y eût  obvié  à son  pouvoir;  mais  il  étoit 
» bien  jeune , et  avoit  pour  lors  petite  connois- 
3)  sance,  et  ne  fut  point  si  avisé  que  d’y  pour- 
» voir  ; et  priera  à mondit  seigneur  de  Bourgo- 
3)  gne  qiic  toute  haine  et  rancune  qu’il'  peut 
3)  avoir  à l’encontre  de  lui  et  à cause  de  ce , il 
» ôte  de  son  cœur , et  qu’entr’eux  ait  bonne  paix 
3>  et  amour,  et  se  fera  de  ce  expresse  mention 
33  es  lettres  qui  seront  faites  de  l’accord  et  traité 
33  d’eux  33.  ‘ 

Ensuite  sont  les  articles  du  traité,  a Premiè- 
» rement  le  roi  demandera  pardon  audit  duc , 
33  en  affirmant  par  lui  être  innocent  du  meurtre 
33  commis  en  la  personne  du  duc  de  Bourgogne , 
33  son  père  ; et  que , s’il  eût  su  tel  cas  être  avenu , 
33  il  l’eût  empêché  envers  et  contre  tous. 

33  Item.  Le  roi  fera  chercher  par  tout  son  royau- 
33  me  les  complices  de  ce  meurtre,  et  les  fera 
33  prendre  et  punir  corporellement  comme  au  cas 
33  appartient.  ^ 

33  Item.  Le  roi  fera  fondation  à Moniereau , où 
33  le  délit  a e'té  fait , d’une  chapelle , en  laquelle 
3»  sera  célébrée,  tous  les  jours  à perpétuité,  une 
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» basse  messe  de  Requiem  pour  le  repos  de  l’à- 
» me  dudit  duc. 

V Item.  Le  roi  édifiera  auprès,  de  ladite  ville 
» un  prieure'  de  douze  religieux  chartreux  pour  . 
» prier  Dieu  pour  l’âme  du  duc. 

» Item.  Le  roi  sefa  tenu  d’édifier  sur  le  ])ont 
» de  ladite  vUle  de  Montereau  ime  croix  somp- 
» lueusement  faite , pour  mémoire  du  déplaisir 
» fpi’il  a dudit  meurtre  » . 

Par  les  autres  articles , le  roi  étoit  obligé  de 
céder  au  duc  de  Bourgogne  toutes  les  villes  sur 
la  rivière  de  Somme , comme  Amiens  , Abbe- 
ville , St.-Quentin  , Péronue  et  autres  ; ce  qui 
emportoit  toute  la  Picardie 

Le  duc  de  Bourgogne  conclut  en  ■cfes  termes  : 
« Nous,  par  la  révérence  de  Dieu , mus  par  la 
))  pitié  que  nous  avons  pour  le  pauvre  peuple 
ï)  de  ce  royaume , et  par  les  prières  , regrets  et 
» soiunissioDS  à nous  faites  par  lesdits  cardinaux 
» et  ambassadeurs  de  notre  saint  père  lé  pape 
))  et  du  saint  concile  de  Bâle,  qui  nous  ont  re- 
y>  montré  qu’ainsi  le  devions  faire  selon  Dieu , 
» avons  fait  bonne  et  loyale  paix  et  réunion  avec 
» mondil  seigneur  le  roi , moyennant  les  offres 
» dessus  écrites , qui  de  la  part  de  mondit  sel- 
» gneur  et  ses  successeurs , nous  doivent  être  fai- 
» tes  et  accomplies  ». 

Quelque  dures  que  fussent  les  conations  du 
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traite,  le  roi  s’y  soumit,  pour  procurer  la  paix  à ses 
sujets  : sacrifice  d’autant  plus  grand  , que  le  traite 
n’etoit  injurieux  qu’à  lui  seul,  que  dans  une  mo- 
narchie, la  gloire  et  la  honte  des  evenemens  regar- 
dent particulièrement  le  prince , et  que  les  sujets 
sont  presque  bornes  au  bonlicur  ou  au  malheur 
qui  en  résultent.  Maigre  toutes  les  précautions 
qu’on  avoit  prises  pour  assurer  la  paix,  elle  e’toit 
souvent  sur  le  point  d’être  violée,  soit  par  la  jalou- 
sie qui  étoit  entre  les  princes,  soit  par  des  hostili- 
tés. Le  maréchal  de  Culant,  Saint-Simon,  et  les 
autres  officiers  à qui  le  Dauphin  avoit  laissé  le  com- 
mandement de  scs  troupes,  traversèrent  la  Bour- 
gogne et  la  Franche  - Comté,  et  y firent  beau- 
coup de  dégât.  C’étolt  un  des  griefs  sur  lesquels 
l’assemblée  qui  se  tenolt  à Reims  entre  les  pléni- 
potentiaires du  roi  et  ceux  du  duc  de  Bourgogne , 
devolt  prononcer.  Il  s’agissoil  encore  de  ce  qui 
restoit  de  la  rançon  du  roi  Réné,  et  de  terminer 
les  anciennes  querelles  qui  étoient  entre  la  mai- 
son d’Anjou  et  celle  de  Bourgogne. 

Quoique  les  plaintes  du  duc  fussent  raisonna- 
bles, on  ne  paroissoit  paslbrt  disposé  à lui  ren- 
dre justice.  Réné  conscrvolt  un  vif  ressentiment 
de  la  prison  où  il  avoit  été  retenu  par  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  Dauphin  déslroit  ardemment  de 
se  V enger  de  la  défaite  de  ses  troupes , qui  avoient 
été  battues  par  lé  maréchal  de  Bourgogne.  Ces 
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deux  princes  animolenl  le  roi , qui  ne  cherclioit 
que  l’occasion  d’humilier  un  vassal  trop  puis-» 
sanl;  la  guerre  alloit  infailliblement  se  rallumer  J 
niais  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  ayoit  eu  beau- 
coup de  part  à Li  paix  d’Arras , se  fit  un  point 
d’honneur  de  la  maintenir.  Elle  se  rendit  à Châ- 
lons-sur-Marne avçc  une  suite  brillante.  Le  roî 
et  le  Dauphin  s’y  trouvèrent.  Jamais  la  cour  n’a- 
voit  etc  si  magnifique  et  si  galante.  L’haliilete' 
de  la  duchesse , et  peut-être  les  plaisirs , qui  in- 
fluent souvent  dans  les  plus  grandes  affaires,  rap- 
prochèrent les  esprits.  On  convint  que  René  cè- 
derolt , pour  le  reste  de  sa  rançon , au  duc  du 
Bourgogne  le  Val  de  Cassel , et  que  le  duc  don- 
ueroil  en  c'ehange  à René,  Neuchâtel,  Gondre- 
court  cl  Clermont  en  Argoune.  On  termina  tous 
les  autres  dllférens  qui  étoient  entre  la  France 
et  la  Bourgogne , et  la  paix  fut  confirmée.  Les 
fêtes  qui  la  préparèrent -et  qui  la  suivirent,  furent 
terminées  p^r  le  plus  triste  événement.  Ce  fut  la 
mort  de  la  dauphine  Marguerite  d’Écossc. 

Cette  princesse  réimissoit  en  sa  personne  la 
délicatesse  et  la  justesse  de  l’esprit,  la  noblesse 
des  sentimens,  la  douceur  du  caractère;  et  ces 
rares  qualités , qui  la  faisoient  admirer , étoient 
encore  relevées  par  les  grâces  de  la  fîgnre  qui  les 
rendent  aimables.  C’étoil  lui  faire  sa  eour  que 
de  pratiquer  la  vertu  : on  éloit  sûr  de  s’attirer  scs 
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bontés  en  les  méritant  ; souvent  il  sufEsoit  d’en 
avoir  besoin.  Ayant  appris  fju’un  chevalier,  <]ui 
s’éloit  distingué  dans  un  tournoi , mantjuoit  des 
secours  de  la  fortune,  toujours  nécessaires  au 
mérite,  elle  lui  envoya  trois  cents  écus,  somme 
considérable  dans  ces  temps  - là , et  pour  une 
princesse  qui  manquoit  souvent  du  nécessaire. 
Elle  aimoit  passionnément  les  lettres.  Ayant 
trouvé  un  jour  Alain  Chartier  endormi , elle  lui 
donna  un  baiser  ; et,  sur  l’étonnement  qu’elle  re- 
marqua dans  ceux  qui  la  suivoicnt , elle  dit  cpi’eZ/e 
ne  bakoitpas  la  personne,  mais  la  bouche  dont 
étaient  sortis  tant  de  beaux  discours.  Les  vertus 
et  le  rang  de  cette  princesse  ne  la  sauvèrent  pas 
de  la  calomnie. 

La  cour  étant  à Nancy,  Jametz  DuTillay,  bailli 
de  Vermandois,  alla  un  soir  chez  la  Dauphine. 
Elle  avoit  avec  elle  le  sire  de  Mainvillc  et  une 
autre  personne  qui  étoit  un  peu  éloignée.  La 
chambre  n’étoit  éclairée  que  par  un  grand  feu. 
Du  Tillay  dit  qu’il  étoit  honteux  qu’on  laissât 
ainsi  madame  la  Dauphine  : ce  discours  fut  rele- 
vé, et  malignement  interprété , quoique  Du  Til- 
lay s’excusât  dans  la  suite,  en  disant  qu’il  n’avoit 
voulu  blâmer  que  la  négligence  des  officiers  de 
la  prmcesse , qui  n’éclairoient  pas  son  apparte- 
ment. Cependant,  comme  il  avoit  fort  peu  d’es- 
prit, qu'il  étoit  grand  parleur  et  indiscret  , genre 
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d’hommes  à craindre , même  pour  leurs  amis , il 
tint  plusieurs  propos  offensans  pour  les  femmes 
qui  êtoient  auprès  de  la  Dauphine , et  particuliè- 
rement sur  les  demoiselles  de  Salignac , Prcgente 
et  Fillotte.  U avoit  commericé  par  l’indiscrétion , 
il  continua  par  la  perfidie  : on  prétend  qu’il  fit 
écrire  au  roi  des  lelHes  anonymes , pleines  de  ca- 
lomnies. Le  roi  fit  voir  par  son  silence  qu’il  les 
méprisoit,  et  voulut  en  dérober  la  connoissance 
à la  Dai^hine.  Elle  fut  long-temps  la  madère 
_ des  discours  sans  le  savoir  ; mais  enfin  ils  parvin- 
rent jusqu’à  elle,  elle  en  ressendt  la  douleur  la 
plus  amère;  cependant,  au  lieu  de  chercher  à se 
venger,  elle  gémissoit  en  secret , et  cherchoit  sa 
consoladon  dans  la  religion.  Un  jour  qu’il  faisoit 
fort  chaud,  étant  partie  à pied  du  château  de 
Sarry , près  Chàlons , pour  aller  à Notre  - Dame 
de  l’Épine,  elle  fut  attaquée  d’une  pleurésie;  cl 
le  chagrin  qui  la  dévoroit,  se  joignant  à la  mala- 
die, clic  mourut  en  peu  de  jours  (iGaoût). 
Elle  protesta  toujours  de  son  innocence  contre 
les  calomnies  de  cet  honnête  fiomme.  C’est  ainsi 
qu’elle  appeloit  Du  Tillay. 

Le  confesseur  de  cette  malheureuse  princesse 
eut  beaucoup  de  peine  à obtenir  qu’eUe  pardon- 
•nât  à son  calomniateur,  et  ses  dernières  paroles 
furent  : ly  de  la  vie  ! qu’on  ne  m’en  parle  plus. 
Elle  fut  enterrée  dans  l’église  cathédrale  de  Châ- 
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Ions , et  trente-quatre  ans  après,  Louis  XI  la  fit 
traiislVa  cr  à Tours,  où  elle  fut  inhumée  dans  une 
chapelle  qu’elle  avoil  fondée. 

Celle  princesse  fut  gcncralcinent  regrettée. 
Les  clameurs  étoienl  si  gi  andes  contre  Du  Til- 
lay,  que  le  roi  fui  obligé  de  commettre  par  let- 
tres patentes  (^)  Tudert,  •laîlre  des  requêtes,' 
et  Thiboust,  conseiller  au  parlement,  afin  d’in- 
former contre  lui.  La  reine  même  souflVit  qu’on 
l’interrogeât.  La  différence  de  son  inteiTOgaloire 
d’avec  celui  des  autres  témoins,  consiste  en  ce 
qu’elle  ne  prêta  point  de  serment , et  fut  interro- 
gée par  le  chancelier  Juvenal  des  Lrsms , assisté 
de  Guillaume  Coiislnot,  maître  des  requêtes. 
Nous  avons  encore  sa  déposition,  et  les  autres 
informations  qui  chargent  Du  Tillay , sinon  de 
calomnie,  du  moins  de  beaucoup  d’indiscrétion. 
Regnank  du  Dresnay,  Louis  de  Laval  et  plu- 
sieurs autres,  trouvant  ces  proèédures  injurieuses 
à la  mémoire  de  la  Dauphine , voidoient  la  v eu- 
ger  par  un  duel.  Charles  VH  ne  voulut  pas  le 
pei  meltre , et  éloigna  de  la  cour  tous  ceux  dont 
il  connoissolt  la  trop  grande  vivacité  sur  celte  af- 
faire, qui  lut  étouffée. 

A peine  avoit-on  rendu  les  derniers  devoirs  à 
la  Dauphlnc,quc  ses  sœurs  arrivèrent  eu  France. 
Ces  princesses  appiirent  en  même  temps  la  mort 

(*)  Du  27  mal  l44®-  ^ 
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de  leur  mère , qu’elles  venoient  de  quitter  en 
Écosse  ; elles  passèrent , suivant  l’usage  de  ces 
temps-là , les  trois  premiers  mois  de  leur  deuil 
sans  sortir  de  leur  chambre  ; le  roi  n’oublia  rien 
pour  les  consoler  j il  eut  dessein  d’en  faire  épou- 
ser une  au  Dauphin , et  fit  solliciter  les  dispenses. 
Le  cardinal  Torquemada,  ou  de  Turre-Crema- 
ta,  dit  qu’efies  furent  refusées  j le  bref  que  le 
pape  Eugène  IV  écrivit  ( 526  novembre  ),  au 
Dauphin , n’explique  point  de  quoi  il  s’agissoit. 

(l446).  Léonor,  l’aînée  des  princesses  d’É- 
cosse , épousa  quelque  temps  après  Sigismond , 
duc  d’Autiiche  ; l’autre  repassa  en  Écosse , et  fut 
mai-iée  à im  seigneur  du  pays. 

Louis,  toujours  occupé  d’affaires,  songea  à 
terminer  celles  qui  subsistoient  depuis  long-temps 
entre  les  Dauphins  et  les  princes  de  Savoie. 
Lorsque  le  Dauphiné  fut  uni  à la  France,  en 
1349  Amédée  VI,  comte  de  Savoie,  surr 

('*)  Humbert  II,  Dauphin  de  Yiennois,  jouant  avec  son 
fils  unique , encore  enfant , h une  fenêtre  de  son  palais  dé 
Grenoble,  qui  donnoit  sur  l’Isère,  eut  le  malheur  de  le 
laisser  tomber  dans  ce  fleuve.  Se  voyant  alors  sans  enfans  > 
il  résolut  d’adopter  un  successeur,  et  choisit,  par  acté 
passé  à Vincennes , en  Philippe,  duc  d'Orléans,  fils 

puîné  du  roi  Philippe  de  Valois.  L’année  suivante  , il  chan- 
gea le  principal  article  du  traité,  c’est-à-dire,  qu'au  lieu  de 
Philippe,  duc  d’Orléans,  qui,  par  le  traité  de  i54^,  étoit 
appelé  a la  succession  du  Dauphiné,  et  à son  défaut,  Jean, 
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nomme  Je  Comte-Vert,  dont  les  prédécesseurs 
avoicnl  souvent  Inquiété  les  Daupliins  sur  les  li- 
mites de  leurs  terres,  craignit  d’avoir  de  pareilles 
contestations  avec  la  France,  et,  dès  l’année  i354, 

duc  de  Normandie,  son  frère  aîné,  on  mit,  dans  celui 
de  i544  > 1b  Jean,  à la  place  et.aux  droits  de  Philippe, 
qui  en  fut  totalement  csclns.  On  lui  donna,  en  récompense 
de  la  renonciation  qu’il  fît  à la  succession  du  Dauphiné,  le 
comté  de  Beaumont- le-Roger,  les  terres  que  Robert  d’Ar- 
tois tenoit  en  Normandie,  et  le  vicomté  de  Breteuil.  L’exé- 
cution de  ce  traité  restoit  incertaine,  par  cette  clause  que  le 
Dauphin  y avoit  mise  : Supposé  que  le  comte  Dauphin 
mourût  sans  hoirs  mâles  ou  femelles  nés  en  légitime 
nuiriagc.  Or,  le  Dauphin  avoit  alors  environ  trente  ans,  et 
Marie  des  Baux,  sa  femme,*  étoit  jeune.  Cette  princesse 
étant  morte  en  l547>  son  mari,  qui  avoit  toujuurs  conservé 
ses  états , pensa  à se  remarier,  et  rechercha  Jeanne  de  Bour- 
bon , fîlle  du  duc  Pierre  de  ne  nom.  Ce  mariage  n’ayant  pas 
été  conclu  par  les  obstacles  qui  survinrent,  Humbert  voulut 
que  son  successeur  , non-seulement  portât  la  qualité  de 
Dauphin , mais  encore  épousât  Jeauue  de  Bourbon.  Le  duq 
de  Normandie,  alors  marié  a Bonne  de  Luxembourg,  ne 
pouvoit  donc  être  Dauphin  ; c’est  pourquoi  il  offrit  de  céder 
ses  droits  à Charles  , son  fîls  aîné,  depuis  appelé  Charles  Y, 
dit  le  Sage. 

Le  Dauphin  étoit  devenu  dévot,  et  laissoit  diriger  sa 
conscience  par  Jean  Buel,  général  des  chartreux,  et  ses 
affaires  temporelles  par  Henri  de  \illars,  archevêque  do 
Lyon,  qui  étoit  chef  de  son  conseil,  et  dans  les  intérêts 
du  roi. 

Le  g énéral  des  chartreux  l’entretint  dans  la  disposition 
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il  proposa  au‘ roi  Jean  de  régler  les  liantes  du 
Dauphine  et  de  la  Savoie.  L’ecliange  qui  se  fit 
alors , fut  très-avantageux  pour  le  comte  de  Sa- 
voie, par  l’infidcdite  d’Ainiar  de  Poitiers,  gou- 

où  il  étoit  de  renoncer  au  monde,  et  l’archevêque  de  Lyon 
le  détermina  à choisir  pour  son  successeur  Charles,  petit- 
fils  de  Philippe  de  Valois,  et  fils  aîné  de  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie. 

Le  contrat  de  la  donation  que  le  Dauphin  Humbert  II 
lui  fit  du  Dauphiné , fut  passérà  Romans  le  5o  mars  l549< 
L’on  n’y  changea  rien  d’essentiel  de  ce  qui  étoit  dans  le  pre- 
mier contrat  de  l’an  1 545 , que  la  personne  du  donataire. 

L’investiture  des  états  du  Dauphiné  fût  donnée  au  nou- 
veau Dauphin  dans  la  ville  de  Lyon,  le  16  juillet  i549>  en 
présence  de  Jean,  son  père,  duc  de  Normandie.  Humbert  ' 
lui  ceignit  l’épée  delphinale,  et  lui  mit  dans  les  mains  le 
sceptre  et  la  bannière  de  saint  Georges  i après  quoi , il  se  dé* 
vêtit  lui-même  des  marques  de  son  ancienne  dignité,  pour 
prendre  l’habit  de  jacobin. 

Le  pape  Clément  VI  avoit  parfaitement  secondé  les  inté- 
rêts de  Philippe  de  Valois,  qui,  malgré  les  traités  faits  avec 
Humbert,  avoit  sujet  d’appréhender  l’Inconstance  naturelle  1 
de  ce  prince.  C’est  pourquoi , afin  de  le  mettre  pour  toujours 
hors  d’état  de  changer  ce  qu'il  avoit  fait,  le  roi  Jean,  <pii 
Venoit  de  succéder  à Philippe  de  Valois,  engagea  le  pape  à 
lui  conférer  les  dignités  ecclésiastiques.  Clément,  sons  pré- 
texte d’honorer  davantage  le  Dauphin  Humbett,  en  faisant 
pour  lui  une  chose  extraordinaire  , lui  donna  en  un  seul  jour 
le  soudiaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise  : c’éto'tle  jour  de 
Noël  de  l’an  1 55o , et  dans  le  meme  temps  il  le  fit  patriar- 
che d'Alexandrie,  et  lui  accorda  l'administration  de  l’archc- 
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verneur  du  Dauphiné,  qui  fut  chargé  de  Cette 
affaire,  et  qui  se  laissa  corrompre.  Le  comte  de 
Savoie  n’en  fut  pas  plus  exact  à exécuter  le  trai> 
té  ; il  crut  pouvoir  abuser  de  l’état  malheureux 

Teché  de  Reims.  C’est  ce  que  nous  apprend  un  auteur  con- 
temporain. Die  tus  vero  papa  ipsum  ( Jmbertum  ) demàm 
instante  et  procurante  Johanne , rege  Francice......  fecil 

patriarcham  Alexandrinum , et  ecclesiam  Remenseni  si- 
bi  perpeiuà  commendavit,  et  causâ  ipsum  magis  hono- 
randi,  ne  forte  à prœmissis  in  posterum  posset  resilire  ^ 
in  proprid  nocte  Natalis  Domini  ipsum  adomnes  sacros 
ordines  uno  contextu  ordinavit, 

Charles  V est  donc  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  porté 
le  titre  de  Dauphin . et  ce  titre  a toujours  été  celui  de  leurs 
fils  aînés,  quoique  cela  ne  fût  point  stipulé  par  les  difTérens 
traités  de  la  cession  du  Dauphiné , et  que  même  ce  titre  dût 
d’abord  être  pour  le  second  fils  de  Philippe  dé  Valois.  Ce- 
pendant Marcel  dit  qu’il  fut  arrêté , du  propre  mouTement 
du  roi , que  le  Dauphiné  seroit  réuni  à la  couronne , et  que 
le  fils  aîné  de  France  porteroit  seul  le  titre  de  Dauphin» 
L’expression  réuni  à la  couronne , n’est  pas  tout  à fait  exac- 
te ; car  le  Dauphiné  n’est  pas  incorporé  au  royaume ^ dont 
il  forme  en  quelque  manière  un  état  séparé;  c’est  pour  cela 
que  le  roi,  dans  toutes  les  lettres  qui  regardent  cette  pro- 
xince , prend  le  titre  de  Dauphin  de  Viennois  ; aussi  Hum- 
bertjdans  le  contrat  passé  avec  Philippe  de  Valois  en  i545, 
avoit  mis  cette  condition,  que  les  états  qu’il  donnoit  ne 
pourroient  être  réunis  au  royaume  j^ors  tant  comme  FEm- 
pirey  seroit  uni,  parce  que  le  Dauphiné  avoit  toujours  été 
de  l’Empire;  que  le  roi  n’en  jouirait  que  lorsqu’il  n’auroit 
point  d’enfant  m&le,  et  qq’aussitôt  qu'il  lui  uaitroit  nn  fiU, 
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ofi  la  France  fut  réduite  après  la  bataille  de  Poi- 
tiers. U y eut,  en  1677,  une  autre  transaction  qui 
ne  fut  pas  mieux  exécutée.  Le  Dauphin  voulut 
enfin  terminer  toutes  les  contestations , et  char- 

ce  fils  en  naissant  deviendroit  souverain  dn  Dauphiné,  sans 
autre  titre  que  celui  de  sa  naissance. 

Le  nom  de  Danphin  ne  fut  pas  néanmoins  tellement  le 
titre  des  fils  aînés  du  roi , qu’on  ne  lui  préférât  quelquefois 
celui  des  antres  provinces  de  France,  s’il  arrivoit  que  ces 
princes  en  fussent  revêtus.  Charles  Y,  qui  avoit  toujours 
porté  le  nom  de  Dauphin  depuis  1 349  > ayant  été  créé  duc 
de  Normandie  en  i555,  s’intitula  toujours  de  ce  dernier 
nom  jusqu’à  la  mort  de  son  père  le  roi  Jean,  en  i564; 
et  ne  mettoit  le  titre  de  Dauphin  qu'après  celui  de  duc  de' 
Normandie.  Froissart  l’appelle  toujours  duc  de  Normandie,  ^ 
et  le  P.  Matiène  nous  a donné  une  lettre  du  pape  Inno- 
cent VI , adressée  ad  Carolum  , ducem  KormannÜB. 

Charles  VI  étant  né,  son  père  Charles  Y,  disent  les 
grandes  chroniques  de  France,  lui  donna  le  Deuiptuné ^ 
pour  être  appelé  vtonseigneur  le  Dauphin. 

Le  Dauphin  Louis-,  fils  de  Charles  YI , ayant  été  fait  doc 
de  Guyenne,  il  fiit  toujours  appelé  de  ce  dernier  nom.  Ju- 
vénal  des  Ursins  Fappelle  monseigneur  de  Guyenne  , et  sa 
femme  madame  de  Guyenne.  Mais  depuis  Charles  YII, 
qui , du  vivant  de  son  père , et,  après  la  mort  de  ses  frères 
aînés , avoit  toujours  porté  le  titre  de  Dauphin , tous  les  fils 
aînés  de  nos  rois  n’ont  pas  eu  d’antre  nom , et  lorsqu’on 
leur  donna  celui  de  quelques  autres  provinces , ce  nom  alors 
ne  fut  mis  qu’après  celui  de  Dauphin.  Ainsi  Henri  II , n’é- 
tant encore  que  Dauphin,  s’intitulait  : Henri,  fils  tUné  du 
roi.  Dauphin  de  Viennois,  et  duc  de  Bretagne. 
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gea Pierre  de  Breze de  traiter  avec  Louis!.*'  alors 
duc  de  Savoie  (^).  Ce  prince  oflVit  de  se  désister 
de  toutes  preienlions  sur  les  comtes  de  Valenti- 
uois'  et  de  Diois,.  et.de  payer  quarante  mille  ecus, 
à condition  que  le  Dauphin  lui  remeltroit  l’Iioni- 
mat;c  de  Fouclgui  et  de  quelques  autres  places 
cédeespar  les  échangés  de  i35 1 et  1077.  Bre'ze, 
que  le  duc  de  Savoie  avoit  gagne  en  lui  donnant 
le  comte  de  Maidev lier,  persuada  au  Dauphin, 
dont  il  avoit  la  confiance , d’accepter  les  propo- 
sitions du  duc;  ainsi  le  traité  fut  ratifié  à Clilnoii 
par  le  roi  et  par  le  Dauphin.  Raoul  de  Gaucourt 
lut  nommé  pour  prendre  possession  des  places 
<pie  le  duc  devoit  remettre , et  Dammartin  fut 
'charge'  d’aller  en  Savoie  recevoir  le  paiement 
des  quarante  mille  éens. 

Tandis  que  le  Dauphin  employoit  tous  Ses 
soins  pour  prévenir  les  troubles  dans  le  Dauphi- 
né, il  voyoit  impatiemment  la  cour  divisée  par 
des  cabales,  et  sou  père  gouverné  par  ses  minis- 
tres. 11  faut  plus  d’habileté  pour  se  ço^luire  au 
milieu  des  tracasseries  de  la  cour,  que,  pour  ser- 
•\ir  utilement  l’état  ; mais  le  Dauphin  ne  croyoit 
pas  devoir  descendre  à un  manège  dé  courtisan 
trop  au-dessous  de  lui,  'et  ne  dissinndoit  pas  son 
mécontentement.  C’étoit  un  titre  pour  lui  dé- 

(*)  Louis  I.®*'  étoit  fils  d’Amédiie  VIII,  qui  porta  le  pre* 
Uijer  le  titre  de  duc  de  Savoie. 
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plaire  que  d’avoir  quelque  part  dans  la  faveur  du 
roi.  11  traita  les  ministres  avec  mépris , et  n’eut 
pas  plus  d’égards  pour  Agnès  Sorel  : Gaguiii 
préteiid  même  qu’il  osa  lui  donner  un  soulflet , 
et  que  ce  fut  pour  cette  témérité  qu’il  fut  obligé 
de  quitter  la  cour,  et  de  se  retirer  en  Dauphiné  j 
mais,  sans  ajouter  foi  trop  légèrement  à ce  fait, 
il  arriva  ime  affaire  d’un  assez  grand  éclat  pour 
avoir  été  l’unique  cause  de  la  retraite  du  Dau- 
phin. Ce  prince,  voulant  s’opposer  au  ministère  j 
forma  im  parti,  dans  lequel  entrèrent  principale-* 
ment  Jean  de  DaiUon , Louis  de  Beuil  et  Louis 
de  Laval , sire  de  Chatillon.  Lorsque  le  comte  de 
Dammartin  fut  de  retour  de  Savoie , le  Dauphin 
lui  fit  confidence  de  son^pi;ojet;  mais  Dammar- 
tin , soit  qu’il  fût  jaloux  de  ceux  qui  partageoient 
avec  lui  la  faveur  de  ce  prince,  soit  qu’il  désap- 
prouvât l’entreprise,  découvrit  tout  au  roi,  et 
déclara  que  la  cour  > étant  à Razilli,  le  Dauphin 
lui  avdit  demandé  plusieurs  archers  de  la  garde 
écossoise,  et  qu’avec  les  gentilshommes  de  sa 
maison  et  ceux  qui  lui  étoient  dévoués , il  devoit 
s’emparer,  du  château  et  s’assurer  de  la  per- 
sonne du  roi.  La  déposition  de  Dammartin  je- 
ta le  roi  dans  de  terribles  alarmes.  On  ar- 
rêta Conighan , commandant  de  la  garde  écos- 
soisc  et  plusieurs  archérs  de  cctlc  troupe.  Les 
partisans  du  Dauphin  prirent  la  fuite,  ou  vin- 
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rent  faire  leur  déposition  pour  obtenir  leur 

grâce, 

, Le  roi  fit  venir  son  fils  et  lui  reprocha  son  in- 
gratitude. Le  Dauphin  nia  les  faits , et  donna  un 
démenti  à Dammartin.  Celui-ci,  outré  de  fureur, 
répondit  qu’il  savoit  le  respect  qu’il  devoit  au 
fils  de  son  maître , mais  qu’il  étoit  prêt  de  prou- 
ver ce  qu’il  avançoit  contre  tel  de  la  maison  du 
Dauphin  qui  oseroit  se  présenter.  Le  roi,  persua- 
dé du  crime  de  son  fils,  lui  ordonna  de  se  retirer 
en  Dauphiné.  On  fit  mouiir  plusieurs  gardes 
écossois , et  Conigban , leur  capitaine , ne  dut  sa 
grâce  cju’à  la  sollicitation  du  roi  d’Écosse.  Quel- 
ques jours  avant  le  départ  du  Dauphin , la  reine 
étoit  accouchée  (38  décembre  ) , d’un  fils  qui 
fut  Chai  les,  duc  de  Berri,  dont  il  sera  souvent 
parlé  dans  la  suite. 

( i4:47  ).  Aussitôt  que  Louis  fut  arrivé  dans 
le  Dauphiné , il  convoqua  les  états  à Romans , 
( 4 février  ).  Yves  de’  Sepeaux  , chancelier  du 
Dauphin,  demanda  le  don  gratuit  qui  fut  de 
quarante  mille  florins,  et  les  états  l’accordèrent 
avec  celte  clause , que  c’étoit  par  pur  et  libéral 
don , et  sans  préjudice  de  leurs  privilèges  et  li- 
bertés. Le  don  gratuit  hit  bien  augmenté  dans  la 
suite , et  toujours  avec  la  même  clause  qui , por- 
tant une  image  de  liberté , console  encore  ceux 
qui  Tout  perdue.  B y eut  souvent  des  coniesta- 
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lions  à ce  sujet.  Le  Dauphin  deniandoit 'd’abord 
plus  qu’U  n’avoit  dessein  d’obtenir,  afin  qu’il  pa- 
rtit se  relâcher,  lorsqu’on  lui  accordoit  ce  qu’il 
pre'léndoit  réellement.  Outre  les  revenus  du 
Dauphine',  il  jouissoit  encore  de  Chàieau-Thier- 
ri , du  comté  de  Comminges , et  des  châtellenies 
de  Rouergue , qui  avoient  été  confisquées  sùi'  le 
comte  d’Armagnac. 

Louis  s’ajipliqua  tout  entier  à régler  ses  états , 
il  réduisit  les  baillages , qui  étoient  en  grand  nom- 
bre, à deux,  et  à une  sénéchaussée.  Comme  il  ai- 
moit  passionnément  la  chasse , il  la  défendit , 
aussi  bien  que  de  couper  aucun  arbre  dans  les 
forêts  delpbinales.  Il  se  fit  rendre  comjne  de 
l’admiuistration  des  finances , et  son  gouverne- 
ment fut  si  sage,  que,  malgré  la  modicité  de  ses 
revenus  et  le  j»eu  de  troupes  qu’U  avoit,  sa  répu- 
tation le  fit  respecter  de  toute  l’Europe.  Les 
Suisses,  le  duc  de  Savoie,  les  princes  d’Italie, 
les  rois  de  Navarre , d’Arragon  et  d’Angleterre 
recherchèrent  son  alliance , et  la  république  de 
Gênes  voulut  le  choisir  pour  maître. 

11  y a peu  d’états  qui  aient  éprouvé  plus  de 
révolutions  que  celui  de  Gênes.  Cette  vUle  étoit 
originairement  une  des  principales  de  la  Ligurie, 
et  devint  municipale  des  Romains.  Après  avoir 
été  détruite  par  Magon , frère  d’Annibal , et  re- 
bâtie par  Spurius  Lucretius,  elle  resta  sous  la 
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domination  romaine  jusqu’à  l’invasion  des  Gots. 
Dans  la  suite,  elle  fui  saccagc'e  })ar  Rotharis , roi 
des  Lombards.  Cbarlemague  l’ayant  rebâtie, 
l’atmexa  à l’empire  francois,  sous  le  gouverne- 
ment d’un  comte  particulier.  Le  premier,  nom- 
me' Audemar,  défit  les  Sarrasins  et  conquit  l’île 
de  Corse.  Quelque  temps  après  les  Sarrasins  pri- 
rent Gènes,  passèrent  la  plus  grande  partie  des 
habitans  au  fil  de  l’e'pe'e , ou  les  emmenèrent  es- 
claves en  Afrique.  Ceux  qui  restèrent,  se  livrè- 
rent au  commerce , rëtalilirent  la  ville , et  for- 
mèrent, vers  l’an  1100,  une  rèpuldique  dont  le 
gouveroement  ètoit  entre  les  mains  de  quatre 
familles  principales,  qui  faisoieut  deux  factions. 
Les  Spinola  et  les  Doria  d’une  part , et  de  l’autre , 
les  Ficsque  et  les  Grimaldi  déchiroient  le  sein 
de  leur  patrie , sous  prétexte  d’en  de'fendre  la  li- 
berté contre  leurs  concurrens.  Cette  malheureu- 
se rc’publique,  tour  à tour  soumise  à des  consuls 
ou  à un  podestà  , éprouva  pendant  près  de  trois 
siècles  tous  les  malheurs  de  l’anarchie  et  de  la 
tyrannie , sous  une  forme  de  gouvernement  li- 
bre. Le  peuple , fatigué  des  dissensions  et  de 
l’avarice  des  nobles, choisit, en  1367,  Guillaume 
Boecanegra  pour  gouverner  l’état,  sous  le  titre 
de  capilan. 

La  noblesse  se  ressaisit  bientôt  du  gouverne- 
ment, et  comme  ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les 
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factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  prirent  nais- 
sance, elle  se  partagea  encore  en  deux  partis. 
Les  Grimaldi  et  les  Fiesque  se  rangèrent  du 
côte  des  Guelfes;  les  Dorla  et  les  Spinola  devin- 
rent aussitôt  Gibelins , et  l’ayant  emporte'  sur 
leurs  rivaux,  ceux-ci  les  chassèrent  et  les  obli- 
gèrent de  se  retirer  à Naples.  Les  Guelfes  ayant 
repris  le  dessus,  trausportèrent  la  souveraineté 
de  Gênes  à Robert,  roi  de  Naples. 

Tandis  que  les  Génois  se  rendoient  malheu- 
reux par  des  guerres  civiles,  ils  se  signaloient 
au  dehors  par  des  conquêtes.  Us  eiircnt  de  lon- 
gues et  sanglantes  guerres  contre  les  Pisans  et  les 
Vénitiens.  Les  Pisans  furent  soumis,  et  la  puis- 
sance de  Venise  aui-oit  peut-être  succombé  sous 
celle  de  Gênes , si  les  divisions  de  celle-ci  ne  lui 
eussent  fait  perdre  ses  avantages. 

Les  Génois,  las  de  changer  de  gouvernement , 
sans  être  ni  plus  libres  ni  plus  heureux,  cherchè- 
rent des  maîtres  étrangers.  Après  avoir  passé 
sous  la  domination  de  l’empereur  Henri  VII , et 
de  Robert  d’Anjou , roi  de  Naples , ils  revinrent 
à leurs  compatriotes.  Simon  Boccanegra , dont  le 
nom  étoit  cher  au  peuple,  fut  élu  duc  ou  doge 
de  Gênes  en  i55g.  U abattit  le  parti  des  Guel- 
fes , et  fit  un'  ré^ement  par  lequel  toutes  les  fa- 
milles qui  avoient  exercé  les  charges  de  Fétat  de- 
puis l’origine  de  la  république , étoient  déclarée^ 
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nobles.  Par  là  le  nouveau  duc , en  augmentant  le 
nomljre  des  nobles,  en  affoiblissoit  re’ellement 
le  pouvoir,  du  moins  celui  des  premières  famil- 
le s.  Il  fit  plus;  par  le  même  reglement , ceux  qui 
n’avoient  jamais  exercé  de  charge , furent  décla- 
rés bourgeois , et  ce  fut  à eux  seids  que  le  gou- 
vernement de  la  république  fut  dévolu , sous  l’au- 
torité du  doge.  Les  familles  qui  entrèrent  alors 
dans  les  charges  devinrent  considérables , et  fu- 
rent l’origine  de  la  distinction  d’anciens  et  de 
nouveaux  nobles.  Les  Grimaldi,  les  Fiesque, 
les  Doria  et  les  Splnola , qui  étoienl  tour  à tour 
les  tyrans  de  la  république , se  \irent  contraints 
d’obéir;  mais  ce  qu’ils  n’osoient  entreprendre 
ouvertement , ils  l’exécutèrent  par  adresse  : ils 
semèrent  la  jalousie  entre  les  Fregose  et  les 
Adorne  qui  partageolent  alors  l’autorité , et 
firent  déposer  Boccaoegra,  cinq  ans  après  son 
«dection. 

On  ne  vit  plus  qu’une  funeste  alternative  de 
l’aristocratie  et  de  la  démocratie.  Les  Génois, 
toujours  divisés  et  toujours  malheureux,  ne  sa- 
voient  ni  obéir,  ni  soutenir  la  liberté.  Quand  ils 
ne  pouvolent  s’accorder  entr’eux,  ils  déféroient 
la  souveraineté  à différens  princes.  Us  se  donnè- 
rent au  duc  de  Milan , ensuite  à Charles  Y I , 
en  iSgô.  Après  avoir  massacré  les  François, 
en  i4o9,  ils  choisirent  pour  maître  le  marquis 
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de  Montferrat.  Quatre  ans  après , ils  repassèrent 
aux  Visconti,  pour  revenir  encore  aux  François 
en  i458.  A peine  la  république  reprenolt  - elle 
sa  liberté' , que  l’ambition  des  nobles  et  l’incons^ 
tance  du  peuple  la  replongeoient  dans  de  nou- 
veaux troubles,  dont  elle  ne  sortoit  que  pour 
subir  une  domination  e’trangere.  Le  gouverne- 
ment n’a  pas  e'te'  plus  tranquille  dans  la  suite.  On 
remarque  que,  depuis  1494  jusqu’en  1628,  la 
ville  de  Gênes  a été  gouvernée  de  plus  de  doiize 
manières  différentes  ; par  des  comtes , des  con- 
suls, des podestà,  des  capitaines,  des  recteurs, 
des  abbés  du  peuple,  des  réformateurs,  des  duc» 
nobles  et  populaires.  En  1627,  sous  le  règne  de 
François  1.'^,  André  Doria  fut  assez  heureux 
pour  rendre  la  liberté  à sa  patrie , et  se  rendit 
encore  plus  illustre  en  refusant  la  souveraineté. 
11  fît  un  nouveau  réglement  qui  fîxa  les  ancien- 
nes familles  nobles  à vingt -huit,  auxquelles  on 
en  a ajouté  dans  la  suite  vingt-quatre  autres,  qui 
font  la  seconde  classe  de  la  noblesse.  Aujour- 
d’hui le  gouvernement  de  Gênes  est  entièrement 
aristocratique  ; le  doge , en  qui  la  souveraineté 
paroîl  résider,  change  tous  les  deux  ans,  et  ne 
fait  que  prêter  son  nom  aux  décrets  du  grand 
conseil. 

C’étoit  dans  le  plus  fort  des  cabales  des  Fré- 
gose  et  des  Adorne , que  les  Génois  jetèrent 
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les  yetix  sur  le  Dauphin.  Mais,  dans  le  temps  que 
Charles  VII  prenoit  les  mesures  nécessaires 
pour  profiter  de  leurs  offres,  Jean  Fre'gose  trou- 
va le  moyen  de  se  faire  élire  doge , et  fit  dire  alors 
aux  François,  que,  s’étant  rendu  seul  maître  de 
Gènes,  il  éloil  résolu  de  conserver  sa  conquête.  Le 
roi  ne  suivit  pas  fort  vivement  cette  affaire , parce 
que  c’étoit  le  Dauphin  que  les  Génois  deman- 
doient  pour  maître,  et  que  le  conseil  représenta 
qu’il  étoit  moins  dangereux  de  perdre  Gênes  et 
toute  l’Italie , que  de  rendre  ce  prince  trop  puis- 
sant. Onze  ans  après,  en  i458,  Gênes  se  donna 
à Charles  VII^  qui  en  confia  le  gouvernement  à 
Jean,  duc  de  Calabre. 

Le  pape  Eugène  IV  mourut  sur  ces  entrefai- 
tes. Nicolas  V,  qui  lui  succéda,  pria  le  roi  et  le 
Dauphin  d’employer  leurs  soins  pour  étouffer  le 
schisme  qui  déchiroit  l’église.  Le  concile  de  Bâle, 
ayant  déposé  Eugène  en  i43g , avoit  élu  Amé- 
dée  VIII , duc  de  Savoie.  Ce  prince , après  avoir 
cédé  ses  étals  à son  fils , s’étoit  retiré  auprès  de 
Genève,  dans  le  château  de  Ripaille , oii  il  menoit 
avec  quelques  courtisans  la  vie  la  plus  voluptueu- 
se ; cependant  comme  sa  retraite  avoit  fait  beau- 
coup d’éclat,  et  que  ses  plaisirs  étoient  ignorés  , 
le  concile  l’éleva  au  pontificat , sous  le  nom  de 
Félix  V.  Après  la  mort  d’Eugène, le  parti  oppo  - 
sé  à Félix  \ ayant  élu  Nicolas  Y,  le  roi,  qui  dési  - 
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-roit  donner  la  paix  à l’église,  envoya  Jean  Juvé- 
nal  desiUrsins,  archevêque  de  Reims,  et  le  ma- 
réchal de  La  Fayette,  en  quahlé  d’ambassadcûrs, 
pour  travailler  à un  accommodement  entre  Fdix 
et  Nicolas.  Le  Dauphin  donna  la  même  commis- 
sion,,avec  le  même  titre,  à l’archevêque  d’Em- 
brun,  et  au  seigneur  de  Malicome.  Après  bien 
des  uégociaUons  de  la  part  des  deux  partis,  Féhx 
se  démit  du  pontificat,  et  reconnut  pour  pape 
Nicolas,  qui  nomma  Félix  doyen  du  sacré  colle- 
ge , et  légat  perpétuel  en  Savoie , en  Piémont , 
et  dans  une  partie  de  l’Allemagne.  Les  pères  du 
concile  de  Bâle  acquiescèrent  à l’accommode- 
ment, rendirent  obéissance  à Nicolas,  et  décla- 
rèrent que  le  concile  étoit  fini  ; ainsi  le  roi  et  le 
Dauphin  terminèrent  un  scliisme  qui  duroit  de- 
puis près  de  dix  ans. 

(l448).  Il  arriva  une  affaire  qui  chagrina  ex- 
trêmement le  Dauphin.  Un  nommé  Mariette  ]>ar  ■ 
tit  d»  Dauphiné , et  vint  trouver  Brézé  pour  l’a- 
vertir que  le  Daupliin  se  préparoit  à revenir  à la 
cour  ; qu’il  étoit  résolu  de  chasser  tous  les  mi- 
nistres du  roi;  et  que  sa  haine  devoit  tomber 
particulièrement  sur  Brézé.  Celui-ci  dit  à Mariet- 
te de  s’adresser  directcment*au  roi,  et  lui  défen- 
dit de  le  citer.  Mariette , ayant  fait  sa  dénoncia- 
tion , lut  renvoyé  en  Dauphiné  pour  tirer  de  plus 
grands  éclaircisscmens.  Le  Dauphin,  étant  ayci  li 
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de  ce  qui  se  passoit , fit  arrêter  Mariette.  Ce  mal- 
heureux tomba  malade  en  prison  ; le  Dauphin  en 
fit  prendre  tous  les  soins  possibles,  de  peur  qu’on 
ne  le  soupçonnât  d’avoir  contribué  à sa  mort 
pour  cacher  la  venté. Mariette  fut  amené  à Paris, 
convaincu  d’être  un  calomniateur,  et  condamné 
à mort. 

(l44g).  LeDaupliin  termina , Panne'e  suivante , 
la  donation  qui  lui  fut  faite  des  comtés  de  Cler- 
mont, d’Auvergne  et  de  Sancerre  par  Robert , 
évêque  d’Albi , moyennant  une  pension  annuelle 
de  six  mille  e’eus  d’or  (^).  U abolit  tous  les  pré- 

(*)  Robert,  évêque  d’Albi,  fils  de  Béraud  II,  Daupbiu 
d’Auvergne,  comte  de  Clermont , et  de  Marguerite  de  Sau- 
cerre,  prétendolt  les  comtés  d’Auvergne  et  de  Clermont, 
comme  étant  resté  le  seul  mâle  des  Dauphins  d’Auvergne. 
Le  comté  de  Sancerre  lui  appartenoit  du  chef  de  sa  mère. 
Malgré  les  prétentions  de  l’évéque  d’Albi,  Anne,  sa  sœur 
d’un  premier  lit,  porta  les  comtés  d’Auvergne  et  de  Cler- 
mont dans  la  maison  de  Bourbon-Montpensier,  par  son  ma- 
riage avec  Louis  n,  duc  de  Bourbon;  ils  passèrent  ensuite 
dans  la  maison  d'Orléans,  par  le  mariage  de  Gaston  de 
France  avec  l’héritière  de  Montpensier.  Louise  d’Orléans , 
fille  unique  de  Gaston,  dite  Mademoiselle,  les  donna  par 
testament  à Philippe  de  France,  duc  d’Orléans,  frère  de 
Louis  XIV. 

A l’égard  du  comté  de  Sancerre,  Marguerite,  seeur  de 
l’évêque,  du  même  lit,  le  porta  dans  la  maison  de  Beuil , 
par  son  mariage  avec  Jean  IV,  sire  de  Beuil.  La  possession 
en  fut  confirmée  a cette  maison  par  1e  mariage  d’Antoine 
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tendus  droits  de  souveraineté  que  l’archevêque  de. 
Vienne  et  les  évêques  de  Gap,  de  Valence  et  de 
Die  avoientusurpés  pendant  les  guerres  des  Dau- 
phins et  des  comtes  de  Provence;  et,  pour  afler- 
mir  de  plus  en  plus  son  autorité,  il  fit  une  allian- 
ce perpétuelle  avec  le  duc  de  Savoie. 

(l46o).  Le  peu  d’union  qu’il  y avoit  entre 
Charles  VII  et  le  Dauphin,  fut  cause  que  celui-ci 
fut  soupçonné  d’avoir  fait  empoisonner  Agnès 
Sorel,qui  mourut  cette  année,  regrettée  du  roi, 
de  la  cour,  et  des  peuples.  Elle  n’ahusa  jamais  de 
la  faveur,  et  réunit  les  rares  qualités  d’amante 
tendre,  d’amie  sûre,  cl  de  lion  citoyen.  .Te  ne  sais 
pourquoi  Alain  Chartier  s’efforce  lantde  défendre 
la  chasteté  d’Agnès.  Charles  VU  en  eut  trois  fil- 
les. Marguerite  épousa  Olivier  de  Coitivi,  séné- 
chal de  Guyenne;  Charlotte  fut  mariée  avec  Jac- 
ques de  Bréze,  sénéchal  de  Normandie, et  Jean- 
ne avec  Antoine  de  Beuil,  (^nle  de  Sancerre. 

Le  Dauphin , ayant  rétal.)]!  l’ordre  dans  ses 
états,  fit  part  au  roi  du  dessein  où  il  étoit  d’é- 
pouser Charlotte  de  Savoie.  Le  roi  lui  fit  répon- 
se , qu’ü  n’approuvoit  pas  qu’il  çonlractat  aucune 
alliance,  avant  que  la  guerre  avee  l’Angleterre 
fût  terminée;  et,  que  si  la  paix  se  faisoit  entre 
les  deux  couronnes,  il  lui  destinoit  une  fille  du 

de  Beuil,  petit-fils  de  Jean,  avec  Jeanne,  sœur  naturelle 
de  Louis  XI,  qui  avoit  acheté  les  droits  de  l’évêque  d’Albi, 
II  6 
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duc  de  Bonklngham,  de.  la  maison  royale  d’An- 
gleterre. Le  Dauphin  , qui  cherchoit  moins  à con- 
sulter son  père,  qu’à  obtenir  son  consentemciit 
sur  un  parti  pris,  envoya  Chausson  et  Blqsset, 
pour  instruire  le  roi  des  avantages  que  le  duc  dc 
Savoie  offroitj  savoir  : deux  cent  soixante  miUe 
écus  de  dot , et  les  troupes  nécessaires  pour  faire 
la  conquête  du  Milanois.  Les  mêmes  députés  é-- 
tôient  encore  chargés  de  proposer  au  roi  de 
donner  la  Guyenne  au  Dauphin , qui  offroit  d’en 
faire  la  conquête  à ses  frais, 

Comme  ce  prince  avoit  commencé  à manifes- 
ter son  caractère , plus  ses  propositions  parois- 
soient  avantageuses , plus  elles  étoient  discutées 
avec  soin.  Le  conseil  fut  d’avis  qu’il  étoit  moins 
dangereux  pour  l’état , de  laisser  la  Guyenne  au 
pouvoir  des  Anglois,  que  de  contribuer  à aug- 
menter* la  puissance  du  Dauphin.  Louis,  sans 
s’embarrasser  dq||^’agrément  du  roi,  ne  songea 
plus  qu’à  conclure  son  mariage,  et  donna  ses 
pouvoirs  à Yves  de  Sepeaux,  et  à Aimar  de  Poi- 
sieu,  dit  Capdorat,  pour  aller  en  Savoie  conve- 
nir des  articles.  • 

(i45i).  Le  bâtard  d’ Armagnac  sénéchal  de 
Dauphiné,  et  Antoine  Coloraier,  général  des 
finances,  se  rendirent  ensuite  à Genève,  où  ils 
signèrent  le  contrat  (^),  qui  fut  ratifié  à Clialant» 

f*)  Signé  le  ï4j  ratifié  le  z5  février.  • • 
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Par  le  contrat,  le  duc  donne  à sa  fille  deux 
cent  mille  ccus  d’or,  de  soixante-dix  au  marc, 
dont  on  paiera  (juinze  mille  en  signant,  quinze 
mille  en  menant  la  princesse,  et  vingt  mille  après 
la  célébration  des  noces.  Les  cent  cinquante  mil- 
le écus  restons,  furent  assignés  sur  les  gabelles 
de  Nice,  et  sur  les  entrées  de  Verceil,  dont  on 
devoit  payer  quinze  mille  chaque  année  jusqu’à, 
parfait  paiement.  Le  Dauphin  donne  à la  Dau- 
phine dix  mille  écus  de  douaire,  qui  ne  seront 
assures  qu’après  la  consommation  du  mariage  5 
et  il  fut  stipulé  que  lorsqu’elle  auroit  douze  ans , 
elle  renonceroit  à toutes  prétentions  sur  la  suc- 
cession du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie. 

Le  Dauphin  se  rendit,  au  commencement  de 
mars,  à Chamberl.  La  veille  de  la  céléliration  du 
mariage,  il  aITi^a  un  héraut  pour  s’y  opposer  de 
la  part  du  roi,  et  menacer  le  duc  de  Savoie  de 
son  ressentiment,  si  l’on  passoit  outre.  U (iéclara 
que  Charles  ne  méprlsoit  pas  l’alliance  de  la 
maison  de  Savoie  ; mais  qu’il  étoit  extrêmement 
surpris  que  ce  mariage  se  lit  sans  sa  permission. 

Chausson  alla  trouver  le  héraut , et  lui  demanda 

ses  lettres  de  eréancc.  Le  héraut,  qui  avolt  feint 

d’abord  de  venir  de  la  part  du  comte  de  Dunois 

pour  donner  cet  avis  au  duc,  étant  pressé  par 

Chausson , réppndit  qu’il  ne  remettroit  ses  lel-  * 

très  qu’au  duc  mêmej  mais,  sur  ce  qu’on  lui  dit 
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qu’il  ne  ponvoit  avoir  audience  ce  jour-là,  et  que 
le  Dauphin  se  marioit  le  jour  suivant,  il  donna 
ses  lettres  ; elles  n’empêchèrent  pas  qu’on  ne  fît 
la  célébration  j après  quoi,  le  Daupliin  et  le  duc 
renvoyèrent  le  héraut  avec  des  lettres  pour  le  roi 
et  pour  la  reine.  Le  duc-marquoit  dans  la  sienne , 
qu’il  n’avoit  jamais  douté  que  le  Dauphin  n’eût 
le  consentement  de  sa  majesté,  et  que  la  céré- 
monie du  mariage  étoit  faite , lorsque  le  héraut 
avoit  remis  ses  lettres. 

Le  roi  ne  fut  pas  fort  satisfait  de  cette  répon- 
se; mais  il  prit  le  parti  de  ne  marquer  son  mé- 
contentement que  par  beaucoup  d’indifférence 
pour  son  fils.  ' 

Outre  le  don  gratuit  ordinaire,  les  états  do 
Dauphiné  consentirent,  sur  les  remontrances  du 
Dauphin  ,à  lui  acorder  un  présent  pour  le  joyeux 
avènement  de  la  Dauphine,  à condition  que  cha- 
que vSle  se  taxeroit  volontairement.  On  ne  lui 
offrit  d’abord  que  six  à sept  mille  florins  ; mais  il 
employa  tant  de  sollicitations,  que  ce  présent 
fut  porté  à vingt-un  mille  florins. 

Le  Dauphin,  qui  avoit  fait  fabriquer  de  nou- 
velles monnoiesj  sans  proscrire  les  anciennes, 
donna  cours  à toutes  sortes  de  monnoies  étran- 
gères, pour  rendre  l’argent  plus  commun  Ç*'). 

(*)  Comme  j’aurai  souvent  occasion  de  parler  des  mon- 
noies , il  est  à propos  de  marquer  ici  le  rapport  de  la  moa- 
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Ce  prince , en  favorisant  le  commerce  dans  ses 
états,  vouloit  sur-tout  y làire  régner  la  paix,  et 
donna  (lo  décembre)  une  déclaration  portant 
défenses  à tous  gentilshommes  de  se  faire  la 
guerre.  Ces  guerres  particulières,  qui  étoient  en 
usage  de  temps  immémorial  dans  plusieurs  pro- 
vinces , cessoient  aussitôt  que  le  roi  armoil  ; mais 
elles  n’étolent  que  suspendues;  bientôt  elles  se 
rallumolent  avec  plus  de  vivacité,  et  rcmplis- 
soient  le  royaume  de  meurtres  et  de  violences. 
La  noblesse  regardolt  cet  usage  barbare  comme 
le  plus  noble  de  ses  privilèges;  Humltert  en  avolt 
expressément  stipulé  la  conservation,  en  don- 
nant le  Dauphiné.  La  déclaration  qui  l’abolissoit 
fut  exécutée , tant  que  le  Dauphin  la  maintint 
par  sa  présente  ; mais  lorsqu’il  fut  en  Bourgo- 
gne, les  combats  recommencèrent,  et  l’on  vit, 
en  i46o,  Raoul  de  Comb  défier  Jacques  de 
Lompar.  Rs  parurent  devant  Grenoble  avec 

noie  de  compte  à l’espèce  rielle.  Depuis  r456  jusqu’en  1461, 
année  de  la  mort  de  Charles  VII,  le  marc  d’or  valut  cent  li- 
vres, et  le  marc  d’argent  huit  livres  , quinze  sols.  De- 
puis 1461 , première  année  du  règne  de  Louis  XI , jusqu’à 
sa  mort,  en  l4S3,  le  marc  d’or  monta  à cent  dix-huit  li- 
vres, dix  sols,  et  le  marc  d’argent  à dix  livres  j il  y avoît 
soixante  - douze  écus  d’or  au  marc  , et  ils  avoient  cours 
pour  trente  sols  , trois  deniers.  Le  titre  des  espèces  d’or 
étoit  a vingt-trois  karats  de  fin.  L’espèce  d’argent  éloit  k. 
onze  deniers,,  douze  grains.,(  /^ez. Le  Blanc  ). 
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plus  (le  soixante  {gentilshommes , sans  que  le 
parlement  pût  leur  faire  quitter  les  armes. 

(1462). Louis  auroil  vécu  assez  tramjuillement 
dans  le  Dauphine',  si  les  favoris  du  roi  n’eussent 
anime’  le  père  contre  le  fils.  Charles  commença 
]>ar  lui  retrancher  scs  pensions , et  lui  ôta  Beau- 
calre,  Château- Thlerrl  et  les  châtellenies  de 
Rouergue.  Louis  envoya  aussitôt  Estlssac  falie 
des  rèmonirances  au  roi;  mais , comme  elles  fu- 
rent rejetées,  le  Dauphin  fit  un  accord  avec  le 
comte  d’ Armagnac , et  lui  céda  les  châtellenies 
et  Beaucairc , moyennant  vingt-deux  mille  e'cus 
d’or.  Le  roi,  plus  irrite  contre  son  fils,  s’avança 
avec  des  troupes  vers  lé  Lyonnois.  Le  Dauphin 
lui  fit  repre'senter  qu’il  étoit  instruit  de  tous  les 
mauvais  offices  qu’on  luirendoitàla  cour;  qu’on 
avoit  dessein  de  le  chasser  du  Dauphiné , et  mê- 
me de  le  dépouiller  de  ses  droits  à la  couronne. 
Le  roi  répondit  que  le  Dauphin  étoit  mal  infor- 
me' du  sujet  de  son  voyage  ; qu’à  la  ve'rité  il  re- 
cevoit  de  toutes  parts  des  plaintes  de  son  mau- 
vais gouvernement,  et  (|u’il  déslroit  (pi’ll  chan- 
geât do  conduite , sans  quoi  il  seroit  obligé  d’y 
pourvoir,  comme  son  père  et  comme  son  roi. 

Sur  cette  réponse,  le  Dauphin  fit  supplier  le 
roi  de  vouloir  bien  envoyer  un  prince  du  sabg , 
ou  quelque  personne  de  marque , qui  pût  lui 
rendre  compte  du  gouvernement  du  Daupliiné, 
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et  de  ne  pas  exiger  qu’il  allât  trouver  sa  majesté , 
parce  qu’il  n’ignoroit  pas  que , tous  les  ministres 
et  les  favoris  étant  ses  ennemis,  il  ne  seroit  pas 
en  sûreté  à la  cour.  Le  Dauphin  fit  insinuer,  eu 
même  temps , que , si  on  le  réduisoit  au  déses- 
poir, il  prendroit  le  parti  de  sortir  du  royaume. 
Charles , qui  craignoit  que  sou  lils  ne  se  portât  à 
cette  extrémité,  envoya  Jean  de  Jambes,  sei- 
■gneur  de  Montsoreau , et  Jean  d’£sioute\ilie, 
seigneur  deXorci,  maître  des  arbalétriers,  pour 
lui  dire  que  sa  majesté  demandoit  simplement 
qu’il  maintînt  les  droits  des  églises  de  Dauphiné  ; 
qu’il  laissât  tranquille  Jean  du  Chàtel,  nommé 
.par  le  pape  à l’archevêché  de  Vienne  ; qu’U  ren- 
dît à l’église  de  Lyon  les  places  qu’il  avoit  usur- 
pées sur  elle,  et  qu’il  renvoyât  au  roi  tous  ceux 
qui  avoient  quitté  son  service  poui’  passer  en 
Dauphiné. 

Torci  et  Montsoreau,  étant  de  retour,  n’ou- 
blièrent rien  pour  disposer  le  roi  à recevoir  fa- 
vorablement la  réponse  que  le  Dauphin  lui  fit 
porter  bientôt  après  par  l’archevêque  d’Lmbruu , 
Courcillon,  Bernes  et  Faulrier. 

Après  les  protestations  d’une  fidélité  inviola- 
ble , ce  prince  promettoit  au  roi  de  ne  recevoir 
désormais  à sa  cour  personne  qui  ne  lui  fût  agréa- 
ble, et  consentoit,  sur  toutes  1 es  niatières  ecclé- 
siastiques , à se  soumettre  au  jugement  du  cardi- 
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mil  d’Estouteville.  Ce  prélat,  aussi  distingue’  par 
son  mérite  que  par  sa  naissance , avoit  été'  en- 
voyé en  France  par  le  pape  Nicolas  V,  pour 
travailler  à la  paix  entre  la  France  et  l’Angleter- 
re, pour  trouver  quelque  tempérament  sur  la 
pragmatique  sanction , et  pour  solliciter  en  faveur 
de  Jacrpies  Cœur,  dont  on  instruisoit  le  procès. 

Jacques  Cœur,  fds  d’un  marchand  de  Bourges , 
s’étoit  livré  au  commerce  dès  son  enfaiice  ; il 
acquit  des  richesses  si  prodigieuses,  qu’elles  le 
firent  soupçonner,  jiar  ceux  qui  avoientmoins  de 
lumières  que  de  goût  pour  le  merveilleux,  d’a- 
voir trouvé  le  grand  œuvre.  Son  secret  consistoît 
dans  un  génie  vaste  et  entreprenant,  une  appli- 
'caiion  continuelle , et  tme  probité  qui  lui  avilit 
accpiis  la  confiance  de  lotis  les  commereans  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  11  fut  fait  argentier  du  roi 
et  maître  de  la  monnoie  de  Bourges.  U obtint 
l’ai  chevêché  de  cette  ville  pour  son  frère , et  l’é- 
vêché de  Luçon  pour  son  fils.  Son*  crédit  fut 
souvent  utile  à l’état,  et  influoit  beaucoup  dans 
le  gouvernement.  Ce  fut  lui  qui  fournit  les  som- 
mes nécessaires  pour  la  conquête  de  la  Norman- 
die. Les  sendees  qu’il  avoit  t endus  n’empêchè- 
rent pas  cpi’on  ne  l'accusât  d’exaction , de  con- 
cussion et  de  [dusieurs  autres  crimes  ; savoir  ; 
d’avoir  renvoyé  aux  Sarrasins  un  esclave  chré- 
tien tpii  s’éloit  sauvé,  de  leur  avoir  prêté  des 
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sommes  considérables,  et  de  leur  avoir  fourni 
des  armes  et  des  hamois.  U répondit , sur  le  pre- 
mier article, qu’il  n’en  avoit point  de  connoissan- 
ce  ; et,  sur  le  second,  que  le  roi  le  lui  avoit  per- 
mis verbalement  ; ce  prince  dit  tpi’il  ne  s’en  sou- 
venoit  pas.  On  trouve  encore  dans  le  vu  de 
l’arrêt,  que  Jacques  Cœur  étoit  soupçonné  d’a- 
voir empoisonné  Agnès  Sorcl  ; mais  il  n’en  est 
lien  dit  dans  le  prononcé.  En  effet,- Jeanne  de 
Vendôme,  dame  de  Morlagne,  qui  étoit  son  ac- 
cusatrice sur  ce  chef,  fut  convaincue  de  calom- 
nie , et  bannie  du  royaume.  A l’égard  des  con- 
cussions dont  on  accusoit  Jacques  Cœur,  elles  se 
réduisoient  peut  - être  à quelques  irrégularités 
presqu’inévilables , et  même  inconnues  à ceux 
qui  sont  chargés  d’une  administration  considé- 
rable; irrégularités  dont  ou  ne  peut  faire  des 
crimes,  que  lorsque  la  passion , [dus  que  la  jus- 
tice, veut  interpréter  une  loi  à la  rigtieur.  On 
prétend  que  le  procès  de  Jacques  Cœur  lui  fut 
fait  à l’instigation  de  Dammartin,  sou  ennemi; 
du  moins  celui  - ci  profita  de  la  plus  grande 
partie  de  la  confiscation  des  bleus  de  l’accusé, 
qui  fut  condamné,  par  âftêt  des  commissaires 
du  ig  mai  i453,  à faire  amende  honorable,  à 
payer  cent  mille  t'eus  ; et  ses  biens  furent  confis- 
qués. Le  roi  lui  remit  la  peine  de  mort , à la  sol- 
licitation du  pape,  à qui  il  avoit  rendu  de  grands 
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services , et  en  consldéraliori  de  ceux  que  l’etat 
en  avolt  reçus.  Ses  richesses  ürent  peut-être  tout 
son  crime , puisque  dans  la  suite  le  parlement  le 
déclara  innocent,  et  le  rétablit  dans  ses  biens. 

Jacques  Coeur,  après  sa  condamnation , passa 
dans  l’île  de  Chypre.  Son  crédit,  son  habileté  et 
sa  réputation , que  ses  malheurs  n’avoient  point 
ternie , lui  firent  faire  une  fortime  plus  considé- 
rable que  celle  qu’il  venoit  de  perdre. 

Le  cardhial  d’Estouteville , n’ayant  pas  réussi 
dans  sa  légation  au  sujet  de  la  paix,  ni  de  la  prag- 
matique , s’en  retournoit  peu  satisfait , et  sans 
attendre  la  décision  du  procès  de  Jacques  Cœur, 
qui  ne  fut  jugé  que  l’année  suivante.  Il  avoit  dt?- 
jà  repassé  les  monts , lorsqu’il  apprit  que  la 
guerre  s^’aUmuoit  entre  le  roi  et  le  duc  de  Sa- 
voie. Il  revint  sur  ses  pas , et  mania  si  habile- 
ment l’esprit  de  ces  deux  princes , qu’il  rétablit 
entr’eux  la  paix , qui  fut  scellée  à Clepié , près  de 
Feurs,  par  le  mariage  d’Yolande  de  France,  avec 
Amédée,  prince  de  Piémont  ( 27  octobre  ). 

On  apprit  en  même  temps  que  Talbot  étoit 
descendu  dans  le  Medoc , à la  tête  de  quatre  à 
cinq  mille  Anglois , ?t  que  la  ville  de  Bordeaux 
lui  avoit  ouvert  ses  portes.  Le  Dauphin  crut  de- 
voir saisir  cette  occasion  pour  regagner  les  bon- 
nes grâces  du  roi.  Quoiqu’il  n’y  eût  pas  encore 
une  rupture  ouverte  entre  le  père  et  le  fils , ils 
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éloicnt  dans  une  défiance  réciproqtic.  Le  roi 
prétendolt  que , dans  toutes  les  députations  que 
son  fils  lui  avoit  faites,  il  n’y  avoit  jamais  eu  que 
des  protestations  vagues  de  fidélité  et  d’obéis- 
sance , et  tous  ces  termes  généraux  dont  on  ne 
se  sert  que  pour  éviter  de  prendre  des  engage- 
mens  formels.  Il  se  plaignoit  de  ce  que  son  fils 
refusoit  de  se  fier  à sa  parole , que  ses  plus  grands 
ennemis  avoient  toujours  respectée. 

Le  Dauphin , qui,  à tout  c'vénement,  avoit  amas- 
sé des  armes,  et  gagné  un  gî^nd  nombre  de  gen- 
tilshommes, qu’il  avoit  distribués  par  compa- 
gnies , voulut  s’en  faire  un  mérite  auprès  du  roi , 
et  détourner  les  soupçons  qu’il  pouvoit  avoir.  Il 
lui  fit  offrir  ses  services  contre  les  An glois,  pro- 
testant qu’il  ne  désiroit  que  de  sacrifier  sa  vie 
pour  lui.  ' . 

Charles,  peu  sensible  à celte  démarche  de  son 
fils,  répondit  que  la  Normandie  et  la  Guyenne 
avoient  été  conquises  sans  son  secours , et  que 
les  troupes  tpi’il  avoit  levées  n’avoient  pas  été 
destinées  au  service  de  son  père , ni  de  l’état  ; 
ainsi  les  esprits  s’aigrissoient  de  plus  en  plus. 

( i453).  Les  inquiétudes  de  Louis  ne  l’era- 
pèchoient  pas  d’être  attentif  à tout  ce  qui  pou - 
voit  être  avantageux  au  Dauphiné.  Malgré  les 
oppositions  des  juges  ordinaires  de  Grenoble, 
et  de  l’official  de  l’évêque,  ü convertit  le  conseil 
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delphinal  en  un  parlement,  dont  François  Por- 
tier, procureur  general  des  étals , et  prc'sldent  de 
la  chambre  des  comptes , fut  fait  premier  et  uni-  , 
que  président. 

(i454).  L’anne'e  suivante,  il  fonda  l’université 
de  Valence.  Quelque  temps  après,  il  donna  sur 
les  donations  entre  vifs , un  édit  célébré , qui  est 
encore  en  vigueur. 

Quoique  le  Dauphin  se  trouvât  dans  des  cir- 
constances qui  dévoient  l’obliger  à ménager  ses 
alliés, il  n’en  étoit  pas  moins  jaloux  de  ses  droits. 
11  déclara  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  au  sujet  de 
l’hommage  du  marquisat  de  Saluces,  qu’ils  préten- 
doient  tous  deux  ; cependant  il  consentit  à un  ac- 
cord, parce  qu’il  ne  crut  pas  devoir  se  faire  de  nou- 
veaux ennemis,  pendant  qu’U  étoit  occupé  à dé- 
tourner l’orage  qui  se  formolt  contre  lui  à la  cour. 

( i455  ).  Le  retranchement  des  pensions  du 
Dauphin , la  diminution  de  ses  domaines  par  la 
cession  des  châtellenies  de  Rouergue , mirent  ce 
prince  dans  la  nécessité  d’augmenter  les  impôts, 
et  la  misère  mettoit  ses  sujets  hors  d’état  de  les 
payer.  Les  plaintes  devinrent  générales  ; les  en- 
nemis du  Dauphin  s’en  servirent  contre  lui.  Soit 
que  les  favoris  de  Charles  l’eussent  déjà  indis- 
posé contre  son  fils , soit  qu’ils  jugeassent  qu’il 
n’éloit  pas  plus  dangereux  pour  eux  de  l’indispo- 
ser en  effet , que  d’en  être  soupçonnés  par  le 
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Dauphin , il  ne  songèrent  plus  qu’à  nourrir  l’ani- 
mositë  du  roi.  Ils  savoient  qu’on  ne  doit  olFenser 
à la  cour  que  ceux  qu’on  est  résolu  de  perdre , 
et  ils  se  conduisoient  sur  ce  principe.  Charles  ne 
voulut  plus  rien  écouter  de  la  part  de  son  fils , et 
passa  en  Aùvergne. 

( i456).  Louis  alarme'  envoya  aussitôt  Cour- 
cillon , son  grand  fauconnier,  pour  faire  au  roi 
les  plus  humbles  remontrances  ; Charles  ne  vou- 
lut pas  même  lui  donner  audience , et  le  fit  con- 
ge'dier  par  le  chancelier. 

Le  Dauphin  fit  solliciter  le  prince  d’Orange, 
et  ceux  de  Bernes  d’entrer  dans  son  parti  ; il  re- 
chercha aussi  le  secours  du  pape , et  renvoya  vers 
le  roi , Conrcillon , avec  Gaston  du  Lyon , son 
écuyer  tranchant , et  Simon-le-Couvreur,  prieiur 
des  célestins  d’Avignon.  Leurs  instructions  é- 
toicnt  à peu  près  les  mêmes  que  celles  des  dé- 
putations précédentes  ; elles  se  réduisoient  à des 
protestations  de  fidélité , et  à demander  de  ne 
pas  revenir  à la  cour. 

* Le  roi  répondit  que  ce  dernier  article  ne  s’ac- 
çordoit  pas  avec  l’obéissance  que  son  fils  affec- 
toitj  qu’il  devoit  commencer  par  chasser  ceux 
qui  lui  donnoicnt’de  mauvais  conseilsj  sans  quoi 
on  sauroit  bien  les  punir,  et  le  faire  rentrer  lui- 
même  dans  son  devoir.  Le  pape , le  roi  de  Cas- 
ÙUe , le  duc  de  Bourgogne  s’employèrent  Inuti- 
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leraent  pour  réconcilier  le  fils  avec  le  père.  La 
sévérité  de  Charles  n’élolt  qu’un  effet  de  la  foi- 
blesse,  qui  le  faisoit  obéir  aveuglément  aux  im- 
pressions que  lui  donuoient  ses  ministres. 

Dammartin  lui  écrivit  que  le  Dauphin  faisoit 
armer  tous  ses  sujets  ; que  le  bâtard  d’ Armagnac 
comraandoit  ses  troupes,  et  que  son  conseil  étoit 
composé  de  Pierre  Meulhon , d’Aymard  de  Cler- 
mont, du  bâtard  de  Poitiers,  de  Jeau  de  Vilai- 
nes, de  Neveu,  Malortie  et  Bournazel , qui 
avoient  chacun  une  compagnie  de  cent  lances  ; 
mais  que  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  se 
déclareroit  pour  le  roi , aussitôt  qu’il  entreroit 
en  Dauphiné.  Celte  lettre  acheva  d’irriter  ce 
prince,  qui  donna  ordre  à Dammartin- de  mar- 
cher contre  le  Dauphin  et  de  l’arrêter. 

Dammartin  s’empressa  d’exécuter  un  ordre 
quiflattoit  son  ressentiment  particulier;  mais  le 
Dauphin  ne  se  fiant  pas  à scs  troupes , ne  comp-r 
tant  pas  davantage  sur  sa  maison,  feignit  mie 
partie  de  chasse , et  se  rendit  à St.-Claude , suivi 
de  quelques  officiers  particuliers.  De  là  il  écri- 
vit au  roi, qu’il  le  supplioit  de  lui  permettre  de 
s’unir  au  duc  de  Bourgogne,  pour  aller  faire  la 
guerre  aux  Turcs.  Il  envoya  aussi  ime  lettre  clr-r 
culalre  à tout  le  clergé  du  royaume , pour  de-, 
mander  des  prières;  il  faisoit  ordinairement  des 
,vceux , lorsqu’il  se  croyoit  sans  ressource  du  côté 
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des  hommes.  11  avoit  eu  raison  de  se  de'fier  de 
ses  partisans.  Bernes,  MaJoilie  et  Chatillon  prê- 
tèrent serment  au  roi.  Le  Daupliin  préféra  des 
ennemis  généreux  à des  amis  suspects;  il  alla 
trouver  le  prince  d’Orange , et  se  fit  conduire  à 
Bruxelles  par  le  maréchal  de  Bourgogne. 

Le  duc  Pliilippe  qui  étoit  à Utrecht,  ayant  ap- 
pris l’arrivée  du  Dauphin , se  comporta  avec  au- 
tant de  prudence  que  de  générosité.  Il  écrivit  au 
roi  que  ce  prince  étoit  entré  dans  ses  états,  sans 
l’avoir  prévenu,  et  qu’il  lui  rendroit  tous  leshon- 
neurs  dus  à l’héritier  de  la  couronne , jusqu’à  ce 
qu’il  eût  rétabli  l’union  dans  la  maison  royale.  Il 
manda  en  même  temps  à la  duchesse  de  Bourgo- 
gne et  au  comte  de  Cliarolois  de  traiter  le  Dau- 
phin comme  le  fils  aîné  de  leur  souverain.  Lor&- 
que  le  duc  revint  à Bruxelles , le  Dauphin  alla 
au-devant  de  lui.  Des  qu’ils  se  virent,  ils  couru- 
rent à la  rencontre  l’un  de  l’autre  et  s’embras- 
sèrent. Le  Dauphin  lui  raconta  tous  ses  mal- 
heurs ; le  duc , sans  approuver  ni  blâmer  sa  con- 
duite, lui  répondit  qu’il  pouvoit  disposer  de  sa 
personne  et  de  ses  biens  envers  et  contre  tous , '• 
excepté  contre  le  roi , son  seigneur.  L’histoire  de 
Louis  XI  se  trouvera  si  souvent  liée  à celle  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Charolois , 
tju’il  est  à propos  de  faire  connoître  le  caractère 
de  ces  deux  princes. 
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La  crainte  que  les  princes  inspirent  ne  marque 
que  leur  puissance , les  respects  s’adressent  à 
leur  dignité  leur  gloire  ventable  naît  de  l’es-, 
time  ei^de  la  considération  personnelle  que  l’on 
a pour  eux.  Philippe  jouissoit  de  ces  précieux 
avantages  ; il  fut  surnommé  le  Bon  , titre  plus 
glorieux  que  tous  ceux  qui  ne  sont  fondés  que 
sur  l’orgueil  des  princes  et  le  malheur  des  hom- 
mes. U aimoit  ses  peuples  autant  qu’il  en  étoit 
aimé,  et  satisi'aisoit  également  son  inclination  et 
son  devoir,  en  faisant  leur  bonheur;  on  rendoit 
à ses  vertus  les  respects  dus  à son  rang.  Son  com- 
merce étoit  aimable , il  étoit  sensible  au  plaisir , 
aimoit  extrêmement  les  femmes,  et  sa  cour  étoit 
la  plus  galante  de  l’Europe.  En  rendant  justice  à 
la  vertu  de  ce  prince , on  ne  doit  pas  dissimuler 
qu’il  s’en  écarta  quelcpiefois.  II  porta  sa  ven- 
geance trop  loin  contre  ceux  de  Dinan;  et  son 
ambitiqn , soutenue  d’une  conduite  prudente , lui 
fit  faire  plusieurs  usurpations. 

. Philippe-le-Bon  fut  marié  trois  fois.  Ses  deux 
premières  femmes,  Michelle  de  France,  fille  de 
Charles  YI , et  Bonne  d’Artois , fille  de  Philippe , 
comte  d’Eu,  et  veuve  de  Philippe,  comte  dcNc- 
vers,  n’ayant  point  laissé  d’enfans,  il  épousa  en 
troisième  noces,  Isabelle  , fille  de  Jean  I."  du 
nom,  roi  de  Portugal,  dont  il  eut  Charles,  comte 
de  Charolois,  tpii  fut  le  dernier  duc  de  la  secon- 
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de  maison  de  Bourgogne.  Philippe  eut  de  plus 
huit  bâtards  et  sept  bâtardes. 

Le  comte  de  Charolois  e'iolt  généreux , sin- 
cère; mais  ardent,  impétuetix,  absolu.  Il  s’oficn- 
soit  d’une  remontrance  comme  d'une  contra- 
diction ; ilvouloil  de  l’obéissance  et  non  pas  des 
conseils,  et  n’aimoit  de  la  justice  que  la  sévéri- 
té. Peu  sensible  aux  plaisirs,  qui  ont  du  moins 
davantage  d’adoucir  le  caractère,  il  n’avoit  aucu- 
ne inclination  pour  les  femmes.  La  guerre  étoit 
son  unique  passion,  il  en  faisoit  son  (‘tude  con- 
tinuelle , et  renouvela  l’usage  des  camps  retran- 
chés des  Romains.  Il  étoit  intrépide,  et  cher- 
choit  les  dangers  par  goût.  Il  auroit  égalé  les 
Cyrus  et  les  Alexandre,  s’il  eût  euphis  de  pru- 
dence ou  de  bonheur.  La  prospérité  lui  inspiroit 
la  présomption  ; et  les  revers  , en  aigrissant  son 
esprit,  augmentoient  sa  témérité.  Le  courage  de 
ce  prince  dégénéra  en  une  manie  furieuse , qui 
lui  fit  prodiguer  le  sang  de  ses  sujets , et  lui  coû- 
ta la  vie.  Il  périt  les  armes  à la  main , ne  laissant 
après  lui  que  les  fastueux  titres  de  Hardi,  de  Terri- 
ble , de  Téméraire  ; et  des  peuplés  malheureux. 

Le  roi,  ayant  lait  publier  un  manifeste  contre  le 
Dauphin , convoqua  les  étals  de  Dauphiné  ( 1 8 oc- 
tobre ).  Sur  la  nouvelle  qu’il  eut,  que  Capdorat, 
Bournazel,  etTierçant  s’avançoienl  avec  des  trou- 
pes vers  le  Dauphine,  dontles  places  avolent  été 
Il  7 
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pourvues  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
il  marcha  pour  s’opposer  à leurs  entreprises.  La 
province  lui  députa  aussitôt  l’cvêque  de  Valen- 
ce, pour  lui  représenter  que  tout  etoit  somnis, 
et  le  conjurer  de  ne  point  entrer  dans  le  pays 
avec  des  troupes  qui  alarmcroicnt  tous  ses  sujets, 
dont  la  fidelité  n’étoit  pas  suspecte  ; le  roi  se  lais- 
sa fléchir,  et  fit  retirer  ses  troupes. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  envoya  vers 
le  roi  Jean  de  Croy,  bailli  de  Hainaut,  Simon 
de  Lalain,  Jean  de  Chimay , et  le  héraut  d’armes 
Toison- d’or,  pour  travailler  à la  rcconciliatiou 
du  père  et  du  fils.  Le  Dauphin  les  chargea  d’u- 
ne lettre,  par  laquelle  il  faisoit  au  roi  ses  soumis- 
sions ordinaires,  et  lui  rendoit  compte  de  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  il  avoit  été  reçu  du  duc 
<le  Bourgogne.  Les  ambassadeurs,  en  travaillant  à 
fléchir  Charles  VII  en  faveur  de  son  fils  , insis- 
tèrent particulièrement  sur  la  nécessité  où  le  duc 
de  Bourgogne  avoit  été  de  recevoir  le  Dauphin, 
dont  le  roi  devoit  être  plus  sûr  que  s’il  se  fût  jeté 
entre  les  bras  des  Anglois,  ennemis  de  la  France. 
Le  roi  parut  satisfait  de  ce  qui  regardoil  person- 
nellement le  duc,  et  fit  à l’égard  du  Dauphin 
les  mêmes  réponses  qu’ü  lui  avoit  toujours  faites. 

Lorsque  les  ambassadeurs  furent  de  retour,  le 
Dauphin  renvoya  encore  Jean  de  Croy  et  Lan- 
noi  f bailli  de  Hollande  , avec  la  lettre  la  plus 


Digilized  by  Google 


DE  LOUIS  XI.  99 

soumise;  mais,  comme  ils  firent  entendre  que  ce 
prince  se  plaignoit  des  ministres  et  des  favoris 
de  son  père,  ceux-ci  firent  n-jeter  toutes  propo- 
sitions d’accommodement.  Quoiqu’il  soit  diffi- 
cile de  justifier  le  Dauphin,  il  est  constant  qu’il 
essuya  beaucoup  de  persécutions  de  la  part  des 
ministres.  Ce  prince  vit  l>ien  qu’il  n’avoit  d’autre 
parti  à prendre  que  de  demeurer  à Ggfiep,jie- 
üte  ville  de  Brabant,  que  le  duc  lui  avoit  donne'c 
pour  son  habitation,  avec  tme  pension  de  six  mil- 
le livres  par  mois , pour  lui,  et  de  trois  m'dle  livi  es 
pour  la  Dauphine  , qui  vint  l’e'té  suivant  le  trou- 
ver. Le  bâtard  d’ Armagnac  et  Monlauban  re- 
cevoienl  encore  chacun  deux  mille  quatre  cents 
livres  par  an.  Toutes  ces  pensions  e'toicnt  payées 
d’avance  ; mais  elles  ne  suffisoient  pas  : le  Dauphin 
fut  souvent  obligé  d’emprunter  à de  gros  inte'- 
rêts.  On  volt,  par  les  comptes  de  sa  maison , qu’il 
engagea  pour  huit  cents  écus  une  pièce  de  drap 
d’or.  On  prétend  qu’il  pi  la  François  II,  duc  de 
Bretagne , de  lui  prêter  une  somme  d’argent , que 
le  duc  lui  refusa  , dans  la  crainte  de  déplaire  au 
roi;  et  que  c’est  à ce  refus  qu’il  faut  attribuer  la 
mésintelligence  qu’il  y eut  toujours  entre  ces  deux 
princes. 

( 1457  ).  La  comtesse  de  Charolois  étant  ac- 
couchée d’une  fille  (12  février),  le  duc  pria  le 
Dauphin  d’en  cire  le  parrain.  Elle  fut  nommée 
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Marie  ; c’est  elle  qui  fut  l’unique  lie'i-itière  de  la 
maison  de  Bourgogne , et  la  source  de  tant  de 
guerres,  dont  le  germe  n’est  pas  encore  de'truit. 

Il  arriva  alors  à la  cour  de  Bourgogne  une  aflaira 
qui  donna  beaucoup  de  chagrin  au  Dauphin.  Les 
deux  premiers  chambellans  du  comte  de  Charo- 
lois  étant  absens , Antoine  Roliu , troisième 
chambclU»  , prétendit  que  le  service  lui  appar- 
tenoitj  Philippe  de  Croy,  seigneur  de  Querralii., 
fils  du  seigneur  de  Chimay , lui  disputa  cet  hon- 
neur ; le  duc,  qui  aimoitla  maison  de  Croy,  ap- 
puyoil  la  prétention  de  Qucrraln , et  le  comte 
de  Charolols,  qui  haïssoit  les  Croy,  soutenolt  les 
droits  de  Rolin,  et  alléguoit  les  états  de  sa  mai- 
son. 

Le  duc,  irrité  de  la  résistance  de  son  fils,  se  fit 
apporter  ces  états,  et  les  jeta  au  feu  devant  luL 
Le  comte  serolt  peut-être  sorti  du  respect  qu’il, 
dcvolt  à son  père , si  la  duchesse  ne  lui  eirt  fait 
signe  de  se  retirer.  Le  duc,  se  livrant  à son  cha- 
grin , monta  à cheval , et  prit  une  route  au  has- 
sard.  Ayant  été  surpris  par  la  nuit , il  fut  obligé 
de  se  retirer  dans  la  chaumière  d’un  cliarbonnier. 
Ses  officiers,  ne  le  voyant  point  revenir,  prirent 
différentes  routes  pour  le  chercher , et  furent  dans 
les  plus  grandes  alarmes , jusqu’à  ce , qu’ils  l’eus- 
sent trouvé.  Le  Dauphin  craignit  que  les  démê- 
lés qu’il  avoit  avec  sou  père,  ne  le  fissent  soup- 
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çonner  de  j«>ner  la  discorde  partout  ; il  fit  reve- 
nir le  comte  de  Charolois,  qui  s’éloit  retire  à 
Dcndermonde , et  ne  quitta  point  le  duc  qu’il 
n’eût  réconcilia'  son  fils  avec  lui, 

Louis  eut  encore  le  chagrin  d’être  la  cause  in- 
nocente de  quelques  reproches  très-durs,  que  le 
duc  de  Bourgogne  fit  au  comte  de  Charolois , à 
l’occasion  d’une  partie  de  chasse.  Louis  s’e’tant 
égare',  le  comte  revint  ;j^ul  ; le  duc  entra  dans  la 
])lus  terrible  colère,  et  commanda  à son  fils  d’al- 
ler chercher  le  Dauphin , avec  défenses  de  repa- 
roître  sans  hii.  Quoique  le  duc  ne  fût  pas  fort 
content  que  le  Dauphin  eût  cherché  un  asile  dans 
ses  états,  il  le  regardoit  comme  un  dépôt  dont 
il  devoit  compte  à la  France;  il  envoya  Monti- 
gni , Jean  de  Cluny  et  Toison-d’Or, pour  travail- 
ler encore  à rétablir  l’imion  dans  la  maison  royale. 

Le  roi  reçut  ces  ambassadeurs  en  Dauphiné , 
en  présence  du  roi  de  Sicile,  des  ducs  de  Cala- 
bre et  de  Bourbon , des  comtes  du  Maine , de 
Foix,  de  la  Marche,  de  Dunois,  et  des  princi- 
paux officiers. 

^ Jean  de  Cluny  représenta  que  le  duc  de  Bour- 
gogne supplioit  sa  majesté,  de  vouloir  bien  ac- 
corder au  Dauphin  les  deux  seules  grâces  qu’ü 
lui  demandoit.  La  première , qu’il  lui  fût  permis 
de  demeurer  en  Bourgogne;  l’autre,  qu’on  lui 
laissât  le  Dauphiné  dans  l’étal  où  il  étoit.  Les 
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ambassadeurs  ajoulcrenl,  que  si  sa  majesté  vou- 
loit  alisolumenl  avoir  cette  province,  ils  avoieut 
ordre  de  la  lui  remettre. 

Le  chancelier  Juvenal  des  U^sins  répondit, 
pour  le  roi  qui  eloil  présent,  que  sa  majesté  ne 
douioil  point  des  bonnes  intentions  du  duc  de 
Bourgogne , mais  qu’elle  n’éloit  pas  aussi  sûre  de 
celles  du  Dauphin;  que,  loin  d’avoir  cherché  à 
appaiscr  le  roi , il  avoit  ordonné  que  le  Dauphiné 
se  mît  en  défense , et  qu  il  y avoit  eu  des  parti- 
sans du  Dauphin  qui  avoient  lâché  de  faire  sou- 
lever la  ville  de  Grenoble  ; que  ce  prince  avoit 
aliéné  ime  grande  partie  du  domaine , et  avoit  si 
mal  gouverné  le  Dauphiné , que  les  plaintes  en 
avoient  été  souvent  portées  au  roi , qui  avoit  en- 
fin été  obligé  de  mettre  cette  province  sous  sa 
main. 

Le  mécontement  du  roi  venoit  de  ce  que  les 
états  avoient  délibéré  sur  la  difficulté  qu’ils  trou- 
voient  à lui  prêter  serment,  ne  se  croyant  pas 
dégagés  de  celui  qu’ils  avoient  fait  au  Dauphin. 
Le  roi  avoit  été  extrêmement  choqué  de  celte 
délibération , et  avoit  donné , le  24  de  mars , 
une  déclaration  contre  ceux  qui  avoient  suivi  ou 
qui  sulvroicnl  le  Dauphin.  Il  en  avoit  encore 
donné  une  autre,  le  8 d’avril,  qui  contenoit  à peu 
près  les  mêmes  motifs  que  ceux  que  l’on  vient  de 
voir  dans  la  réponse  du  chancelier. 
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Les  e'tats  de  Dauphiné,  assembles  à Grenoble 
(Juillet),  accordèrent  au  roi  un  don  gratuit  de 
quarante  mille  florins,  et  quatre  cent  seize  florins 
pour  augmenter  les  gages  des  gens  d’armes  qui 
étoient  dlsperse's  dans  la  province. 

Le  Dauphin,  ayant  appris  que  le  roi  avolt  don- 
ne' de  nouvelles  provisions  en  son  nom  à ChatU- 
lon,  gouverneur  du  Dauphiné,  à Nicolas -Er- 
land ,*trésorler  général,  et  aux  autres  officiers  , 
en  conçut  le  plus  violent  dépit.  U étoit  aussi  ja- 
loux de  sou  autorité  que  s’il  ne  fût  jamais  sorti 
de  son  devoir  ; il  fit  reprocher  à Chatillon  sa 
perfidie,  et  donna  d’autres  provisions  pour  ce 
gouvernement  au  bâtard  d’Armagnac,  qui  a 
quitté  y dit  le  Dauphin  dans  ces  lettres,  biens  y 
parens  et  amis , et  m’a  toujours  fidèlement 
servi. 

Le  roi,  ne  cherchant  que  l’occasion  de  se  ven- 
ger du  duc  de  Bourgogne , parce  qu’il  avolt  don- 
né asile  au  Dauphin,  saisit  la  première  qui  se  pré- 
senta. Il  avoit  promis  Magdeleine  de  France,  sa 
fille,  à Ladislas,  roi  de  Hongrie,  fils  de  l’empe- 
reur Albert  d’Autriche.  Les  ambassadeurs  qui 
vinrent  pour  conclure  ce  mariage , ayant  prié  le 
roi,  de  la  part  de  leur  maître,  de  lui  faire  rendre 
justice  sur  le  duché  de  Luxembourg,  que  Ladis- 
las prétendolt  avoir  été  usurpé  par  le  duc  de 
Bourgogne,  le  roi,  sans  examiner  les  droits  des 
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parties,  déclara  qu’il  prenoit  sous  sa  protection, 
au  nom  du  roi  de  Hongrie , le  duché'  de  Luxem- 
bourg. Celte  contestation  alloil,  sans  doute,  de- 
venir fort  vive  lorsqu’on  apprit  la  mort  de  La- 
dislas. 

( i458  ).  Ce  prince  fut  empoisonne  par  une 
maîtresse  qu’il  avolt  séduite,  en  lui  promettant 
de  l’épouser,  et  qui  n’écouta  plus  (pie  son  déses- 
poir , lorsiju’clle  vil  que  Ladislas  l’avoit  trom- 
pée. 

On  accusa  aussi  de  ce  crime  Georges  Pogie- 
brac , qui , s’étant  emparé  du  gouveiTiement  de 
la  Bohème,  malgré  Ladislas,  crut  ne  potivolr  as- 
surer son  usurpation  que  par  la  mort  du  souve- 
rain. Pügiel)rac  se  fit  axxssilôt  cotironner  roi  de 
Bohème , et  fut  reconnu  par  les  Moraves.  Pour 
aflcrmlr  sa  puissance , il  entreprit  de  donner  un 
roi  à la  Hongrie. 

Le  brave  Hunniade  Corvin,  surnommé  la  Ter- 
reur des  Turcs,  avoit  été  le  vengeur  de  la  chré- 
tienté cl  le.  défenseur  de  la  Hongrie , dont  La- 
dislas n’éloil  que  le  roi.  Ce  grand  capitaine  mou- 
rut avant  Ladislas,  et  laissa  deux  fils,  que  ce  prince 
fit  arrêter  sur  le  soujiçon  d’une  conspiration.  Il 
fil  luouiir  l’aîné  pour  avoir  tué  le  comte  de  Til- 
Iv,  ennemi  des  Corvin,  et  fit  enfermer  Mathias, 
le  plus  jeune , dans  vme  prison , sous  la  garde  de 
Pogicbrac.  Après  la  mort  de  Ladislas,  Pogiebrac 
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remlit  la  libertt'  à Mallvias  Corviii , le  fit  elire  roi 
de  Hongrie , et  lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

L’empereur  Frédéric  Albert  et  Sigismond 
d’Antricbe  avoient  sur  ces  royaumes  des  droits 
dont  ils  tiroient  peu  d’avantage  par  la  division 
qui  rcgnoit  cntr’eus.  Charles  VII , voulant  être 
leur  médiateur , envoya  Fenestrange  et  le  com- 
mandeur de  Chandenier  pour  travailler  à les  réu- 
nir. Leurs  soins  furent  inutiles , et  ne  servirent 
qu’à  faire  voir  que  la  maison  d’Autriche  n’étoit 
alors  qu’un  fantôme  de  puissance  , qui  se  soute- 
noit  plutôt  par  un  nom  célèbre  que  par  la  force 
de  ceux  qui  le  portoient.  Cliandenier  en  écrivit 
son  sentiment  au  Daupliin.  « L’empereur  est, 
» dit-il,  un  homme  foible  et  irrésolu,  incapable 
))  de  penser  et  d’agir , dissimulé  sans  être  pru- 
))  dent,  et  odieux  par  son  avarice.  Les  autres 
» princes  de  sa  maison  le  méprisent  sans  être  plus 
» estimables  que  lui  : toute  l’Allemagne  en  porte 
» le  même  jugement , et  si  Dieu  rétablissoit  la 
))  paix  dans  l’auguste  maison  de  France , elle  se- 
))  roit  bientôt  maîtresse  de  l’Empire,  qni  a besoin 
» d’une  puissance  capable  de  défendre  la  reli- 
))  gion , et  de  s’opposer  aux  Ottomans  ».  Malheu  • 
reusement  on  n’étoit  guère  en  état  de  profiter 
des  circonstances  : la  désunion  faisoit  en  France 
ce  (jue  la  foiblessc  faisoit  en  Allemagne. 

Quoique  le  Daupliin  n’espérât  plus  se  récon- 
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cllier  avec  son  père,  il  croyoit  (ju’ll  cioit  de  son 
devoir  de  paroître  afflige'  de  sa  disgrâce,  et  de  sai- 
sir toutes  les  occasions  de  le  llèchir.  Le  duc  de 
Bourgogne  ayant  e'té  sommé,  comme  premier  et 
doyen  du  college  des  pairs , d’assister  au  procès 
qui  s’instruisoit  contre  le  duc  d’Alençon,  envoya 
des  ambassadeurs  pour  intercéder  en  faveur  de 
l’accuse',  et  pour  s’excuser  lui -même  de  venir, 
alléguant  que , par  le  traité  d’Arras , il  lui  étoit  li- 
bre d’assister  ou  de  ne  pas  assister  aux  assemblées 
des  pairs  Le  Dauphin  cliargea  les  mêmes  am- 
bassadeurs de  prier  le  chancelier  et  les  comtes 
du  Maine , d’Eu  et  de  la  Marche , de  parler  en  sa 
faveur.  Charles  fit  dire  à son  fils  que , lorsqu’il 
auroit  quelque  chose  à demander , il  devoit  s’a- 
dresser directement  à lui.  Le  Dauphin  lui  en 
écrivit  aussitôt  une  lettre  de  rcmercîmens. 

Le  duc  d’Alençon  étoit  accusé  d’avoir  traité 
avec  les  Anglois,  pour  leur  faciliter  une  descente 
en  France.  On  soupçonna  le  Dauphin  et  le  bâ- 
tard d’Armagnac  d’être  complices  de  cette  cons- 
piration; les  premiers  interrogatoires  de  l’accusé 
sembloient  favoriser  les  soupçons  ; mais , après 
l’examen  le  plus  exact,  le  parlement  déclara,  par 
l’arrêt  qui  condamnoit  le  duc , que  le  Dauphin 
et  le  batard  d’Armagnac  n’étoient  nullement 
chargés. 

Le  duc  d’Alençon  n’avoit  rien  de  recomman- 
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dable  que  sa  qualité  de  prince  du  sang , qu’il  re- 
gardoit  comme  un  litre  d’impunité  5 c’étoil  uu 
esprit  inquiet  eldjorné,  qui  ignoroit  également 
les  devoirs  et  les  avantages  de  son  rang.  U n’avoit 
jamais  compris  que  les  princes  n’ont  d’autre  parti 
à prendre  que  de  s’attacher  au  roi,  et  qu’Us  sont 
indécemment  partout  ailleurs  qu’à  la  cour.  Il 
couroit  au  premier  bruit  de  révolte , et  cherchoit 
à former  un  parti  où  son  nom  pouvoit  être  uti- 
le , mais  dont  il  ne  devoit  jamais  rien  attendre. 
Le  roi  commua  la  peine  de  mort  prononcée  con- 
tre lui,  en  une  prison  perpétuelle,  et  le  fit  enfer- 
mer à Loche. 

(1459).  Cependant  il  s’élevoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  sujets  de  disputes  entre  le  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  parlement  ayant  donne' 
plusieurs  arrêts  contre  Jean  Dubois,  bailli  de 
Cassel,  sans  pouvoir  le  faire  obéir,  le  roi  envoya 
Guillaume  Bouchet,  conseiller  au  parlement, 
pour  en  faire  des  plaintes  au  duc  de  Bourgogne. 
Le  duc  répondit  que  cette  affaire  ne  le  regàrdoit 
pas , que  la  terre  de  Cassel  appartenoit  à la  du- 
chesse , et  qu’il  en  parlcroit  à son  conseil.  Bou- 
chet s’aperçut  bientôt  qu’il  n’avoit  pas  grande  sa- 
tisfaction à espérer.  Sur  les  plaintes  qu’il  en  fit, 
on  lui  déclara  que  le  duc  n’avoit  pas  sujet  d’être 
content  du  roi , ni  du  parlement , qui  abusoit  de 
son  autorité,  en  retenant  toutes  les  causes  de 
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Flandre.  Bouchet  répondit  avec  fermete',  que  ce 
qui  pouvolt  arriver  de  plus  avantageux  aux  Fla- 
mands, etoit  d’être  juges  par  le  parlement,  qui 
leur  rendroit  justice , au  lieu  que  tout  se  décidoit 
en  Flandre  par  le  caprice  ou  la  violence.  Tout 
ce  que  Bouchet  put  obtenir,  fut  que  le  bailli  de 
Cassel  ne  demeureroit  plus  sur  les  terres  du  duc 
qui  relevoient  du  roi. 

Le  duc  de  Bourgogne  s’êtant  plaint,  de  son 
côte',  de  plusieurs  infractions  au  traite  d’Arras, 
on  lui  fit  dire  qu’il  n’êtoit  guère  fonde  à se  pré- 
valoir d’un  traité  qu’il  violoit  tous  les  jours  ; que 
d’ailleurs  il  y avoit  plusieurs  articles  auxquels  on 
avoit  de'roge'  par  le  traite'  qui  avoit  été  fait  à Pa- 
ris, lors  du  mariage  de  Catherine  de  France  avec 
le  comte  de  Charolois,  et  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne venoit  encore  de  conclure  une  trêve  avec  les 
Anglois,  anciens  ennemis  de  la  France.  Sur  cette 
réponse , le  duc  ordonna  à Nicolas  Rolln , son 
chancelier,  de  lui  représenter  le  traité  d’Arras, 
le  contrat  de  mariage  du  comte  de  Charolois , et 
généralement  toutes  les  pièces  qui  y avoient  rap- 
port , avec  des  réflexions  sur  ces  dilFérens  mé- 
moires , pour  remettre  le  tout  entre  les  mains 
des  ambassadeurs  qu’il  envoyolt  au  concile  de 
Mantoue , que  Pic  II  avoit  assemblé , et  dont 
l’objet  principal  étolt  d’engager  les  princes  chré- 
tiens dans  une  croisade.  Le  duc  de  Bourgogne 
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"voulolt  que  ce  concile  fût  ai'bitre  des  dlffe’rens 
qu’il  avoit  avec  le  roi. 

^ Pendant  ces  contestations,  la  Dauphine  ac- 
coucha d’un  prince  ( 27  juillet  ).  Le  Dauphin 
envoya  aussitôt  des  courriers  pour  en  faire  paît 
aju  roi,  au  duc  de  Berri , son  frère , aux  cours  su- 
périeures et  à plusieures  prélats.  Tous  ceux  qui 
reçurent  ces  lettres  les  renvoyèrent  au  roi , pour 
savoir  ses  intentions.  Le  roi  ordonna  des  prières 
publiques  en  action  de  grâces,  et  écrivit  au  Dau- 
phin .(7  août),  pour  lui  marquer  sa  joie. 

Tout  le  monde  parut  sensible  à cet  événe- 
ment; mais  personne  n’en  fit  paroître  une  joie 
plus  vive  que  le  duc  de  Bomgogne  : il  donna 
mille  écus  à celui  qui  lui  eu  apporta  le^  no.u,vell«, 
et  ordonna  que  l’on  fit  des  feux  de  joie  dans  tous 
ses  états.  L’enfant  fut  nommé  Joachim  (5  août); 
le  duc  en  fut  le  parrain , et  la  marraine  fut  la  da-^ 
me  de  Ravestin,  femme  d’Adolphe  de  Clèves, 
neveu  du  duc. 

Après  le  baptême,  le. Dauphin  remercia  le 
duc  de  Bourgogne , et  s’étant  découvert  en  par- 
lant , le  duc  mit  un  genou  en  terre , et  ne  voulut 
jamais  se  relever , que  le  Dauphin  ne  se  fût  cou- 
vert. J’ai  cru  devoir  rapporter  cette  circonstance, 
pour  faire  voir  quel  respect  des  souverains , mê- 
me du  sang  de  France,  portoient  à l’héritier  de 
la  couronne. 


Digitized  by  Googk- 


IIO 


HISTOIRE 


Le  deuil  succe'da  liientôt  aux  fêtes  : le  jeune 
prince  ne  vécut  que  (juatre.  mois.  Le  Dauphin 
en  conçut  mie  si  vive  douleur , qu’il  fit  vœu  de 
ne  voir  jamais  d’autre  femme  quela  sienne.  Com- 
mincs  pr<’teud  qu’il  a gardé  ce  veeu  : ainsi  il  faut 
placer  avant  cette  épociue  la  naissance  des  qua- 
tre filles  naturelles  de  Louis  XI.  L’aînée,  nom- 
mée Guietlc,  qu’il  ii’a  pas  reconnue,  se  maria 
sans  sa  jiermission  à Charles  de  Sillons,  secré- 
taire de  ce  prince  ; Isaheau  fut  mariée  à Louis 
de  saint-Priest;  Marie  épousa  Aimar  de  Poitiers, 
seigneur  de  Saint-Yallier.  Louis  XI  eut  ces  trois 
filles  de  Marguerite  de  Sassenage , veuve  d’Am- 
Mar  de  Beaumont.  Jeanne,  la  ]>lus  jeune  des  qua- 
tre, fui  reconnue  cl  légitimée  le  26  février  i466. 
Les  lettres  de  légitimation  portent  que  sa  mère 
éloilmie  veuve,  nommée  Phclisc  Renard.  Jeanne 
fut  mariée  à Louis , bâtard  de  Bourbon , à qui 
Louis  XI  donna  la  terre  de  Roussillon  en  Dau- 
phiné, et  qui  fut  ensuite  amind  de  France. 

Le  ressentiment  que  Charles  VII  iiourrissoit 
contre  le  duc  de  Bourgogne , et  qui  paroissoil 
assoupi,  se  réveilla  bientôt.  Charles,  qui  avoit 
réclamé  le  duché  de  Luxemboui  g au  nom  de  La- 
dislas, roi  de  Hongrie , prétendit  ;dors  en  pren- 
dre possession  de  son  chef.  L’évêque  de  Cou- 
tancc  et  Esternay  allèrent , en  qualité  d’ambas- 
sadeurs, notifier  au  duc  de  Bom  gogne  que  le  roi 
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avoit  traite  avec  Guillaume,  duc  de  Saxe,  des 
droits  qu’il  avoit  sur  le  Luxembourg , par  Elisa- 
beth, sœur  et  héritière  de  Ladislas.  Us  pressèrent 
£u  meme  temps  le  Dauphin  de  retourner  auprès 
du  roi  son  père , et  firent  entendre  que  ce  prince 
étoit  convaincu  que  le  duc  entrelenoit  la  rébel- 
lion du  Dauphin. 

Le  duc , qui  avoit  voulu  que  son  fds , tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  et  les  prélats  fussent  présens 
à ce  tte  audience , répondit  qu’il  avoit  reçu  le  Dau- 
phin et  lui  avoit  rendu  tous  les  honneurs  qu’il  lui 
devoit  ; mais  que  ce  prince , loin  d’avoir  été  sé- 
duit ou  d’être  retenu,  étoit  le  maître  de  retour- 
ner en  France  J et  que,  s’il  le  vouloit,  il  y seroit 
reconduit  par  le  comte  de  Charolois,  et  en  si 
bonne  compagnie  qu’il  n’auroit  rien  à craindre. 
U dit,  à l’égard  du  duché  de  Luxembourg,  qu’il 
l’avoit  acheté  et  payé,  et  qu’U  en  feroit  voir  les 
litres.  L’évêque  d’Arras,  prenant  la  parole  pour 
le  Dauphin , récapitula  toutes  les  plaintes  que  ce 
prince  avoit  souvent  faites  contre  les  ministres , 
et  insista  sur  l’abus  qu’ils  faisoienl  de  leur  auto- 
rité. 

( l46o)  . Cependant,  Thierry  de  Lenoncour, 
Lailli  de  Vitri,  et  Jean  de  Veroil,  son  lieutenant, 
(dlèreut  en  Allemagne  chercher  les  titres  con- 
cernant le  Luxembourg.  Le  duc  de  Saxe  leur  fit 
remettre  tous  les  éclalrcisseraens nécessaires,  les 
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assura  qu’il  liendroit  la  garantie  stipulée  par  le 
contrat  de  vente , et  leur  recommanda  sur-tout 
que  le  roi  ne  mît  point  ses  droits  en  compromis, 
parce  (jue  le  succès  en  étoit  sûr  par  les  voles  or- 
dinaires de  la  justice. 

Le  duc  de  Bourgogne , ne  doutant  plus  que  le 
' roi  ne  recherchât  l’alliance  des  princes  de  l’Em- 
pire , dans  le  dessein  de  déclarer  la  guerre , lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  en  être  absolu- 
ment éclairci,  et  ne  dissimula  aucmi  sujet  de 
plaintes.  Il  reprenoil  tout  ce  <£ui  s’etoit  fait  de- 
puis le  traité  d’Arras,  et  reprochoit  au  roi  de 
vouloir  rompre  la  paix , d’av  olr  recherché  l’al- 
liance des  Liégeois,  des  Bernois  et  des  princes 
d’Allemagne,  de  s’être  ligué  avec  le  feu  roi  de 
Hongrie  ; que  le  duché  de  Luxembourg  ji’étoit 
que  le  prétexte  de  la  rupture , et  que  l’asile  don- 
né au  Dauphin  en  étoit  le  véritable  motif,  quoi- 
qu’on eût  dû  lui  en  savoir  gré. 

Malgré  la  fermentation  qu’il  y avoit  dans  les 
esprits , il  n’y  eut  point  de  rupture  ouverte  ; la 
foiblesse  du  roi , qui  le  faisoit  déférer  à tous  les 
conseils  de  ses  ministres,  l’empêchoit  aussi  de  se 
déterminer.  Ce  prince,  si  digne  de  goûter  la  paix 
dont  il  vouloit  que  tout  le  monde  pût  jouir,  pas- 
' soit  sa  vie  dans  les  plus  cruelles  irrésolutions. 

Lo  Dauphin  étoit  toujours  à Genep , où  il  me- 
noit  une  vie  oisive  dans  un  temps  où  il  ^luroit  pu 
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scnlr  l’o'tat.  U vi\olt  avec  quelques  familiers  qui 
foi  inoieut  sa  cour,  et  parlageoit  son  temps  entre 
la  chasse,  la  promenade  efla  lecture  (*),  sans  se 
mêler  d’aucune  affaire,  de  peur  de  se  rendre  sus- 
pect au  duc  de  Bourgogne. 

Cependant  tous  les  etrangers  recherchoieiit 
son  alliance.  Les  Catalans  et  le  prince  de  Navar- 
re lui  envoyèrent  des  députes.  François  Sforce, 
duc  de  Milan , fil  avec  lui  un  traite'  d’alliance 
(6  octobre),  par  lef[uel  il  promettoil  d’assister 
de  toutes  ses  forces  le  Dauphin  , qui , de  son 
côté,  s’obligeoit  d’envoyer  au  duc  de  Milan  qua- 
tre mille  chevaux  et  deux  mille  archers,  Dois 
mois  après  en  avoir  été  requis.  O^ie  voit  pas 
trop  comment  ce  pi  ince  auroit  pu  Tenir  un  tel 
engagement,  puis([u’il  ne  subsistoit  alors  que 
par  les  bienfaits  du  duc  de  Bourgogne. 

Les  Dauphinois , qui  s’étoient  plaints  de  la  do- 
mination de  Louis,  le  regrettèrent  bientôt.  Le 
roi  en  exigeoit  moins  d’impôts;  mais  tout  ce  qui 
sortolt  de  leur  province  n’y  rentrolt  plus;  au  lieu 
que  le  Dauphin  y dépensoit,  non-scidement  ce 
qu’il  en  retirait,  mais  encore  les  pensions  qu’il 
recevolt  d’ailleurs.  Ils  éprouvèrent  que  la  misère 
d’un  état  vient  moins  des  impositions,  que  du 
défaut  de  circulation. 

O C'est  U Geiu’p  , pendant  le  séjour  du  Dauphin , que  les 
cent  iSouf  elles  nouvelles  ontétc  faites  pour  amuser  ce  prince. 

II  8 
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(i46i.)  Cependant  le  Dauphin,  qui  ne  son- 
geolt  qu’à  se  reeoncUier  avec  son  père , lui  en- 
voya Houarle , son  premier  valet  de  chambre , 
pour  faire  encore  une  tentative.  La  réponse  que 
le  roi  fit  donner  par  écrit,  prouve  que  ce  qui 
le  touchoit  le  plus  vivement , étoit  le  refus  que 
son  fils  faisoit  de  le  venir  trouver;  il  s’en  plai- 
gnoit  amèrement  dans  sa  lettre,  protestant  cpi’il 
ne  donneroit  jamais  son  consentement  à la  piiè- 
re  que  lui  faisoit  le  Dauphin , de  demeurer  hors 
du  royaume.  U lui  reproche  de  n’être  pas  venu 
partager  les  périls  et  la  gloire  de  l’expulsion  des 
Anglois.  11  l’engage  à le  venir  trouver,  lui  pro- 
met toute  sûreté , et  lui  dit  qu’il  y a plusieurs 
choses  importantes  qu’il  ne  peut  communiquer 
qu’à  lui  seul.  Il  paroît,  par  la  tendresse , et  même 
par  la  douleur  rpii  régnent  dans  cette  réponse , 
que  le  roi  auroit  reçu  son^s  avec  bonté , et  que 
toutes  les  manœuvres  des  ministres  n’auroient 
pas  balancé  la  tendresse  paternelle.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  accuser  le  Dauphin  de  dureté  ; sa  dé- 
fiance l’emportoit  trop  sur  ce  qu’il  devoit  à son 
père.  Il  semble  même  qu’il  ne  se  erpyoit  pas  sans 
reproches  à cet  égard  ; car  il  fit  repartir  Houai  te, 
et,  au  lieu  de  répondre  à la  lettre  de  son  père, 
qui  effectivement  n’admettoit  point  d’autre  ré- 
ponse que  l’obéissance,  i!  le  prioit,  simplement, 
de  lui  euvo)  er  des  femmes  pour  servir  la  Dau- 
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pliine,  f[ui  ëtoit  près  d’accoucher.  Elle  accoucha 
d’uue  fille  ( avril)  ; ce  fut  la  célèbre  Anne  de 
Beau] eu  <)ue  Louis  XI  déclara,  en  mourant,  ré- 
gente du  royaimie  à l’àge  de  vingt-trois  ans. 

Il  y eut  alors  une  négociation  importante  en- 
tre le  roi  et  le  comte  de  Cliarolois.  Ce  prince,  qui 
haïssoit  les  Croy,  étoit  résolu  de  les  perdre  ; mais , 
craignant  le  ressentiment  de  son  père,  il  envoya 
le  comte  de  Saint-Pol  demander  une  retraite  au 
roi,  et  la  permission  de  combattre,  sous  ses  or- 
dres, à la  tête  des  troupes  que  l’on  deslinoit  à la 
maison  de  Lancastre , contre  celle  d’Yorck  j deux 
' partis  qui  déchiroient  l’Angleterre. 

Le  roi,  après  avoir  fait  examiner  dans  le  con- 
seil les  propositions  du  comte  de  Cliarolois,  lui 
fit  dire  qu’il  le  recevroit  avec  plaisir  j mais  qu’il 
n’étoit  pas  encore  déterminé  à envoyer  des  trou- 
pes en  Angleterre.  Le  roi  n’auroit  pas  été  fâché  que 
le  comte  de  Charolois , en  faisant  la  même  faute 
que  le  Daupliin,  eut  fourni  une  occasion  de  mor- 
tifier le  duc  de  Bourgogne,  d’une  façon  pareille  à 
celle  qui  causoit  son  ressentinient. 

Le  comte  de  Charolois,  ne  trouvant  pa»  la  ré- 
ponse du  roi  assez  précise , le  fit  presser  de  s’expli- 
quer davantage  ; mais,  comme  on  nevouloit  nen 
répondre  par  écrit,  on  fit  partir  Genlis.  Il  y avoit 
déjà  eu  plusieurs  messages  à ce  sujet , lorsque  le 
roi  soupçonna  quelque  concert  entre  le  duc  de 
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Bourgogne  et  le  comte  de  Charolols  ; mais  ce  qui 
le  de'termina  à rompre  cette  négociation,  fut 
qu’on  lui  fit  entendre  que  le  comte  de^^harolois 
voufoit  user  de  violences  contre  les  Croy.  Le  roi, 
qui  e’toit  malade,  fit  écrire  devant  lui  cette  ré- 
ponse : Pour  deux  royaumes  comme  le  mien, 
je  ne  consentirqis  un  vilain  fait. 

‘ La  maladie  du  roi  faisant  tout  aj^pre'hender , 
chacun  pensa  à ses  intérêts.  On  prétend  que  la 
cour  fut  divisée  en  deux  j)artis,  dont  l’un,  qui 
avoit  pour  chef  le  comte  du  Maine , e'toit  pour  le 
Dauphin,  et  que  Dammartin  ctoit  à la  tête  du 
parti  opposé.  H est  bien  plus  simple  de  penser 
que  tous  se  tournèrent  du  côté  du  Dau|)hin , et 
que  Dammartin  même  songea  plutôt  aux  moyens 
de  gagner  les  bonnes  grficeS  d’un  j>rince  qui  al- 
loit  devenir  son  maître,  «p’à  former  une  brigue 
aussi  folle  qu’inutile.  Il  est  vrai  cju’il  se  répandit 
tin  bnait  populaire,  ridicule,  et  contraire  à la 
constitution  fondamentale  du  rovaume;  savoir, 
que  le  roi  avoit  voulu  déshf'iiter  le  Dauphin  ppnr 
laisser  la  couronne  à Charlcfs  son  cadet  : c’est 
peut-être  ce  qui  a fait  supposer  qil’il  y eut  deux 
factions  opposées.  Il  suffit,  pour  détruirt*  ce  fait 
et  les  conséquences  rpi’on  en  a tirées,  de  lire  le 
mémoire  que  le  comte  de  Foix,  qui  éloit  imi  an 
comte  du  Maine,  donna  pour  se  justifier  de  i’ac- 
ctisaiion  qu’on  hii  intentoit  d’avoir  été  oppose'  au 
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Danpilin.  Si  quelqu’un  eût  ele  capal)le  de  ce  des- 
sein , le  comte  de  F oix  u’eût  pas  mancpie'  de  l’en 
accuser,  pour  s’en  disculper  lui-même. 

D dit  que,  l’an  i46o,  le  roi  de  Castille  avoit 
euToye'  proposer  à Charles  VU  le  mariage  d’Isa- 
belle sa  sœur,  avec  Charles,  second  fils  du  roij 
et  qu’il  demandoit  la  Guyenne.  Le  roi  répondit 
« (|ue  Louis  e'tant  l’aînê , on  ne  pouvoit  décider 
))  cette  affaire  sans  lui,  et  qu’il  n’en  tiendroit 
))  rien;  qu’il  espéroit  que  son  fils  reviendroit  à 
))  lui;  mais  que,  quand  il  ne  le  feroitpas,  c’etoit  à 
))  lui  à aviser  ce  qu’il  auroit  à faire  » . 

Le  comte  de  Foix  parle  ensuite  de  ce  qui  se 
passa  pendant  la  maladie  du  roi;  il  dit  que  le 
jour  qu’on  délibéra  d’envoyer  un  héraut  pour 
donner  avis  au  Dauphin  de  l’état  du  roi,  tous 
ceux  qui  étoient  présens  au  cojiseü  jurèrent  de 
tout  sacrifier  pour  réconcilier  le  Dauphin  avec  le 
roi,  si  ce  piince  revenoit  de  sa  maladie;  et  dit 

é 

alors  monsieur  du  Maine  que  de  sa  part  il  en 
était,  et  promettait  à Dieu  de  ainsi faire  j si  fis- 
je  moi  de  la  mienne , monsieur  de  Danois  de  la 
sienne,  et  tous  les  autres  pareillement.  En  effet 
la  lettre  qui  futécille  au  Dauphin  (17  juillet), 
en  conséquence  de  cette  délibération,  est  signée 
par  le  comte  du  Maine,  le  comte  de  Foix,  le 
chancelier  Juvénal  desUrsins,  l’évêque  de  Cou- 
tance,  le  maréchal  de  Loheac  et  le  comte  de 
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Dammartin.  Il  est  vrai  que  le  Dauphin  , en 
voyant  d'abord  les  signatures  du  comte  du  Mai- 
ne et  de  Dammartin,  s’imagina  que  son  oncle 
l’avoit  abandonné  ; mais  il  n’étoit  pas  bien  ins- 
truit lui-même  de  ce  qui  se  passoit  à la  cour.  Ses 
ennemis  firent  donner  avis  au  roi  qu’il  vouloit 
l’empoisonner.  Ce  coup  fut  le  dernier  pour  ce 
malheureux  père.  Affoibli  par  la  maladie  , con- 
sumé par  le  chagrin , il  avoit  la  mort  toujours 
présente  à ses  yeux  ; cette  image  fit  une  telle 
impression  sur  son  esprit , cpi’il  fut  plusieurs 
jours  sans  vouloir  ni  boire  ni  manger.  Ceux  en 
qui  il  avoit  le  plus  de  confiance  le  supphèrent  de 
prendre  quelques  alimens.  Il  voulut  enfin  céder 
à leurs  Instances  ; mais  les  intestins  s’étant  res- 
serrés par  une  trop  longue  abstinence  , les  ali- 
mens ne  purent  passer.  U mourut  à Meun-sur- 
Yevre  le  23  juillet  i46i , dans  la  soixantième 
année  de  son  âge , et  dans  la  trente-neuvième  de 
son  règne.  Ainsi  finit  Charles  VII,  après  im  rè- 
^e  glorieux,  regretté  de  ses  sujets,  et  respecté 
de  ses  ennemis. 

PIN  DU  LIVRE  PREMIER. 
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LIVRE  SECOND. 

Ij>ouis  va  paroître  sur  un  nouveau  théâtre, 
et  se  (Je'voUer  à nos  yeux.  C’est  aux  hommes  su- 
bordonnés à se  contraindre  j les  rois  ne  s’y  croient 
pas  obligés.  Ils  cherchent  à dissimuler  leurs  des- 
seins; mais  ils  laissent  voir  leur  caractère. 

Aussitôt  que  Louis  eut  appris  la  mort  de  son 
père , il  la  fit  savoir  au  duc  de  Bourgogne , et 
lui  donna  rendez-vous  à Avesnes.  Il  ne  porta  le 
deuil  qu’une  matinée , et  prit  le  soir  même  un 
habit  incarnat  (*).  Le  duc  de  Bourgogne , crai- 

(*)  Je  ne  rt^porte  une  circonstance  si  peu  importante^ 
que  pour  avoir  occasion  de  remarquer  que  plusieurs  histo- 
riens ont  prétendu  mal  a propos  en  faire  une  preuve  du 
mauvais  naturel  de  Louis  XI.  Quelque  joie  secrète  qu’il  eût 
pu  ressentir  de  la  mort  de  son  père , il  étoit  trop  dissimulé 
pour  tomber  dans  une  pareille  indécence,  si  c’en  eût  été 
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gnanl  que  les  ennemis  de  Louis  ne  s’opposassent 
à son  enlre’e  en  France,  convoqua  la  noblesse 
de  ses  étals  ; mais  Louis,  plus  soupçonneux  (jue 
reconnoissant , ne  voulut  pas  laisser  entrer  en 
France  un  si  grand  nombre  d’étrangers , et  enga- 
gea le  duc  à ne  garder  que  les  principaux  de  sa 
maison.  On  ne  trouva  pomt  d’obstacle;  le  chan- 
celier .Tuvénal  des  Ursins,  et  la  plupart  des  ma- 
gistrats arrivèrent  à Avesncs,  suivis  d’un  nombre 
infini  de  personnes  qui  accouroienl  de  toute  part 
auprès  du  roi , et  le  conduisirent  à Reims  où  il  fut 
sacré  ( 1 3 août).  Les  pairs  ecclesiastiques  s’y  trou- 
vèrent tous , à l’exception  de  l’évèque  de  Noyon, 
dont  la  fonction  fut  remplie  par  l'évêque  de  Pa- 
ris. Les  pairs  laïques  furent  le  duc  de  Bourgogne , 
le  duc  de  Bourbon  pour  le  duc  de  Guy  enne,  le 
comte  d’Angoulême  pour  le  duc  de  Normandie. 
Les  comtes  de  Flandre,  de  Champagne  et  de 
Toulouse  furent  représentés  par  les  côtoies  "de 

une.  Les  auteurs  n’ont  pas  fait  attention  que  Charles  VIT 
en  avoit  usé  ainsi , et  que  c'étoit  l’usage  de  nos  rois.  L’au- 
teur d’un  journal  manuscrit  dit  expressément  : Sitôt  comme 
le  roi  est  mort , son  fils  plus  prochain  se  vest  de  pour- 
pre. 11  y a grande  apparence  que  nos  rois  ne  portoient  de 
véritable  deuil  que  pendant  la  cérémonie  où  ils  rendaient 
les  derniers  devoirs  ’a  leur  prédécesseur,  et  que  prenant  aus- 
sitôt après  la  pourpre,  ou  une  couleur  approchante,  ils  ont 
insensiblement  adopié  pour  leur  deuil  le  violet,  qui  est  une 
espèce  de  pourpre.  - . - ■ f 
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Nevers,  d’Eu  et  de  Vendôme.  Antoine  de  Croy 
fu  la  fonction  de  grand  maître  ; le  comte  de  Com- 
niingcs , celle  de  connétable  ; et  Joachim  Rouault , 
celle  de  grand  écuyer. 

Quelque  sensible  que  le  peuple  soit  à ces  sortes 
de  fêtes  , il  fut  encore  plus  touche'  de  ce  que  fit 
le  duc  de  Bourgogne.  Au  milieu  de  la  cére'monie 
du  sacre , ce  prince , vénérable  pai^son  âge  , et 
plus  respcctalde  encore  par  sa  vertu  que  par  son 
rang , se  jeta  aux  pieds  du  roi,  et  le  pria  de  par- 
donner à tous  ceux  cpii  l’avoient  oSènsé.  Le  roi 
le  lui  promit;  mais  il  en  excepta  sept,  qu’il  ne 
nomma  point.  Il  y a apparence  que  le  comte  de 
Dammariin,Brézé,  André  de  Laval,  sire  de  Lo- 
beac , Louis  de  Laval , seigneur  de  Chatillon , et 
Gitillaume  Juvénal  des  ürsins,  cbanceliér  de 
France,  et  oient  de  ce  nombre;  les  deux  autres 
peuvent  être  aisément  confondus  dans  la  quan- 
tité de  ceux  que  Louis  priva  de  leurs  charges. 
. Il  signala  aussi  par  des  grâces  le  commencement 
de  son  règne  ; il  nomnra  Antoine  de  Croy,  grand- 
maître  de  sa  maison;  le  bâtard  d’Armagnac  et 
Joachim  Rouaidt  furent  faits  maréchaux  de  Fran- 
ce (^}  ; cl  Montauban , amiral.  Mauléon  de  Sou- 

(*)  Les  maréchaux  de  France  étotent  originairement  les 
premiers  écuvers  du  roi , sons  le  connétable  ; mats  leur  di- 
gnité fut  militaire  avant  la  sienne,  parce  qu’ils  devinrent 
lieutenans  du  sénéchal  de  France,  chef  des  troupes,  avant 
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le,  qui  avolt  déjà  le  gouvernement  de  Dauphi- 
ne , eut  encore  celui  de  Guyenne , et  Du  Lau  en 
fut  fait  se'ncchal.  Jean  d’Estouteville  eut  la  place 
de  Brc'zé,  capitaine  de  Rouen.  Beaufremont, 
Rolin  et  les  autres  officiers  du  duc  de  Bourgo- 
gne eurent  autant  de  part  aux  grâces  du  roi,  que 
les  François  mêmes. 

J 

Le  duc,  après  avoir  fait  hommage  au  roi  pour 
les  terres  qu  il  tenoit  de  la  couronne , l’accom- 
pagna à Paris.  J^e  roi  se  rendit  d’abord  à St.- 
Denis , où  il  fit  faire  un  service  pour  son  père. 
L’e'vêque  de  Terni,  nonce  du  pape,  qui  e'toit 
avec  lui,  eut  la  témérité'  d’y  faire  je  ne  sais 
quelle  cérémonie  d’absolution  pour  le  feu  roi , 
qu’il  prétendoit  avoir  encoviru  l’excommunica- 
tion par  l’établisssement  de  la  pragmatique.  11 
ne  paroît  pas  que  cette  action  ait  été  relevée* : 
Louis  croyoit  avoir  alors  assez  d’affaires  pour  ne 
pas  faire  attention  à une  cérémonie  frivole. 
D’ailleurs,  .il  s’intéressoit  peu  à la  mémoire  de  - 
son  père  ; et , quoique  l’entreprise  du  nonce  fût 

que  le  connétable  eût  succédé  à la  place  et  aux  fonctions  du 
sénécbal.  La  dignité  de  maréclial  de  France  n'étoit  pas 
anciennement  à vie  , comme  elle  est  aujourd’hui.  Il  n’y 
en  avoit  d’abord  que  deux.  Il  y en  eut  quatre  sous  Char- 
les \II.  On  n’en  trouve  que  trois  au  plus  a la  fois  sous  les 
règnes  suivans,  jusqu’à  François  Lcr,  qui  en  fit  cinq.  De- 
puis , le  nombre  n’en  a pas  été  fixé.  . ' 
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injurieuse  j'i  la  royauté  , elle  s’accordoit  assez 
avec  le  dessein  que  Louis  avoit  déjà  conçu , et 
qu’il  exécuta  bientôt. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Paris,  le  3i  d’août. 

Tous  les  grands  du  royaume  y parurent  avec  ma- 
gnificence , et  ce  cortège  étoit  fermé  par  un 
corps  de  plus  de  douze  cents  gentilshommes, 
tant  François  que  sujets  du  duc  de  Boiu'gogne: 

Les  Parisiens  s’empressèrent  de  marquer  leur 
joie , dans  cette  occasion,  par  des  arcs  de  triom- 
phe , et  des  représentations  de  mystères,  du  goût 
de  ces  lemps-là.* 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Charolois  , pour  partager  la  joie  puldique , *■ 

donnoient  tous  les  jours  des  fêtes , le  roi  étoit 
uniquement  livré  aux  affaires.  Il  commença  par 
déposer  le  chancelier  Juvénal  des  Ursins , et 
donna  sa  place  à Pierre  de  Morvilliers.  Hélie  de  - 
Tourelles  fut  fait  premier  président  à la  place 
d’Yves  de  Sepeaux  ; et  Jean  de  Saint-Romain  fut 
procureur  général  à la  place  de  Jean  Dauvet, 
qui  fut  nommé  premier  président  du  parlement, 
de  Toulouse , en  même  temps  qu’Adarn  de  Cor- 
bie  le  fut  de  celui  de  Grenoble  : il  se  fit  encore 
plusieurs  autres  changemens  dans  le  parlement. 

Le  roi  cassa  la  plupart  des  officiers  de  son  père, 
pour  placer  c^x  qui  l’avoient  suiri  en  jOaupliiné 
et  en  Flandre.'^ 
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Il  y eut  peu  de  postes  d’importance  qui  ne 
cliaugeassent  de  maîtres.  Cependant,  comme  il  y 
4Voit  plusieurs  nouveaux  officiers,  qui  n’avoient 
d’autre  mérité  que  d’avoir  suivi  Louis  XI  dans 
sa  disgrâce , et  qu’il  en  déplaça  l3eaucoup , à qui 
î’on  ne  pouvoit  reprocher  que  leur  attachement 
au  feu  roi,  et  par  conséquent  leur  fidélité,  tous 
ces  changemens  ne  tendoient  pas  au  bien  de 
l’état.  Le  duc  de  Bourgogne  ,\pii  commençoit  à . 
s’apercevoir  qu’il  étoit  inutile  de  donner  au  roi 
des  conseils,  qu’il  recevoit  avec  plus  d’égards 
que  d’envie  de  les  suivre , en  dît  son  sentiment 
au  duc  de  Bourbon , et  lui  annonça  que  des  ré- 
volutions si  sulfites  causeroient  bientôt  des  trou- 
bles dans  l’état.  Brézé,  grand  sénéchal  de  Nor- 
mandie , fut  appelé  à ban,  et  obligé  de  se  cacher. 
On  lui  ôta  scs  charges  ; mais,  quelques  mois  après, 
son  fils  ayant  épousé  Charlotte , sœur  naturelle 
du  roi , Brézé  rentra  dans  ses  biens  et  dans  la  fa- 
miliarité qu’il  avoit  eue  avec  ce  prince. 

La  disgrâce  du  comte  de  Dammartin  fut  beau- 
coup plus  dure  et  plus  longue.  Il  s’enfuit  à l’arri- 
vée du  roi , et  fut  long-temps  errant  et  caché  ; 
mais  s’étant  enfin  présenté  pour  qu’on  lui  fit  son 
procès , le  parlement  rendit,  le  2 août  i463 , un 
arrêt  qui  le  condamnoit  à im  bannissement  per- 
pétuel. L’arrêt  porte  : « que  labour,  avant  de 
))  prononcer,  a reçu  les  ordres  du  roi , qui,  pré- 
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))  férant  mbericorde  à justice , a remis  la  peine 
))  de  nior)i  au  cou]>able  ».  Dammartin , au  lieu 
d’èlre  l)anni,  fut  mis  à la  Bastille  , d’où  U se  sauva 
au  commencement  de  la  guerre  du  Bien  Public. 
Ses  biens  fuient  confisques  j une  partie  qui  pro 
vcnoit  de  la  confiscation  de  ceux  de  Jac([ues 
Cœur,  fut  rendue  à Geoflroi  Cœur,  son  fils.  Les 
terres  de  RocliefortetCaurienne  furent  données 
à Montespedon,  premier  valet  de  chambre  du 
roi;  et  la  plus  grande  partie  de  la  confiscation 
fut  pour  Charles  de.  Melun.  La  comtesse  de 
Dammartin  étant  venue  lui  demander  un  asile, 
U la  chassa  inhumainement , et,  sans  un  laliou- 
reur  de  St. -Fargeau  qui  la  relira,  elle  seroil 
morte  de  faim.  Quelques  années  après,  Dammar- 
tiu  rentra  en  grâce,  et  parvint  à la  plus  haute 
faveur.  11  eut  part  à tous  les  éve’nemens  considé- 
rables du  règne  de  Louis  XL  Les  hommes  véri- 
tablement illustres , sont  ceux  dont  l’histoire  sc 
trouve  liée  à celle  de  leur  nation.  Les  services 
que  les  Chabanues  rendirent  à l’état , leur  pro- 
curèrent  l’honneur  de,  s’allier  à la  maison  royale , 
par  le  mariage  de  Gilbert  de  Chabannes  avec 
Catherine  de  Bout  bon , fille  du  comte  de  V eu- 
dùmc,  prince  du  sang  {*). 

1!  seinbloil  cpie  Louis  affectât  d’avoir  une  con- 
duite directement  opposée  à celle  qu’avoit  te- 
(*)  £a  1 4B4 , 6OU8  le  règne  <le  Cliarles  \ III. 
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nue  son  père.  11  rendit  la  liberté'  au  duc  d’ Alen- 
çon , et  fit  grâce  au  comte  d’ Armagnac , qui  avoit 
été  condamne'  sous  le  règne  pre'ce'dent , tant 
pour  crime  d’ètat,  que  pour  un  commerce  inces- 
tueux avec  sa  sœur,  qu’il  avoit  meme  épousée 
jmbbquement , après  L’avoir  irompe'e  sur  une 
fausse  dispense. 

Le  roi  n’oulalia  rien , pour  donner  au  duc  de 
Bourgogne  des  marques  publiques  de  sa  recon- 
noissance.  Il  déclara  hautement  qu’il  lui  étoit  re- 
devable de  la  vie , et  donna  au  comte  de  Charo- 
loisle  gouvernement  de  Normandie,  avec  tren- 
te-six miüe  livres  de  pension.  Ces  trois  princes 
sembloient  alors  plus  liés  par  les  sentimens  du 
cœur,  que  par  des  intérêts  politiques  ; mais  cette 
union  fut  de  peu  de  durée. 

Louis  , après  avoir  pris  congé  du  duc  de 
Bourgogne , partit  pour  aller  à Amboise  voir  la 
reine  sa  mère.  Il  apprit  en  chemin  que  la  ville  de 
Ileims  s’étoit  soulevée , à l’occasion  de  quelques 
nouveaux  impôts.  11  crut  devoir  donner,  au  com- 
mencement de  son  règne , un  exemple  de  sévé-  - 
rite  capable  d’effraver  les  rebelles.  Le  maréchal 
Rouault,  et  Jean  Bureau  eurent  ordre  de  mar- 
cher  vers  Reims  avec  quelques  troupes.  Les  ha- 
bitans,  intimidés,  députèrent  aussitôt,  pour  re- 
présenter qu’ils  n’avoient  pas  pu  s’imaginer  que 
le  roi  eût  ordonné  la  levée  de  ces  impôts,  après 
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la  parole  solennelle  qu’il  leur  avolt  donn^  à son 
sacre,  de  n’en  pas  imposer  de  nouveaux.  Le  roi, 
qui  vouloit  accoutumer  les  esprits  à une  obéis-  . 
sance  aveugle,  et  non  pas  à interpréter  sa  volon- 
té , ordonna  qu’on  fit  un  exemple.  Le  maréchal 
Rouault  fit  écartelcr  le  chef  de  la  rébellion,  et 
trancher  la  tête  à six  des  plus  séditieux  ; plusieurs 
furent  bannis*^  et  le  roi  fit  grâce  aux  autres  à la 
prière  du  duc  de  Bourgogne.  ' ■ 

On  fit  de  pareils  exemples  à Angers,  à Alen- 
çon et  à Aurillac,  où  il  s’étoit  fait  quelques 
émeutçs  populaires. 

Le  premier  soin  de  Louis  fut  d’afFermir  son 
autorité  dans  le  royaume.  Les  guerres  conti-^ 
nuelles  où  Charles  VII  s’étoit  trouvé  engagé 
pour  reconquérir  la  France , avoient  prodigieu- 
sement augmenté  la  puissance  deS  seigneurs,  qui 
croy oient  devoir  partager  son  autorité,  comme 
ils  avoient  partagé  ses  disgrâces.  Les  princes  du 
sang  comprehoient  une  grande  partie  du  royaù- 
me  dans  leurs  apanages;  ils  y affectoient  la  sou- 
veraineté , et  leur  exemple  étoit  imité  par  les 
plus  puissans  seigneurs,  tels  que  le  duc  de  Ne- 
mours, ^es  comtes  de  Foix,  d’ Armagnac,  de 
Dunois,  le  sire  d’Albret , les  Laval,  Dammar- 
tln , Brézé , et  une  infinité  d’autres  moins  puis- 
sans et  aussi  ambitieux. 

Louis,  n’élant  encore  que  Dauphin,  avoit 
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quelquefois  parle’  de  ces  desordres  à Jean  Jof- 
fredy,  cvcque  d’Arras,  et  du  dessein  où  il  etoit 
d’y  rena^ier,  lorstju’il  seroit  monte'  sur  le  trô- 
ne. Ce  fut  sur  ces  dispositions  que  Joifredy  foi^ 
ma  le  plan  de  l’abolition  de  la  pragmatique 
sanction,  dont  nous  allons  parier ^près  avoir 
fait  connoitrele  caractère  de  ce  'fl|||ftt.  Jofire- 
dy,  fils  d’un  marchand , naquit  à Ltinteuil , bourg 
de  Franche-Comté.  Né  sans  fortune  et  sans  ap- 
pui , mais  avec  un  génie  souple  et  adroit , il  con- 
çut le  dessein  de  s’élever  aux  premières  digni- 
tés , sans  avoir  d’autre  titre  pour  y parveRflr , que 
l’ambition  d’y  prétendre.  Pour  trouver  moins 
d’obstacles  à ses  vues,  il  entra  dans  l’état  ecclé- 
siastique, ressource  trop  ordinaire  d’un  ambi- 
tieux sans  naissance , et  prit  l’habit  de  religieux 
dans  l’abbaye  de  Luxeuil , ordre  de  Cluny.  Après 
ê^re  parvenu  aux' dignités  de  son  ordre , il  passa 
HPi^Mvice  dn  duc  de  Bourgogne,  dont  il  gagna 
lA  faveur.  Ce  prince  lui  fit  obtenir  l’évêché  d’Ar- 
ras , et  lui  donna  la  première  place  dans  son  con- 
seil. Jofiredy  ne  sc  seroit  pas  cru  digne  de  sa 
fortune , s’il  eût  su  la  borner;  il  crut  avoir  assez 
obtenu  |KHtr  prétendre  davantage  , et, cachant 
son  ambition  sous  l’intérêt  de  son  maître,  il  lui 
persuada  qu’il  étoit  de  son  honneur  de  faire 
donner  le.  chapeau  de  cardinal  à un  de  ses  sujets 
qui  lût  dans  ses  états  légat  du  Saint-Sn’ge.  Le 
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duc , persuade  par  les  sollicitations  de  son  favo- 
ri, écrivit  à Rome  en  sa  faveur.  Joffredy  enga- 
gea aussi  le  Dauphin , qui  étoit  alors  retire'  à la 
cour  de  Bourgogne  , à lui  accorder  sa  recom- 
mandation. Louis,  qui  ne  cherchoit  qu’à  ga- 
gner la  bienveillance  de  ceux  dont  il  oroyoit 
avoir  besoin,  et  qui  voyoit  que  la  faveur  de  Jof- 
fredy auprès  du  duc  pouvoit  lui  être  utile , en- 
voya à Rome  solliciter  le  chapeau.  Charles  VII 
e’tant  mort  pendant  cette  négociation,  la  recom- 
mandation du  Dauphin  devint  celle  du  roi  de 
France.  Le  pape  Pie  II  écrivit  à Joffiedy,  que, 
sans  employer  tant  de  sollicitations,  il  pouvoit 
mériter  le  chapeau,  en  engageant  Louis  XI  à 
supprimer  la  j)ragmatique. 

Cette  ordonnance  célèbre  avoit  été  faite  à 
l’occasion  du  scliisme  qui  étoit  entre  le  concile 
de  Bàle  et  le  pape  Eugène  IV.  Le  concUe  avoit 
été  indiqué  par  Martin  V.  Eugène , son  succes- 
seur, qui  savoit  qu’un  concile  pouvoit  être  utile 
à l’église,  mais  qu’il  étoit  toujours  contriûre  à 
l’autorité  des  papes , chcrchoit  à l’éluder  j>ar  des 
retardemens,  et  voulut  le  transférer  à Boulogne 
et  ensuite  à Ferrare.  Les  pères  du  concile,  au 
lieu  d’acquiescer  à la  bulle  d’Eugène,  le  citèrent 
à comparoître , et  le  menacèrent  de  le  déposer, 
s’il  n’obéissoit  pas.  Le  pape , irrité  de  cette  me- 
nace, excommunia  le  concile,  qui,  de  son  côté^ 
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déposa  Eugène,  et  nomma  à sa  place  Ame'- 
de'e  VIII , duc  de  Savoié , sous  le  nom  de  Fé- 
lix V. 

Charles  VII,  après  avoir  cherché  inutilement 
à concilier  le  concile  et  le  pape , craignit  que  le 
schisme  ne  se  répandît  en  France.  Il  convoqua , 
en  i458,  une  assemblée  à Bourges,  où  se'  trou- 
vèrent le  Dauphin , les  princes  du  sang , tous  les 
grands  et  les  prélats  du  royaume.  Le  concile  y 
envoya  des  ambassadeurs , qui  présentèrent  à 
l’assemblée  les  canons  qui  venoient  d’être  faits 
à Bàle.  Le  roi  les  fit  examiner  avec  soin,  et, 
après  avoir  pris  les  avis  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques et  laïques,  qui  déclarèrent  qu’ils  étoient 
propres  à rétablir  une  bonne  disci[)liue  dans  l’é- 
glise , il  fit  une  ordonnance  de  tous  ces  décrets , 
sous  le  nom  de  pragmatique  sanction , et  la  fit 
publier  et  enregistrer  en  parlement,  pour  être 
observée  dans  tout  le  royaume. 

Le  premier  article  contient  deux  canons , par 
lesquels  le  concile  déclare  (jue  tout  concile  géné- 
ral représente  l’église  universelle , et  qu’il  a une 
autorité  spirituelle  à latjuelle  celle  du  pape  mê- 
me est  soumise. 

Il  est  ordonné,  par  un  autre  décret,  que  le 
concile  général  se  tiendra  tous  les  dix  ans  ; que  le 
pape,  en  cas  de  nécessité,  pourra  abréger  ce  ter- 
me, mais  non  pas  le  prolonger;  et  qu’à  la  fin  de 
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chaque  concile,  le  pape  ou  le  concile  désignera' 
le  lieu  où  se  tiendra  le  concile  suivant. 

Le  second  article  contient  le  décret  du  con- 
cile touchant  les  élections;  la  nomination  aux' 
évêchés  et  autres  bénéfices  est  otée  aux  papes , 
qui  l’av  oient  usurpée.  Il  est  ordonné  tpie  chaque 
église'  élira  son  évêque;  chaque  monastère,  son 
abbé  ou  prieur  ; et  ainsi  des  autres.  L’ordonnan- 
ce ajoute  que  le  roi  et  les  prinees  pourront  re- 
commander, par  simples  prières  éloignées  de  tou- 
tes violences,  les  sujets  qui  seront  les  plus  affec- 
tionnés à l’état. 

Le  troisième  article  abolit  l’abus  des  réserva' 
lions  et  des  grâces  expectatives.  Les  papes , afin 
de  prévenir  les  élections,  nommoient  aux  béné- 
fices avant  qu’ils  fussent  vacans  ; ees  nominations 
s’a[)peloienl  grâces  expectatives.  Si  le  jtape  n’a- 
voit  pas  pris  cette  précaution  avant  la  mort  du 
titulaire,  il  de'claroit  qu’il  s’étoit  réservé  depuis 
long-temps  la  nomination  à ce  bénéfice.  Cet  abus, 
qu’on  nommoit  réservation , privoit  du  droit 
d’élection  ou  de  nomination  ceux  à qui  il  appar- 
tenoit  légitimement.  \ 

Le  cimfuième  article  ordonne  que  les  causes 
ne  pourront  être  évoquées  à Rome , que  par  ap- 
pel , après  avoir  été  portées  devant  les  juges  na_ 
lurels,  de  sorte  que  la  subordination  soit  gardée. 

Le  neuvième  article  contient  un  canon  du 
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ooncile-  qui  abolit  les  annales  qu’on  faisoit  payer 
à Rome , pour  les  provisions  des  bénéfices  et  pour 
un  prétendu  droit  de  confirmation  des  élections 
ou  collations. 

Tous  les  autres  articles  comprennent  un  grand 
'nombre  de  règles , qui  ne  tendent  toutes  qu’à  re'ta- 
blir  et  à maintenir  la  discipline  ecclésiastique. 

Eugène.  IV  et  ses  successeurs  regardèrent  la 
pragmatique  comme  le  plus  grand  attentat  à leur 
'autorité.  Æncas  Silvius  Piccolomini , étant  [)ar- 
venu  au  pontifical  sous  le  nom  de  Pie  II , réso- 
lut absolument  de  l’abolir. 

\ 

Pie  II  n’avoit  jamais  eu , dans  ses  actions,  d’au- 
tre motif  que  son  intérêt  personnel  ; peu  scru- 
pideux  dans  le  choix  des  moyens  de  réussir , les 
plus  sûrs  lui  ])aroissoient  les  plus  justes  ; le  suc- 
cès étoit  sa  règle  d’équité.  Indifférent  sur  les  opi- 
nions, il  prenoit  plutôt  un  parti,  qu’il  n’adoj>- 
toitun  sentiment,  et  embrassoit  la  vérité,  quand 
ellepouvoit  lui  être  utile.  C’est  ainsi  qu’étant  se- 
crétaire du  concile  de  Bâle,  il  en  défendit  1 auto- 
rité par  ses  écrits.  La  cour  de  Rome  ne  négligea 
rien  pour  désarmer  un  ennemi  si  redoutable. 
Elle  ne  devoit  pas  se  flatter  d’en  faire  un  défen- 
seur de  ses  prétentions , du  moins  qui  pût  les 
persuader.  Le  langage  qu’il  avoit  tenu  jusqu’a- 
lors , rendoit  suspect  tout  ce  qu’il  pouvoit  dire 
dans  la  suite  : les  rétractations  déshonorent  sou- 
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vent  ; mais  elles  sont  rarement  lililes  , parce 
qu’elles  ne  prouvent  guère  que  la^foiblesse  où 
l’inte’rêt  de  celui  qui  se  rétracte.  La  coui-  de  Rome 
ne  songeoit  qu’à  se  délivrer  du  plus  ' ardent  ' de 
ses  adversaires;  et  y réussit,  pari  tes  grâces  dont 
elle  le  combla.  Æneas  Sîlvius!  écrivit  alors  coir+ 
tre  le  concile,  et  marqua  tant. de  chàleun  pour  . 
les  intérêts  de  la  cour,  de  Rome,  qu’il  fut  élevé 
au  pontificat.  ' * 

Pie  II  étoit  laborieux,  sobre , rpiaKtés  assez  sotF- 
vent  unies  à l’ambition  ; il  parloit  avec  feu;’ et 
cullivoit  les  lettres;  cependant  les  vers  et  les  ro- 
mans qu’il  a laissés , ne  font  pas  assez  d’bonneof 
à son  esprit  pour  faire  excuser  le  tort  qu’ils  faV 
soient  à son  état.  Il  fut  plus  recommandable  par 
quelques  qualités  de  prince  , que  par  les  vertus 
d’un  pontife  ; et  se  regarda  môins  comme  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  que  comme  le  successeiir 
des  Césars. 

Le  premier  projet  qu’il  forma  fut  de  détmire 
la  pragmatique , qui  étoit  utf  témoin  continuel  dé 
la  contrariété  de  sa  conduite.  Joffredy  , évêque 
d’Arras , lui  parut  un  homme  très-propre  à ser- 
vir ses  desseins;  et  celui-ci,  voyant  fpie  le  clia- 
peau  de  cardinal  seroit  le  prix  de  ses  services 
n’oublia  rien  pour  satisfaire  le  papé.  L’évêquô 
d’Arras  venoit  d’être  nommé  légat  auprès'  de 
Louis  XI.  U s’attaciia  à gagner  sa  confiance , et 
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lui  rappela  les  plaintes  qu’il  lui  avoit  entendu 
faire  au  sujet  de  l’autoiite'  que  les  grands  du 
royaume  avoient  usurpee  sous  les  rognes  pro'co- 
dens;  il  lui  représenta  que  l’miii  jue  moyen  «le  di- 
minuer leur  puissance  étoit  d’abolir  la  pragma- 
tique, parce  que  le  crédit  qu’ils  avoient  dans  les 
élections  leur  faisoit  un  très -grand  nombre  de 
cre'atures,  qui  s’attacheroient  uni(  juement  au  roi, 
lorsqu’il  y aiiroit  tout  à espe'rer  de  sa  recom- 
mandation auprès  du  pape  qui  ne  lui  refuseroit 
jamais  rien. 

. Les  discours  de  l’évêque  d’Arras  faisoientune 
vive  impression  sur  l’esprit  du  roi,  qui  d’ailleurs 
n’avoit  que  trop  de  penchant  à détruire  tout  ce 
qui  étoit  l’ouvrage  de  son  père.  Cependant,  com- 
me il  ne  pouvoit  pas  s’empêcher  de  voir  que  le 
pape  étoit  plus  intéressé  que  lui  à la  suppression 
de  la  pragmatique , il  voulut  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  l’engager  à favoriser  les  droits 
du  duc  de  Calabre  sur  le  royaume  de  Naples,  au 
préjudice  de  Ferdinand,  que  ce  pape  souteiioit 
ouvertement. 

Pour  comprendre  l’intérêt  difierent  que  Louis 
XI  et  le  pape  prenoient  dans  cette  querelle , il 
est  nécessaire  de  se  rappeler  qu’ Alphonse  d’Ar- 
ragon  avoit  usurpé  le  royaume  de  Naples  sur 
Réné  d’Anjou.  Après  la  mort  d’Alphonse,  Fer- 
dinand , son  fils  naturel,  en  demanda  rmvesliture 
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au  pape  Calixle  III , qui  la  lui  refusa , soit  qu’il  eût 
dessein  d’y  rétablir  la  maison  d’Anjou,  soit  qu’il 
voulût  en  investir  son  neveu  Pierre-Louis  Bor- 
gla , alors  préfet  de  Rome  ; il  déclara  seulement 
par  ime  bulle  que  le  royaume  de  Naples,  dont 
les  papes  avoient  disposé  comme  seigneurs  sou- 
verains, étoit  dévolu  à l’église  par  la  mort  d’Al- 
phonse. Calixte  III  étant  mort  six  semaines  apres 
Alphonse , Pie  II  donna  l’investiture  du  royaume 
de  Naples  à Ferdinand,  dont  la  fille  épousa  An- 
toine Piccolomini,  neveu  de  ce  pape.  Cependant 
la  maison  d’Anjou  avoit  dans  Naples  un  parti 
puissant.  Jean,  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  René, 
et  cousin  germain  de  Louis  XI,  jugeant  que  la 
circonstance  ctoii  favorable , partit  de  Gênes  où  ' 
il  commandoit  depuis  trois  ans  pour  la  France , 
s’avança  vers  Naples , et  gagna  la  bataille  de  Sar- 
no.  Ferdinand  étoit  réduit  à la  dernière  extré- 
mité, et  le  duc  de  Calabre  alloit  se  voir  maître 
de  Naples , lorsque  le  pape  implora  en  faveur 
de  Ferdinand  le  secours  de  Scanderbeg , roi, 
d’Albanie. 

Le  nom  seul  de  Scanderbeg,  étoit  capable  de 
relever  un  parti.  Son  père  .Tean  Castriot,  prince 
de  l’Épire , qui  est  une  portion  de  l’Albanie  , 
étoit  un  des  despotes  qui  a\  oient  sulji  le  joug  des 
Ottomans.  Il  avoit  été  obligé  d’envoyer  scs  qua- 
tre fils  en  otages  auprès  d’Amurat  11.  Georges , le 
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plus  jeune,  eut  le  bonheur  de  plaire  au  sultan 
par  les  grâces  de  sa  figure  et  de  son  esprit.  Amu- 
rat  le  fit  circoncire;  le  fit  élever  dans  la  loi  mu- 
siilniane , et  lui  donna  le  nom  de  Scanderbeg. 
Beg  signifie  Seigneur,  et  Scander , Alexandre. 

A peine  étoit-il  sorti  de  l’enfance , (ju’Amurat 
le  mena  dans  ses  expéditions.  L’on  ne  parla  bi^- 
tôt  que  de  son  adresse , de  sa  force  prodigieuse 
et  de  son  intrépidité'.  Un  Tartare,  d’une  taille  gi- 
gantesque et  connu  par  ime  valeur  féroce , étant 
venu  à Andrinople,  Scanderbeg  demanda  la  per- 
mission de  le  comljattre , et  le  tua  aux  yeux  du 
sultan. 

Peu  de  temps  après,  il  rencontra  à Burse  deux 
' Persans  qui  se  vantoient  d’être  invincibles,  et  qui 
le  défièrent.  Scanderbeg  accepta  le  défi.  U étoit 
convenu  de  les  combattre  séparément,  mais  ayant 
blessé  le  premier  qui  se  présenta , l’autre  viola 
les  lois  du  combat , et  vint  au  secours  de  son  ca- 
marade. L’intrépide  Albanois,  enflammé  de  colè- 
re et  indigné  de  leur  perfidie  , les  attaqua  avec 
tant  de  force  et  d’adresse , qu’il  perça  l’un , et 
fendit  la  tête  de  l’autre  jusqu’aux  dents , et  des 
étendit  morts  à ses  pieds. 

Amurat , charmé  de  la  valeur  de  Scanderbeg , 
lui  confia  les  entreprises  les  plus  importantes , et 
partout  le  choix  du  sultan  fut  j ustifié  par  la  victoire  • 
On  remarquoit  que  Scanderbeg , en  prodiguant  le 
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* sang  des  ses  ennemis , e'pargnoit  celui  des  chré- 
tiens. Quoiqu’il  professât  le  mahométisme , ja- 
mais la  religion'de  ses  pères  ni  s’altéra  dans  son  ^ 
cœur  ; il  se  déclara  chrétien  aussitôt  que  les  cir- 
constances le  lui  permirent.  Elles  arrivèrent  bien- 
tôt par  la  mort  de  Jean  Castriot,  dans  le 'temps 
que  Scandei  beg  servoit  Aniurat,  sous  le  pacha 
de  Romanie , contre  Huniade , général  des  Hon- 
grois. 

Le  sultan  donna  ordre  au  pacha  de  Macé- 
doine de  s’emparer  de  Croye , capitale  de  l’Al-^ 
banie , sous  j)rétexte  de  garder  ce  royaume  en 
dépôt,  pour  le  remettre  ensuite  entre  les  mains 
d’un  des  fils  de  Jean  Castriot  ; mais  en  même 
temps  il  fit  empoisonner  les  trois  otages  qui 
étoient  à Andrinople  : Scandcrbeg  eût  eu  le 
même  sort , s’il  n’eût  pas  été  à l’armée,  où  le  sul- 
tan espéroit  que  sa  valeur  le  feroit  périr.  La 
fortune  en  décida  autrement.  Le  pacha  de  Ro- 
manie fut  battu  et  fait  prisonnier  par  Huniade. 
Scanderbeg  ressentit  une  joie  secrète  de  cette 
défaite , et  se  sauva  avec  une  partie  des  troupes 
tjui  lui  étoient  dévouées.  Il  força  le  chancelier 
du  pacha  d’expédier  ime  lettre  à celui  qui  com- 
mandoit  dans  Croye , par  laquelle  il  lui  étoit  or- 
doimé , de  la  part  du  sultan , de  remettre  cette 
place  entre  les  mains  de  ScandeiJ>eg.  Ce  prince , 
âgé  alors  de  vingt-neuf  ans , rentra  ainsi  dans  la 
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capitale  de  ses  états,  et  reconquit,  en  pen  de  * 
jours,  tout  ce  que  les  Turcs  avoient  usurpe'. 

Amurat , outréMe  furetir , fit  marcher  contre 
Soanderbeg  plusieurs  armées  formidables  ; elles 
furent  toutes  défaites.  Les  pachas  Ali  et  Musta- 
pha, Feresbeg  et  tous  les  ge'néraux  turcs,  qui 
s’étoicnt  tant  de  fois  signalés  par  leurs  victoires, 
furent  forcés  de  céder  à une  jioignée  de  mon- 
de, commandée  par  un  prince  dont  les  e'tats 
n’étoieni  qu’une  foible  province  de  l’empire 
ottoman. 

, Amurat , aussi  furieux  contre  ses  généraux  que 
contre  son  ennemi,  marcha  en  personne  pour 
assiéger  Cioye.  Le  siège  fut  sanglant,  les  atta- 
ques vives,  la  défense  vigoureuse.  Le  siütan,  en 
attaquant  la  place  à force  ouverte,  chercholt,  par 
mille  pratiques  secrètes , à corrompre  les  princi- 
paux officiers  de  la  garnison  ; tous  furent  aussi  fi- 
dèles que  braves.  Tandis  qu’ils  repoussoient  les 
assiégeaUS,  Scanderbeg  les  forçoit  dans  leurs  re- 
tranchemens , et  les  obligeoit  de  suspendre  leurs 
attaques , pour  songer  à leur  défense  j aucun  pé- 
ril n’étonnoit  son  courage  ; mais  quoiqu’il  eût 
tué  de  sa  main  plus  de  deux  mille  Turcs , jamais 
il  ne  présuma  assez  de  sa  valeur  pour  négliger  les 
mesures  que  dicte  la  prydence.  Amurat,  ne  pou- 
vant ni  vaincre , ni  séduire  ses  ennemis , déses- 
péré de  voir  la  puissance  ottomane , ce  torrent 


Digitized  by  Googic 


DE  LOUIS  XL 


15g 

qni  faisoit  trembler  l’Asie , venir  se  perdre  dans 
l’tpire , mourut  de  chagrin  devant  Croye.  Ma- 
homet II , heritier  de  l’empire  et  de  la  fureur  de 
son  père , ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui  contre 
Scanderbcg  ; il  ne  pouvoit  remporter  aucun  a- 
vantage  en  Épire , dans  le  temps  qu’il  triomphoit 
partout  ailleurs.  Deux  fois  il  mit  le  siège  devant 
' Croye  ; il  fut  oblige'  de  le  lever  et  de  faire  la  paix. 
Ce  fut  dans  cette  occasion,  qu’ayant  ouï  dire  que 
Scanderbeg  coupoit  un  homme  en  deux,  d’un 
coup  de  sabre , ü le  pria  de  le  lui  envoyer.  Le 
sultan  lui  ayant  mandé  ensuite  qu’il  ne  trouvoit 
pas  ce  sabre  meilleur  qu’un  autre , l’AIbanois  lui 
lit  dire  qu’il  ne  lui  avoit  pas  envoyé  son  bras.  Si 
les  chrétiens  eussent  été  plus  sensibles  à la  gloi- 
re ; s’ils  eussent  été  assez  sages  pour  suspendre 
leurs  querelles  particulières  ; s’ils  eussent  connu 
leurs  véritables  intérêts,  en  se  réunissant  contre 
leur  ennemi  commun , le  trône  ottoman  pouvoit 
être  renversé  j l’Europe  et  l’Asie,  sortoient  d’es- 
clavage; mais  les  Vénitiens,  etAJphonse,  roid’Ar- 
ragon , furent  les  seuls  qui  fournirent  quelques 
secours  à Scanderbeg.  Ce  fut  pour  reconnoître 
ceux  qu’il  avoit  reçus  d’Alphonse , qu’il  passa  au 
secours  de  Ferdinand,  à la  tête  de  huit  cents  che- 
vaux. Ce  corps  peu  nombreux , mais  accouiume' 
à vaincre,  fit  changer  la  face  des  affaires.  Le  parti 
de  Ferdinand  l’emporta,  et  le  duc  de  Calabre, 
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après  avoir  ètè  défait  près  de  Troia  dans  la  Fouil- 
le, fut  contraint  de  repasser  en  Provence;  ainsi, 
loin  que  la  France  retirât  aucun  avantage  des  se^ 
cours  qu’elle  avoit  donnés  au  duc  de  Calabre, 
elle  perdit  encore  Gènes.  Le  duc , en  ayant  tire' 
la  meilleure  partie  des  troupes  qui  la  retenoient 
dans  le  devoir,  les  Génois  se  révoltèrent  contre 
les  François,  et  les  massacrèrent  presque  tous. 
Charles  VII  e'tant  mort  sur  ces  entrefaites,  on 
ne  doutoit  point  que  Louis  XI , ne  tournât  ses 
armes  contre  les  Génois;  mais  il  avoit  d’autres 
desseins  sur  l’Italie.  Comme  il  avoit  résolu  de 
donner  sa  fille , Anne'  de  F rance , en  mariage  au 
marquis  du  Pont,  fils  de  Jean,  duc  de  Calabre,  il 
vouloit  faire  avoir  au  duc  l’investiture  du  royau- 
me de  Naples,  et  cpie  cette  couronne  fût  le  prix 
de  l’abolition  de  la  pragmatique.  Il  chargea  l’évê- 
que d’Arras  de  ne  conclure  avec  le  pape  (jii’à 
cette  seule  condition.  On  voit  que,  dans  une  af- 
faire qui  inte'ressoit  l’église  et  l’état , chacun  ne 
songeoit  qu’à  son  Intérêt  particulier;  le  pape 
vouloit  augmenter  sa  puissance , le  roi  chercholt 
à rétablir  la  maison  d’Anjou,  et  Joffredy  n’am- 
bitionhoit  que  le  chapeau  de  cardinal. 

Louis  étoit  persuadé  que  le  pape , pour  obte- 
nir l’abolition  de  la  pragmatique , accorderoit  au 
duc  de  Calabre  l’investiture  du  royaume  de  Na- 
ples; Pie  U comptoit  qu’il  en  scroit  quitte  pour 
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donner  le  chapeau  à l’c^'êque  d’Arras  j et  celui- 
ci  ne  songeoit  qu’à  faire  servir  à ses  intérêts  ceux 
qui  lui  étoient  confiés.  Il  savoit  que  le  pape  n’a- 
bandonneroit  jamais  Ferdinand,  et  que,  loin  de 
favoriser  les  François,  il  feroit  tous  ses  efforts 
pour  les  écarter  de  l’Italie . JolFredy,  jugeant  donc 
qu’il  ne  gagneroit  rien  sur  l’esprit  du  pape , s’at- 
tacha à tromper  le  roi.  Il  lui  fit  entendre  que  le 
pape  lui  donneroit  satisfaction  au  sujet  de  la  mai- 
son d’Anjou;  mais  qu’il  n’étoit  pas  de  la  dignité 
du  Saint-Siège  d’investir  le  duc  de  Calabre  avant 
la  suppression  de  la  pragmatique  ; au  lieu  que  si 
sa  majesté  commençoit  par  la  supprimer,  on  ne 
seroit  nullement  scandalisé  de  voir  le  pape  em- 
brasser les  intérêts  d’un  prince  à qui  ceux  de  l’é- 
glise seroient  si  chers. 

Ce  raisonnement  n’étoit  ni  juste , ni  même  spé- 
cieux; mais  l’évêque  d’Arras  employa  tant  de 
sollicitations  et  de  séductions  auprès  du  roi , qu’il 
obtint  enfin  son  consentement.  Il  en  donna  aus- 
sitôt avis  au  pape,  qui  écrivit  dans  le  moment  au, 
roi  (a8  octobre).  Sa  lettre  est  remplie  de  renier- 
cîmens  si  vifs  et  d’éloges  si  outrés , qu’il  paroît 
bien  qu’il  vient  d’obtenir  mie  gi  âce  à laquelle  il 
devoit  peu  s’allcndre.  Louis  y est  traité  .du  plus 
grand  roi  que  la  France  ai  tramais  eu  ; le  ciel  ne 
l’a  choisi,  ne  l’a  protégé,  ne  l’a  orné  de  tant  de 
yertus , que  parce  qu’il  devoit  un  jour  abolir  la 
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pragmatique  ; la  gloire  d’avoir  terrassé  ce  mons- 
tre , est  au-dessus  de  celle  d’avoir  dompté  l’imi- 
vers,  ou  d’avoir  rendu  les  hommes  heureux.  Le 
pape  linit  sa  lettre  par  exhorter  le  roi  à une  croi- 
sade. Il  cherche  à renouveler  cette  folie  des  siè- 
cles précédens,  qui  avoit  coûté  la  vie  à un  nombre 
infmi  de  chrétiens  ; et  qui , sans  produire  aucun 
avantage  réel  pour  la  religion , n’avoit  servi  qu’à 
' augmenter  la  puissance  des  papes. 

Cette  lettre  étoit  d’autant  plus  adroite , que  le 
pape  y parlolt  toujours  au  roi  comme  s’étant  en- 
gagé à la  suppression  de  la  pragmatique , et  l’em- 
pêcholt  par  là  de  retourner  en  arrière.  En  effet, 
le  roi  prit  les  derniers  engagemens  dans  la  ré- 
ponse qu’il  fit  à Pie  11  (27  novembre).  Elle  étoit 
d’ailleurs  remplie  d’eloges  et  de  soumissions  que 
le  roi  pouvoit  adresser  au  vicaire  de  Jésus-Christ , 
mais  dont  le  pape  ne  devoit  pas  se  faire  une  ap- 
plication personnelle.  L’évêque  d’Arras,  content 
de  profiter  du  succès , écrivit  au  pape  pour  lui 
en  donner  toute  la  gloire , et  lui  apprendre  en 
même  temps  qu’il  avoit  fait  chasser  de  l’évêché 
de  Poitiers,  Gamet,  qui  s’en  étoit  emparé  en 
vertu  d’un  arrêt  du  parlement.  Cette  action,  dit- 
il  , a été  un  coup  de  foudre  pour  les  défenseurs 
de  la  pragmalirpie.  t’évêque  d’Arras  employoit 
dans  sa  lettre  cet  art,  si  sûr  auprès  des  grands,  qui 
consiste  à leur  rapporter  l’honneui'  d’un  succès , 
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et  à e'carter  toute  idée  d’obligation  de  leur  part, 
parce  que  leur  reconnoissance  n’est  jamais  plus 
vive  que  lorsqu’ils  croient  accorder  une  grâce  y 
et  non  pas  re'compenser  un  service.  En  effet, 
Pie  II  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  lettre , qu’il  lit 
une  promotion  de  six  cardinaux , dans  laquelle 
l’e'vèque  d’Arras  fut  compris  ( l8  décembre).  Il 
envoya  aussi  au  roi  une  épe'e  benile  ) avec  quatre 
vers  latins  grave's  sur  la  lame,  pour  en  relever 
le  prix  (^).  Louis  reçut  avec  grand  appareil  ce 
pre'sent  par  les  mains  du  nonce  Antoine  de  No- 
cetis  ou  de  ]Noxe;  et  cette  frivole  ceremonie  fut 
toute  la  recompense  qu’il  tira  du  sacrifice  qu’ü 
faisoil  au  pape. 

Le  parlement  à qui  le  roi , suivant  l’usage  et 
parle  conseil  meme  du  pape  et  de  l’e'vêqne  d’Ar- 
ras, communiqua  son  dessein, pour  donner  plus 
d’authenticité  à l’abolition  de  la  pragmatique , s’y 
opposa  avec  beaucoup  de  fermeté , et  fit  des  re- 
montrances si  fortes  et  si  sages,  qu’elles  furent 
adoptées  par  le  clergé  et  par  tous  les  autres  corps 
du  royaume. 

U représenta  que  pragmatique  avoit  été  fai- 
te dans  l’assemblée  la  plus  solennelle , après  de  ^ 

« 

C*)  Exerat  in  2'urcas  tua  me,  Lodoice  ,furentes 
Vextera , Gràiorum  sanguinis  ultor  ero  ; 

Corruei  imperium  Mahumelis  , et  inclyla  rursùt 
Gallorum  virlus  te  pelet  aetra  duce- 
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mûres  deTibe’rauons , et  conformément  aux  con- 
ciles ; t|uc  c’étoit  à une  ordonnance  si  sage  que 
J’on  rlevoitle  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
ti<jue;  qu’elle  ne  contenoit  pas  un  seul  article 
qui  ne  fût  tiré  des  canons  des  anciens  conciles. 
Le  parlement  entra  dans  le  détail  des  principaux 
abus  qui  alluient  renaître  j tels  que  les  élections 
contre  les  canons,  les  usurpations  sur  les  coUa- 
teurs , les  réscrvalions , les  grâces  expectatives , 
la  nécessité  d’aller  plaider  à Rome , et  les  som- 
mes immenses  qui  y passoient  par  les  concussions 
de  la  daterie. 

Les  remontrances  du  parlement  n’eurent  au- 
cun effet,  et  ne  servirent  qu’à  prouver  ses  lumiè- 
res et  son  zèle. 

(l46a,  Pâques  le  i8  avril ).L’évéque  d’Arras 
partit  pour  Rome  avec  Richard  de  LongueU, 
évêque  de  Coutance  , Jean  de  Reauveau,  évê- 
que d’Angers, l’évêque  de  Xaintes,  Pierre  d’Am- 
boise,  seigneur  de  Chaumont,  chef  de  l’ambas- 
sade , et  Roger,  bailli  de  Lyon.  Les  ambassadeurs 
firent  leur  entrée  à Rome  avec  un  nombreux 
cortège  ( mars  ).  Presque  tous  les  cardinaux 
sortirent  au-devant  d’eux.  L’évêque  d’Arras 
remit  au  pape  l’original  de  la  pragmatique , et  re- 
çut dans  la  même  audience  le  chapeau  de  cardi- 
nal. 11  dit,  dans  sa  harangue,  que  le  roi,  après  a- 
voir  dormé  à sa  sainteté  la  marque  la  plus  écla- 
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tante  de  son  zèle  et  de  son  attachement,  cspe- 
roit  qu’on  rendroit  justice  à un  prince  de  son 
sang,  contre  l’usurpateur  Ferdinand,  et  qu’en 
i-econnotssance  de  ce  service,  la  France  fourni- 
roit  quarante  mille  chevaux  et  trente  mille  ar- 
chers pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Le  pape 
au  heu  de  repondre  à cet  article,  et  pour  e'vitei- 
de  traiter  la  question  du  royaume  de  Naples 
consomma  l’audience  en  e'ioges  pour  le  roi.  * 
On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  Rome  fit  e- 
clater.  Les  travaux  furent  suspendus,  on  ne  voyolt 
que  processions  en  actions  de  grâces,  ce  n’etoient 
q.te  leux  et  illuminations  ^ le  peuple,  qui  marcrue 
toujours  sa  joie  parla  licence,  fit  des  represen- 

taüons  de  la  pragmatique,  et  les  traîna  dans  les 
rues. 


Lorsque  l'ivresse  fut  un  peu  dissipée,  Chau- 
mont, qui  n’avoit  pas  les  mêmes  raisons  que  le 
cardinal  d’Arras  de  traliir  son  devoir,  parla  de 
nouveau  des  droits  de  la  maison  d’Anjou  j mais 
le  pape  évita  toujours  de  répondre  positivement 
sur  cet  article.  Il  prétendoit  qu’il  n’avoit  donné 
investiture  à Ferdinand,  que  parce  qu’il  l’avoit 
trouve  en  possession , et  que  si  les  deux  compé- 
titeurs voulüient  le  prendre  pour  arbitre  de  leurs 
lirons,  il  leur  rendroit  justice.  Les  ambassadeurs 
revinrent  sans  avoir  pu  rien  obtenir.  Le  cardinal 

Arras  n évita  sa  disgrâce , qu’en  persuadant  au 
Il  • 

lO 
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roi  qu’il  o'ioit  lui-même-  la  dupe  du  pape , et  cft 
maï  quaul  im  dépit  alTecté  qui  flattoit  celui  de  ce 
piince. 

Le  roi,  \oulant  faire  encore  une  tentative,  fit 
repartir  pour  Rome  le  cardinal  d’Arras  avec  Hu- 
gues Massip,  surnomme'  Bournazel,  séne'chal  de 
Toulon^. 

Bournazel  porta  la  parole.  «Le  roi,  mon  maî- 
))  tre , dit-il  au  pape , vous  a prié  de  rappeler  les 
))  troupes  que  vous  avez  envoyées  au  secours  de 
))  Ferdinand,  et  de  ne  plus  faire  la  guerre  à un 
» prince  de  son  sang.  Vous  savez  rpje  ce  n’est 
» qu’à  celle  condition  qu’il  a aboli  la  pragmali- 
» que.  U a voulu  que  dans  son  royaume  on  vous 
» rendît  une  pleine  et  entière  ol)cissance,  il  vous 
» demande  encore  de  vouloir  bien  être  ami  de 
» la  France;  sinon,  j’ai  ordre  de  commander  à 
» tous  les  cardinaux  francois  de' se  retirer,  el 
))  vous  ne  devez  pas  douter  qu’ils  n’obéissent.  » 
Bournazel  avoit  ordre  de  parler  avec  hauteur , 
et  d’user  de  menaces , sans  en  venir  aux  eflets. 
Les  cardinaux  étoient  d’avis  de  donner  satisfac- 
tion au  roi , et  de  ne  pas  irriter  -un  prince  puis-^ 
sant  et.vuidicatif;  mais  le  pape,  informé  par  le 
cardinal  d’Arras  des  instructions  secrètes  de  l’am- 
V bassade , répondit  : • . ’ 

« Nous  avons  de  très-grandes  obligations  au  . 
))  roi  de  France  ; mais  cela  ne  le  met  paâ  en  droit 
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» d’exiger  de  nous  des  choses  contre  la  justice  et 
contre  notre  honneur  ; nous  avons  envoyé'  du 
» secours  à Ferdinand,  en  vertu  des  traile's  que 
» nous  avons  faits  avec  lui.  Que  le  roi,  votre 
. » maître , oblige  le  duc  d’Anjou  à mettre  les  ar- 
» mes  bas  et  à poursuivre  son  droit  par  la  voie 
» de  la  justice  : si  Ferdinand  refuse  de  s’y  sou- 
» mettre , nous  nous  déclarerons  contre  lui  ; nous 
))  ne  pouvons  promettre  rien  de  plus.  Si  les  F ran- 
» cois  qui  sont  dans  cette  cour  veulent  se  retirer, 
» les  portes  leur  sont  ouvertes  ».  Le  pape  ne  fai- 
soit  paroître  tant  de  hauteur,  que  parce  qu’il 
comptoit  sur  la  modération  du  roi;  ainsi  cette 
seconde  ambassade  fut  aussi  inutile  t^uc  la  pre- 
mière. 

■ Louis  XI , egalement  honteux  et  indigné  d’a- 
voir été  joué  si  indécemment,  fut  près  de  réta- 
blir la  pragmatique , et  ne  fut  retenu  que  par  la 
crainte  de  passer  pour  léger;  mais  il  permit  au 
parlement  de  la  faire  exécuter,  excepté  dans  les 
deux  articles  qui  regardoient  les  réservations  et 
les  grâces  expectatives.  Jolfredy,  qu’on  nommoit 
depuis  peu  le  cardinal  d’ Albi , auroit  voulu  dé  - 
truire son  propre  ouvrage , et  n’oulilia  rien  dans, 
la  suite  pour  traverser  les  desseins  du  pape.  Ce 
changement  venoit  de  ce  que  Pie  II,  en  lui  don- 
nant l’évèché  d’Albi,  avoit  refusé  d’y  joindre 
l’archevêché  de  Besançon,  et  lui  avoit, simple- 
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ment  laissé  le  choix  des  deux  sièges.  Le  cardioal 
choisit  AHîi  dont  le  revenu  étoit  le  plus  considé- 
rable ; mais  il  s’emporte,  comme  si  on  lui  eût  fait 
la  plus  liante  injustice,  s’imaginant  que  la  cour 
de  Rome  auroit  dû  violer  toutes  les Ipis  pour  lui, 
comme  il  les  avoit  trahies  pour  elle.  U semble 
que  les  hommes  n’exigént  jamais  plus  de  recon- 
noissance , que  lorsqu’ils  sacrifient  la  vertu  qui 
porte  sa  récompense  avec  elle. 

I.a  «piestion  sur  la  pragmatique  fut  encore  agi- 
tée dans  la  suite  ; on  verra  une  dispute  très-vive 
(ju’elle  fit  naître  entre  le  cardinal  Salue  et  le 
procureur  général  S^iut -Romain.  Cette  affaire 
n’a  été  totalement  consommée  que  par  le  con- 
coi  dat  de  François  avec  Léon  X. 

Le  roi  n’étoit  pas  tellement  occupé  de  cette 
négociation , qu’il  ne  songeât  aux  affaires  de  l’in- 
térieur du  royaume.  11 'assigna  cinquante  mille 
livres  de  revenu  pour  le  douaire  de  la  reine  Ma- 
rie d’Anjou,  sa  mère.  Il  donna  le  duché  de  Berry 
en  apanage  à son  frère  Charles  de  France,  et  y 
joignit  encore  douze  mille  livres  de  pension.  U 
s’appliqua  particulièrement  à faire  fleurir  le  com- 
merce; et  pour  empêcher  de  sortir  de  France 
l’argent  qu’on  portoit  aux  foires  de  Genève,  il  en’ 
établit  de  pareilles  à Lyon,  avec  les  mêmes  pri- 
vilèges pour  les  étrangers  que  pour  les  règni- 
coles. 
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Comme  il  vouloit  attacher  les  sei^eurs  à la 
cour,  il  les  faisoit  ordinairement  manger  avec 
lui , de  sorte  que  la  dépense  de  sa  table , qui  la  pre- 
mière année  n’etoit  que  de  douze  mille  livres,  . 
fut  porte'e,  dans  la  suite,  jusqu’à  vingt-six  mille 
livres,  et  à trente-sept  mille  livre?,  en  y compre- 
nant les  gages  de  l’écurie  ; sur  quoi  le  roi  "fut 
prie'  par  les  généraux  des  finances  de  modérer  sa 
dépense. 

Le  roi  s’étant  rendu  àTours,  FrançoisII,  duc 
de  Bretagne,  lui  envoya  une  célèbre  ambassade, 
pour  le  complimenter  sur  son  avènement  à la 
couronne.  Louis  craignoit  que  le  duc , arrivant 
bientôt  après  ses  ambassadeurs,  pmir  rendrfe  son 
hommage,  ne  se  trouvât  avec  le  comte  de  Cha- 
rolois,  et  que  ces  deux  princes  ne  formassent 
ensemble  quelque  liaison  contraire  à ses  inté- 
rêts. P our  prévenir  leur  entrevue , il  vouloit  s’a- 
vancer en  Bretagne,  sous  prétexte  de  s’acquitter 
d’un  vœu  à Saint-Sauveur  de  ’fthedon  ; mpis  le 
duc  de  Bretagne,  qui  avoit,  dit-on,  déjà  fait  un 
traité  avec  le  comte  de-Charolois,  par  l’entremi- 
se de  Romilly,  vice-chancelier  de  Bretagne , ar- 
riva à Tours  avant  que  le  roi  en  fût  parti. 

Le  duc  n’avoit  rien  oublié  pour  paroitre  avec 
un  cortège  capalile  dé  donner  une  grande  idée 
de  sa  puissance.  Il  éloit  suivi  des  principaux  de 
sa  cour,  tels  que  Laval,  Rieux,‘Levi , sieur  dfr 
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Vanvert,  La  Roche,  Derval,  Malestroit , Cou- 
vran  de  Broon,Lannion,Coetl\i,  etun  grand  nota- 
bre  d’autres.  Ce  prince  ne  rendit  qu’un  homma- 
ge simple.  Le  roi  vouJoit  que  l’Iiommage  fût  li- 
ge ; mais  il  prit  le  parti  de  dissimuler  jusqu’à  ce 
qu’il  trouvât  mue  circonstance  favorable. 

Cependant  il  passa  en  Bretagne , et  prit  ensui- 
te sa  route  vers  Bayonne,  pour  se  trouver  au 
rendez-vous  dont  il  étoit  convenu  avec  le  roi 
d’Arragon , afin  de  pacifier  les  troubles  de  Cata- 
logne, dont  il  est  necessaire  de  faire  connoître 
l’origine. 

Jean  d’Arragon  , frère  du  roi  Alphonse,  avoit 
épouse'  en  premières  noces  Blanche  de  Navarre, 
héritière  de  cette  couronne  ; il  en  avoit  eu  tm 
fils,  qu’on  nommoit  le  prince  de  Viane,  et  deux 
filles.  Blanche,  l’aînée,  épousa  Henri  IV,  roi  de 
Castille , surnomme  l’Impuissant  ; Léonor,  la 
cadette,  fut  mariée  au  comte  de  Foix. 

Blanche,  reine  de  Navarre,  étant  morte,  la 
couronne  appartenoit  au  prince  de  Viane,  aux 
termes  du  contrat,  qui  ne  donuoit  au  roi  Jean  la 
régence  du  royaume,  que  jusqu’à  la  majorité  de 
son  fils. 

Le  roi  de  Navarre , ayant  épousé  en  secondes 
-noces  Jeanne  Henriquez,  fille  de  l’amirante  de 
Castille,  en  eut  un  fils,  qui  fut  Ferdinand-le-Ca- 
tholique.  La  nouvelle  reine,  d’autant  plus  jalouse 
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de  son  rang , qu’elle  n’ëtoit  pas  née  pour  y mon  - 
ter, persuada  à son  mari  de  garder  la  couronne, 
et  résolut  même  de  la  faire  passer  sur  la  tête  de 
Ferdinand.  Après  avoir  séduit  le  roi  par  ses  char- 
mes, elle  acheva  de  le  sulxjuguer  par  ses  artifices, 
et  s’empara  de  l’autorité.  Le  pmice  de  Viane , 
n’ayant  pour  lui  que  des  droits  qui  deviennent 
souvent  tm  crime  quand  ils  ne  sont  pas  soute- 
nus par  la  force,  étoit  parvenu  à l’âge  de  trente 
ans,  sans  avoir  pu  obtenir  justice  de  son  père  qui 
étoit  devenu  son  tyran,  et  que  les  lois  avoient 
fait  son  sujet  en  Navarre.  Le  respect  filial  l’eût 
peut-être  emporté  sur  les  droits  du  souverain , si 
le  prince  de  Viane  n’eût  été  déterminé  par  les 
ipauvais  traitemens  qu’il  essuyoit,  et  par  les  solli- 
citations des  plus  fidèles  Navarxois  qui  deman- 
doient  leur  prince  légitime.  Le  royaume  se  [)ar- 
tagea  entre  le  père  et  le  fils;  ils  marchèrent  l’un 
contre  l’autre , et  une  bataille  décida  de  la  cou- 
ronne. Le  prince  de  Viane  la  perdit,  prit  la  fui- 
te , et  passa  auprès  de  son  oncle  Alphonse , roi 
d’Arragon,  dont  il  espéroit  le  secours,  ou  du 
moins  la  médiation;  mais  Alphonse  étant  mort 
quelque  temps  après , Jean , son  frère  , lui  suc-j 
céda. 

Le  prince  de  Viane,  voulant  se  faire  un  appui, 
rechercha  l’alliance  de  Henri,  roi  de  Castille,  son 
beau-frère,  et  demauda  en  maiiage  rinfaulc  Isa- 
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l)elle , sœur  de  Henri.  Le  roi  d’Arragon,  averti 
que.  ce  mariage  alloit  se  conclure,  refsolut  de 
s’assurer  de  son  fils,  et  d’user  de  dissimulation. 

U convoqua  les  états  d’Arragon  à l’raga,  et  ceux 
de  Catalogne  à Lérida.  Comme  l’usage  étoit  de 
faire  r'cconnoître  l’héritier  présomptif,  le  roi 
manda  à son  fils  de  le  venir  trouver  à Lérida.  Le 
prince,  qui  croyoitqu’ü  suffisoit  de  n’avoir  rien  à 
se  reprocher  [>our  ne  rien  craindre , et  qui  res-  ■ 
pectoit  trop  son  ])ère  pour  le  soupçonner  d’ime 
J)erfidie , se  rendit  auprès  de  lui , malgré  les  avis 
qu’il  recevoitde  toutes  parts.  U reconnut  bientôt 
qu’il  avoil  eu  tort  de  les  négliger,  et  fut  arrête  en 
arrivant  à Lérida. 

Les  Catalans,  et  les  députés  des  états  d’Arra- 
gon reprochèrent  au  roi  de  violer  le  droit  des 
gens.  Ce  prince , pour  se  justifier,  imputa  à son 
fils  les  crimes  les  plus  noirs  : la  calomnie  ,‘la  vio- 
lence et  l’artifice,  furent  mis  en  usage;  ils  é- 
toient  suggérés  par  la'  reine , et  ne  servoient 
qu’à  rendre  odieux  le  roi  qui  en  étoit  l’instru- 
ment. 

La  persécution  augmenta  le  nombre  et  la  cha-  . 
-Ictir  des  partisans  du  prince  de  Viane.  Les  rois 
ont  besoin  de  l’estime  de  leurs  sujets;  elle  est 
le  principe  du  respect,  et  im  des  liens  de  l’obéis- 
sance. Les  Navarrols,  les  Catalans  et  les  Arra- 
gonnois  même  se  soulevèrent.  Le  roi,  après  a.- 
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voir  fait  conduire  son  fils  de  château  en  château, 
se  vit  contraint  de  le  mettre  en  liberté  ; mais-,  soit 
que  la  reine  l’eût  fait  empoisonner  avant  de  le 
relâcher,  comme  il  y a beaucoup  d’apparence , 
soit  qu’il  fût  pénétré  de  chagrin  de  voir  son  |ière 
nourrir  contre  lui  une  haine  implacable , il  tom- 
ba dans  une  maladie  de  langueur  qui  termina  ses 
jours. 

Blanche,  sœur  du  prince  de  Viane,  n’eut  pas 
un  sort  plus  heureux  que  son  frère.  Henri  IV, 
roi  de  Castille , son  mari,  hii  fit  un  crime  de  sa 
propre  impuissance,  et  la  répudia.  Le  comte  de 
Folx,  qui  avoit  épousé  Léonor,  sœur  de  Blan- 
che, fit  avec'le  roi  d’Arragon  un  accord  par  le- 
quel il  lui  laissoit  la  jouissance  du  royaume -de 
Navarre,  à condition  qu’U  passeroit  après  sa  mort 
à la  maison  de  Folx.  Pour  satisfaire  à ce  traité,  le 
roi  d’Arragon  remit  sa  fille  Blanche  entre  les 
mains  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Foix  , qui 
abrégèrent  ses  jours  (^). 

(*)  Le  comte  de  Fois , ni  son.  fils , ne  recueillirent  < pas  le 
fruit  de.ee  crime;  ils  moururent  a^nt  le  roi  d'Arragon; 
leur  postérité  ne  fut  pes  plus  heureuse , leur  petit-fils  mourut 
sans  enfiins  en  i4B5,  après  un  règne  fort  court.  Catherine  ,.- 
sa  sœur,  porta  cette  couronne  à Jean  d’Albrct,  <[ui  fui  dé^ 
pouillé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  étals  par'Ferdinand- 
le-Catholique.  Celui-ci  se  fondoit  sur  ce  que  Blanche , ayant 
survécu  au  iprinee  de  Viane,  son  frère,  avoit  hérité  de  ses 
droits,  qu’elle  avoit  traiisportéu aux  rois  de  Castille.  Ce' fut 
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Le  conile  de  Foix  sentoit  bien  que  ce  Iralle' 
n’ctüil  pas  un  litre  inconteslaJile , U y avoit  des 
héritiers  du  dernier  roi  de  Navarre  aussi  proches 
que  la  comtesse  de  F oix.  U ne  doutoit  point  que , 
dans  le  cas  d’une  contestation  au  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Navarre,  la  protection  de  la  France  ne 
fût  très-puissante , et , cherchant  à s’en  assurer,  il 
demanda  en  mariage , pour  le  vicomte  de  Castel- 
bon  , son  fils  aîné',  Magdeleinede  France,  sœur  de 
Louis  XI.  Le  mariage  fut  conclu  à St.-Jean  d’An- 
geli,  et  consomme'  à St.-Macairc.  Le  roi  donna 
cent  mille  écus  d’or  à sa  sœur. 

Le  comte  de  Foix,  craignant  que  la  faveur  du 
roi  de  France  ne  lui  fît  perdre  celle  du  roi  d’Ai^ 
ragon , employa  tous  ses  soins  pour  former  une 
alliance  entre  ces  deux  princes,  et  les  fit  conve- 
nir d’une  entrevue , qui  se  fit  au  Pont  de-Serain , 
entre  Sauveterre  et  St.-Palais  dans  la  Basse-Na- 
varre. Ils  y conclurent  une  ligue  offensive  et 

en  vertu  de  cette  donation,  que,  dans  la  suite , Ferdinand, 
devenu  roi  de  Castille,  s’empara  de  la  meilleure  partie  de 
la  Navarre  sur  Catlierine , petite-fille  du  comte  de  Foix  et 
de  Léonor , outre  qu’il  se  prétendoit  créancier  de  très-gros-  , 
ses  sommes  que  Henri  IV,  roi  de  Castille , avoit  dû  prêter 
an  prince  de  Yiane.  Il  n’est  pas  vrai  que  Ferdinand  ait  ap- 
puyé ses  droits  sur  une  excommunication  lancée  par  Ju- 
les II J outre  que  l’iuvasion  de  la  Navarre  précéda  cette 
excommunication  , dès  lors  les  foudres  du  Vatican  ne  bri- 
. «oient  plus  les  sceptres.  ‘ ■ 
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défensive.  Le  roi  «l’Arragon  avoit  un  pressant 
besoin  de  secours.  Les  Catalans,  rpii  s’ëlolent  ar- 
més pour  défendre  les  droits  du  prince  de  Viane , 
venoient  de  se  révolter  de  nouveau  pour  venger 
sa  mort.  Le  Roussillon , la  Cerdagne , l’Arra- 
gon  même  avoient  suivi  l’exemple  des  Catalans  : 
la  révolte  étoit  devenue  générale.  Louis  XI  prêta 
au  roi  d’Arragon  trois  cent  mille  vieux  écus  d’or 
de  soixante-quatre  au  marc  , et  cinquante  mille 
écus  d’or  courans  , qui  furent  employés  à lever 
et  entretenir  onze  cents  lances  pour  réduire  les  i 

rebelles.  Le  roi  Jean  s’obligea  de  rembourser  les 
trois  cent  mille  écus  un  an  apres  la  réduction 
de  la  Catalogne, et,  pour  sûreté  de  celte  somme, 
il  engagea  au  roi  les  comtés  de  Roussillon  et  de 
Cerdagne,  avec  les  villes  et  châteaux  de  Perpi- 
gnan et  de  Colloure.  Ce  traité,  projeté  auPont- 
de-Seraln,  fut  signé  à Bayonne  le  g de  mal. 
L’engagement  u’étolt  fait  qu’à  faculté  de  rachat; 
clause  qui  s’intei-prète  ordinairement  selon  les 
intérêts  du  possesseur. 

Tandis  qu’on  IravaUloit  à ce  traité,  la  reine 
d’Arragon  , fuyant  devant  les  rebelles  avec  son 
fils  Ferdinand,  âgé  de  huit  à neuf  ans , s’enferma 
dans  le  château  de  Gironne , et  y fut  aussitôt 
assiégée  par  Hugues  Rocaberti,  comte  de  Pal- 
lias. 

Le  comte  de  Foix  marcha  vers  le  Roussillon, 
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à la  tête  d’un  corps  de  troupes  françoises , dont 
les  principaux  offidlers  tToicnt  le  bâtard  de  Les- 
cun , qu’on  nommoit  alors  le  maréchal  de  Cora- 
mlnges , Crussol , le  sire  d’ Albret , La  Hlre , Na- 
varret , Noailles , Montpezat , Brusac , Riquault , 
Castel -Bayard,  Jean  et  Gaspard  Bnreau. 

Les  François  s’emparèrent  bientôt  de  Salces, 
de  Villelongue, de  Lupian , de  Ste .-Marie , et  de 
Canet.  Le  passage  du  Bolou,  de’fendu  par  le  fils 
du  comte  de  Palhas , fut  force , et  le  château  era-  ^ 
porté  d’assaut  , après  des  prodiges  de  part  et 
d’autre.  11  ne  s’agissoit  plus  que  d’aller  déli- 
vrer la  reine , qui  étolt  réduite  à la  dernière  ex- 
trémité. Tout  ce  qui  étoit  enfermé  avec  elle  dans 
le  château , ne  vivoit  plus , dit-on , que  d’une  peti- 
te poignée  de  fèves  et  d’amandes , qu’on  donnolt 
par  jour  à chaque  personne.  Palhas , animé  de  fu- 
reur, et  ne  respirant  que  la  vengeance  de  la  dé- 
faite de  son  fils',  pressolt  avec  ardeur  le  siège  du 
château  de  Glronne.  U falloit , pour  secourir  la 
reine , forcer  deux  mille  Catalans,  retranchés  au 
col  de  Pertuis , entre  le  Bolou  et  Gironne. 

Le  comte  de  F oix  laissa  une  partie  de  son  ar- 
mée au  Bolou.,  et  s’avança  vers  le  col  de  Pertuis , 
à la  tête  de  quatre  cents  hommes  d’armes , six- 
vingt  lances,  mille  archers  d’ordonnance , et  deux 
mille  francs  archers.  Les  Catalans,  toujours  bra- 
ves et  toujours  malheureux  par  leur  témérité,  a» 
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Heu  de  rester  dans  leurs  rétranchemens , sorti- 
rent au-devant  d’un  ennemi  égal  eu  courage,  et 
supérieür  en  nombre.  Le  combat  fut  sanglant  ; 
mais  enfin  les  François  forcèrent  les  Catalans, ^ 
gagnèrent  le  col  de  Pcrtuis , et  firent  main  basse 
sur  tout  ce  qui  se  présenta. 

Le  comte  de  Foix  marcha  en  avant.  Figuières 
et  Bescara  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Pallias, 
voyant  la  consternation  se  répandre  parmi  ses 
troupes , leva  le  siège , et  se  retira  à Torelhes.  Le 
comte  de  F oix  entra  aussitôt  dans  le  château  ; la 
reine  fondant  en  larmes  vint  au  - devant  de  lui , 
et  l’emlirassa  en  l’appelant  son  liliérateitr. 

Le  comte  de  Foix,  profitant  de  la  consterna- 
tion des  Catalans,  alla  chercher  Pallias.  Celui-ci 
sachant  que  la  terreur  s’empare  bientôt  des  re- 
belles , si  l’on  ne  leiir  inspire  la  téméiilé , sortit 
de  Torelhes  à la  têté  de  seize  mille  hommes , et 
rangea  son  armée  en  bataille , en  présence  des 
François.  Les  Catalans  poussèrent  aussitôt  de 
grands  cris,  suivaint  leur  coutume  , et  firent  une 
décharge  de  toute  leur  artillerie  ; mais , comme 
elle  étoit  pointée  trop  haut , les  boulets  passè- 
rent au-dessus  de  l’armée  françoise , qui  dans  le 
moment  chargea  vivement  l’ennemi.  L’épouvan- 
te se  mit  parmi  les  Catalans  ; les  uns  se  sauvèrent 
dans  la  ville  •,  les  autres  Jetèrent  leurs  armes , et 
se  précipitèrent  à travers  les  rochers;  ce  fut  plu- 
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tôt  une  déroute  fju’un  combat.  La  reine  d’Arra- 
gOM  lut  témoin  de  cette  victoire , et  ressentoit 
tout  le  plaisir  que  peut  donner  la  vengeance.  Le 
^comte  de  Foix  réduisit  bientôt  tout  le  pays.  Le 
roi  d’Arragon  joignit  alors  l’armee  , et  voulut 
qu’on  fil  le  siège  de  Barcelone. 

Les  Barcelonols,  fiers  dans  leur  révolté,  firent 
publier  (jue  les  rel^eUes  eloient  ceux  qui  man- 
quolent  à leurs  engagemens,  et  que  par  là  le  roi 
avoit  perdu  ses  di  olts  sur  eux  ; tous  les  liabitans 
au  - dessus  de  quatorze  ans  prirent  les  armes  : il 
s’en  trouva  trente  mille. 

Les  asslégeans  n’eïoient  guère  que  huit  mille, 
hommes,  ce  qui  sulïisolt  à peine  pour  garnir  la 
tranchée  ; la  ville,  ayant  la  mer  libre , rccevoit  ai- 
sément des  rafraîchissemens  et  de  nouvelles 
troupes.  Il  y avoit  trois  semaines  que  le  siège 
ètoil  forme,  lorsqu’on  apprit  <ju’une  armée  dq 
Castillans  parolssolt  sur  la  frontière.  Le  roi  d’Ar- 
lagon  craignit  qu’elle  ne  marchât  vers  Sana- 
gosse  , dont  la  perte  aurolt  entraîné  celle  du 
royaume.  11  fut  tlonc  obligé  de  faire  céder  le  res-, 
sentiment  à la  prudence , en  abandonnant  Bar- 
celone. Le  comte  de  Foix  s’en  vengea  sur  Ville- 
franche,  qui  fut  forcée  et  livrée  au  pillage.  Pour 
elfacer  entièrement  l’affront  qu’on  venoit  de  re- 
cevoir devant  Barcelone,  l’arrnée  forma  le  sie'ge 
de  Tarragone  , qui  auroit  été  emportée  d’as- 
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Saut , si  l’archevêque  de  cette  ville , frère  naturel 
du  roi  d’Arragon,  n’eût  dispose  ce  prince  à la 
clémence,  et  les  habiians  à la  soumission. 

Toutes  les  places  des  environs,  excepte'  Le'ri- 
da,  suivirent  l’exemple  de  Tarragone.  Le  roi 
d’Arragon  marcha  tout  de  suite  à Sarragosse, 
dont  la  fidélité  lui  étoit  suspecte.  Il  y entra  avec 
tout  l’appareil  de  guerre  capable  d’intimider  cet- 
te ^ille  superbe.  Les  habitans  prétendoient  avoir 
des  privilèges  qui  les  exemptoient  de  recevoir 
des  troupes;  mais , intimidés. ou  gagnés , ils  aimè- 
rent mieux  paroître  se  relâcher  de  leurs  droits, 
que  de  s’exposer  à les  perdre  par  une  résistance 
inutile. 

Il  semble  que*le  sort  de  l’Europe  soit  néces- 
sairement lié  à celui  de  la  France.  Son  destin  est 
d’être  dans  tous  les  temps  alliée  ennemie , ou 
arbitre  des  autres  puissances.  Louis  se  vit  obligé 
de  prendre  presqu’autant  de  part  aux  divisions 
de  l’Angleterre,  qu’aux  troubles  d’Espagne  et 
d’Italie. 

Pour  connoître  l’origine  des  guerres  civi- 
les d’Angleterre , il  faut  remonter  jusqu’à  É- 
douard  111.  Ce  prince  eut  sept  garçons.  Édouard , 
l’aîné , prince  de  Galles , surnommé  le  Noir,  qui 
gagna  la  bataille  de  Poitiers , mourut  avant  son 
père.  Richard , fils  du  prince  de  Galles , succéda 
à Edouard  son  aïeul  ; mais  -le  comte  de  Derby, 
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fils  du  duc  de  Lancaslre  , quatrième  fils  d’E- 
douard, usurpa  la  couronne  sur  Richard , et  rè- 
»na  sous  le  nom  de  Henri  IV.  Le  sceptre  ]iassa 
à son  lUs,  Henri  V.  Les  grandes  qualités  de  ces 
deux  princes  leur  tinrent  lieu  de  droits;  mais  les 
Auglois  n’eurent  pas  la  même  soumission  pour 
Hcniâ  VI,  qui,  avec  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes, n’avolt  pas  les  qualités  d’un  roi.  Marguerite 
d’Anjou,  sa  femme  , les  possédoit  au  plus  haut 
degré.  Jamais  piinccsse  ne  fut  plus  digne  du  trô- 
ne. Supérieure  à toiUes  les  femmes  par  la  beau- 
té, elle  égaloit  en  courage  les  plus  gi  ands  hom- 
mes : intrépide  dans  le  danger,  ferme  dans  le 
m.ilhcur,  elle  ne  perdolt  jamais  l’espérance  qui 
fait  souvent  trouver  les  ressources  : elle  aurolt 
fait  le  bonheur  de  l’Angleterre , si  le  duc  d’V  orck 
n’y  eût  fomenté  le  feu  de  la  rébellion.  Ce  prince,* 
ne  pouvant  soulïHr  la  faveur  du  duc  de';  Som- 
merset , se  relira  de  la  cour,  et  leva  des  iron- 
pes  (*).Le  plus  ferme  appui  de  la  maison  d’ Yorck , 
étoit  Richard  de  NcvvlU,  comte  de  W'arwic,  de 
l’dlustre  maison  des  Plantagenets.  C’étoit  le  hé- 
ros de  l’Anglolerre,  dans  un  siècle  où  la  va- 

(*)  C’est  à cefte  époque'  qu’on  doit  rapporter  rongiiie  des 
deux  plus  cruelles  factions  qui  aleut  jamais  partagé  un  état; 
celle  d’Yorck,  dont  la  marque  étoit  la  rose  hlanclie,  et  celle 
de  Lancastre  qui'portoit’la  rose  rouge;  On  compte  jusqu’à 
trente  batailles  qui  signalèrent  la  haine  des  deux  partis.  >■ 
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leur  etolt  trop  commune  pour  être  comptée 
pour  un  mérité.  Intrépide,  prudent,  actif,  saisis* 
sant  l’occasion , et  sachant  la  préparer,  il  ne  de- 
volt  presque  jamais  rien  au  hasard  : excité  et  non 
^ pas  aveuglé  par  l’ambition , il  ne  formoit  de  pro- 
jets que  ceux  qui  dévoient  réussir  ; ses  espéran- 
ces étoient  le  présage  de  ses  succès.  Au  lieu  d’en- 
treprendre de  monter  sur  le  trône  , il  y plaça 
successivement  deux  rois  de  parti  opposé , se  ré- 
servant la  gloire  de  les  y maintenir,  pour  avoir 
le  droit  de  régner  sous  leur  nom.  Après  avoir 
décidé  du  sort  des  rois,  il  fiit  la  victime  de  l’in- 
gratitude de  celui  dont  il  avoit  été  le  protec- 
teur. 

‘ Dès  le  commencement  de  la  guerre  civile , 
Warwlc  se  déclara  pour  le  duc  d’yorck.  Hen- 
ri VI  les  voyant  former  une  armée,  marcha  con- 
tr’eux,  et  leur  livra  bataille  à St.-Albans;  mais  il 
la  perdit,  et  fut  f^it  prisonnier.  Sommerset  y fut 
tué.  Le  duc  ramena  le  roi  à Londres , assembla 
.le  parlement,  et  se  fit  déclarer  protecteur  du 
royaume , laissant  à Henri  le  vain  titre  de  roi , 
qui  n’est  ipi’humiliant  quand  U est  dénué, de 
pouvoir. 

Cependant  la  reine  songeoit  à s’affranchir  de 
la  servitude  oh  le  duc  d’Vorck  l’avoit  réduite. 
Llle'gugna  les  esprits  avec  adresse , et , reprenant 
' alors  sa  première  autorité , elle  obligea  le  duc  à 
Il  II 
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sortir  encore  de  Londres.  Le  roi  vouloit  en  vain 
ra[)profcher  les  esprits,  et  concilier  tant  d’iutt^ 
rets  opposes.  Ep  recherchant  la  paix,  il  marquoit 
trop  de  foiblcsse  pour  pouvoir  éviter  la  guerre. 
La  jalousie  du  gouvernement  subsistant  tou- 
jours, le»  mêmes  querelles  se  réveillèrent , 'et  ' 
l’Angleterre  se  vil  encore  le  théâtre  de  la  guerre 
civile.  Après  quelques  actions  de  part  et  d’autre, 
avec  dlfférens  succès,  l’arinée  du  roi  et  celle  du 
duc  d’ Yorck , commandée  par  le  comte  de  W ar- 
wlc,  se  rencontrèrent  près  de  Northampton,  et 
en  vinrent  aux  mains.  La  bataille  dura  plus  de 
cinq  heures  avec  im  carnage  égal  ; mais  enlin  le  • 
roi  y fut  aussi  malheureux  qu’à  St.'Albans , il  fut 
encore  fait  prisonnier,  et  plus  de  dix  mille  hom- 
mes de  l’armée  royale  restèrent  sur  la  place.  La 
reine  se  sauva  dans  le  comté  de  Durham  avec  le 
prince  de  Galles,  encore  enfant,  et  suivie  du  duc 
de  Sommerset , fils  de  celui  qui  avoit  été  tué  à 
St.-Albans.  ..... 

Le  duc  d’Yorck  revint  triomphât  à Londres 
fit  assembler  le  parlement , et  y prit  la  place  du 
roi.  D exposa  que  la  maison  de  Lancastre  avoit 
usurpé  une  couronne  qui  n’apparlenoit  qu’à  lui, 
comme  ayant  épousé  l’héritière  de  la  branche  de 
Clarence , qui  étoit  la  troisième , au  lieu  que  celle 
de  Lancastre,  d’où  sortoit  Henri, VI,  n’étoit  que 
la  quatrièine.  « Henri,  comte  de  Derby,  ajouta 
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» le  duc  d’Yorck , avolt  en  quelque  sorte  efface  le 
))  crime  de  son  usurpation  par  la  gloire  de  son 
))  règne  ; Henri  V ne  fit  pas  moins  d’honneur  à 
))  sa  patrie  : j’ai  fait  céder  mon  intérêt  à celui  de 
» la  nation.  Aujourd’hui  que  la  couronne  est  sur 
' » la  tête  d’im  prince  trop  foible  poui-  la  soutenir, 

» je  la  demande  comme  un  bien  que  personne 
» ne  sauroit  ni  me  disputer,  ni  me  refuser  » . 

Le  silence  de  l’assemblée  fit  assez  connoître 
au  dipc  que  Henri  étoii  encore  cher  aux  Anglois. 

Le  droit  de  la  r^aison  d’Y orck  étoil  certain  5 mais 
la  possession  des  Lancastre  étoit  déjà  ancienne, 
et  les  princes  n’ont  quelquefois  pas  d’autres  ti- 
tres. Le  duc,  piqué  de  s’être  trompé  dans  ses  es- 
pérances, sortit  brusquement,  en  disant  : Pen~ 
sez~y  ; fai  prûi  mon  parti,  prenez  le  vôtre.  Le  • 
parlement,  plus  intimide'  par  les  armes  du  duc, 
que  persuadé  par  ses  raisons,  trouva  un  tempé- 
rament que  le  duc  ne  crut  pas  de^oir  rejeter, 
et  dont  le  roi  ne  s’étoit  peut-être  j>as  liaué.  On 
dressa  un  acte  qui  ne  fit  que  conüi  mer  au  duc 
l’autorité  dont  il  s’étoit  emparé.  L’acte  transpor- 
toit  la'  couronne  à la  maison  d’Yorck,  ne  laissant 
à Henri  que  le  titre  de  roi , qui  ne  passeroit  point 
à sa  postérité.  Personne  n’osa  plus  s’opposer  au 
duc  d’Yorck.  Cette  nation  sifière , qui  combat 
plutôt  pour  la  liberté  qu’elle  n’en  jouit,  croit  être 
indépendante  quand  elle  change  de  maîtres.  C’est 
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ainsi  qn’on  l’a  vue  tpielquefois  s’armer  contre  ses 
rois , et  ramper  sous  les  tyrans. 

On  força  Henri  d’envoyer  vers  la  reine  pour 
lui  faire  ratifier  l’acte  du  parlement  5 mais  cette 
princesse,  ne  voulant  pas  faire  au  roi  l’injure  de 
croire  que  cet  ordre  vînt  de  lui,  ne  daigna  pas  ' 
même  y répondre.  Le  duc  d’Yorck  résolut  de 
marcher  contre  elle , avant  qu’elle  eût  le  temps 
de  relever  son  parti.  Il  chargea  le  duc  de  Nor- 
folcket  le  comte  de  Warwic  de  veiller  à la|prde 
du  roi  et  de  la  ville  , détachage  comte  de  la 
Marche,  son  fils  aîné,  pour  aller  rassembler  des 
troupes , et  venir  ensuite  le  joindre  ; et  gardant 
auprès  de  lui  son  second  fils  le  comte  de  Rntland , 
et  Salisbury,  il  sortit  de  Londres  avec  un  coqts 
de  troiq)CS.  Eu  arrivant  à Wakfeild,  il  apprit  que 
la  reine  s’avançoit,  à la  tête  de  dix-huitmille  hom- 
mes qu’elle  coinmandoit en  personne,  lien  avoit 
environ  clu(|  mille  , avec  lesquels  il  auroit  pu  se 
retrancher,  en  attendant  le  comte  de  la  Marche; 
mais,  crovant  cpi’il  serolt  honteux  pour  lui  de  se 
voir  assiégé  par  une  femme , il  sortit  au-devant 
d’elle.  • - 

Marguerite,  aussi  prudente  que  courageuse, 
ne  fit  d’abord  paroître  qu'une  partie  de  son  ar- 
mée , cpil  engagea  faction  ; mais  bientôt  le  reste 
ayant  enveloppé  le  duc  d’Yorck,  ses  troupesfu- 
rent  taillées  en  pièces,  et  lul-mênie  resta  sur  la 
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place.  Le  comte  de  Rutland,  qui  avoit  à |)eine 
douze  ans , se  jeta  aux  pieds  du  baron  de  Clif- 
ford, en  lui  de  mandant  la  vie  ; mais  Cliflbrd,  abu- 
sant de  la  victoire  : Je  veux , dit-il , venger  par 
ta  mort  celle  de  mon  père  que  le  tien  a fait  pé- 
rir ^ je  voudrois  exterminer  ta  race  entière.  A 
ces  mots , il  enfonce  le  poignard  dans  le  sein  de 
cet  enfant;  apercevant  ensuite  le  corps  du  duc 
d Yorck  étendu  sur  la  place , il  se  jette  dessus , lui 
coupe  la  tète , et  va  la  présenter  à la  reine.  Celle 
princesse  la  fit  mettre  sur  les  murailles  d’Yorck, 
avec  celles  de  Kuüand  et  de  Salisburj  . On  dis- 
tingua la  tête  du  duc  par  une  couronne  de  carton. 

La  reine  alla  tout  de  suite  se  présenter  devant 
Londr^;  Warwic  et  Norfolck  sortirent  pour  la 
combattre,  l’attaquèrent  à St.-Albans,  furent 
mis  en  déroute,  et  abandonnèrent  le  roi,  (pi’ils 
avoient  amené  avec  eux.  Ce  malheureux  prince 
]>ussoit  ainsi  de  la  liberté  à l’esclavage  , et  de 
l’esclavage  à la  liberté,  sans  y paroîlrc  sensible. 
La  reine  fit  massacrer  cctix  qui  le  gardolenl, 
cpioiqu’il  demandât  leur  grâce.  Elle  pensoit  que , 
pour  la  gloire  même  de  Henri , et  pour  leur  sû- 
reté commune,  elle  devolt  s’emparer  de  l’aulo- 
rilé,  et  que  ce  prince,  n’ayant  jamais  su  punir, 
il  ne  lui  appartenoit  pas  de  faire  grâce.  Londres 
élolt  près  d’ouvrir  ses  portes  , lorsqu’on  y ap- 
prit que  le  comte  de  la  Marche  s’avauçoit,  et 
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qu’il  avoit  déjà  défait  , près  d’Hérefort,le  comte 
de  Peml)roke. 

Édouard , comte  de  la  Marche , alors  âgé  de 
dix-huit  ans,  étoit  le  prince  le  plus  beau  et  le 
mieux  fait  de  son  siècle  ; il  uiiissoit  à la  plus 
haute  valeur  toutes  les  ({ualilés  brillantes;  son 
ardeur  pour  les  plaisirs  pouvolt  seule  balancer 
sa  passion  pour  la  gloire.  . 

Ce  prince , animé  du  désir  de  venger  la  mort 
de  son  père,  voyolt  que,  pour  régner,  il  fjdloit 
commencer  par  combattre,  et  établir  ses' droits 
avant  de  songer  à les  faire  valoir  ; il  ne  perdit 
pas  un  instant,  et  marcjia  droit  à Londres.  La 
reine,  ciaignant  de  se  voir  attaquée  en  même 
temps  par  Édouard  et  par  les  rebelle^  qui  é- 
toient  maîtres  de  la  ville,  se  retira,  avec  le  roi, 
dans  le  nord  de  l’Angleterre,  d’où  elle  envoya 
demander  du  secours  à Charles  VIL  Ce  prince 
ne  pouvolt  alors  donner  que  des  espérances 
éloignées,  et  le  besoin  étoit  pressant. 

Edouard,  ne  trouvant  point  d’obstacles,  en- 
tra trlompliant  dans  Londres , et  fut  reçu  avec 
des  acclamations  extraordinaires.  11  profila  de  la 
^chaleur  du  per.ple,  fit  assembler  les  principaux 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie; 
et,  feignant  de  se  soumettre  au  jugement  de  celte 
assemblée , il  fit  valoir  les  mêmes  droits  que  son 
père  avoit  déjà  exposés  dans  le  parlement.  Ik 
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avoient  encore  plus  de  force  dans  la  bouche  du 
fds,  parce  que  les  Anglois,  qui  s’ctoicDt  déjà  en- 
gagés au  père  , étoient  encore  gagnés  par  ce 
charme  attaché  à la  jeunesse  et  aux  ‘grâces. 
Édouard  avoit  d’ailleurs  une  éloquence  natu- 
relle, qui  est  un  très -grand  avantage  dans  un 
état  où  le  peuple  influe  dans  le  gouvernement. 
Il  parla  avec  cette  confiance  que  donne  imc  pre- 
mière victoire.  Pour  obtenir  du  peuple , il  vaut 
mieux  exagérer  ses  prétentions  que  de  les  bor- 
ner. La  témérité  frappe  la  multitude , et  l’entraî- 
ne, sans  lui  laisser  la  liberté  de  réfléchir.  É- 
douard , non-seulement  demanda  la  cdmonne , 
mais  il  prétendit  que  Hepri  devoit  être  privé  du 
ütre  de  roi , puisqu’il  avoit  violé  l’acte  qui  le  lui 
avoit  conservé.  Toute  l’assemblée  applaudit  à ce 
discours,  et  dans  l’instant  Édouard  fut  procla- 
mé roi,  le  3 de  mars  i46i. 

Il  ne  songea  plus  qu’à  détruire  le  parti  puis- 
sant que  Henri  avoit  encore , et  alla  le  cherdier 
dans  le  nord  de  l’Angleterre.  Les  armées  étoient 
déjà  proches  l’ime  de  l’autre , lorsque  Clifford 
surprit  le  château  de  Ferbricq  et  passa  la  garni- 
son au  fil  de  l’épée.  Quelques  soldats , échappés 
au  massacre,  s’enfuirent  dans  l’armée  d’Édouard, 
et  y aiu-oicnt  porté  l’épouvante,  si  ce  prince 
n’eût  rassuré  les  espnts  par  sa  fermeté.  Si  quel'- 
ÿ«’«»,,dit-il,  veut  se  retirer ,11  le  peut;  mais 
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s’il  est  assez  lâche  pour  fuir  pendant  le  com-- 
bat,  on  lui fera  moins  de  quartier  qu’à  l’enne- 
mi. Rien  n’inspire  plus  de  courage  aux  hommes 
f[ue  de  leur  donner  ouvertement  le  choix  de 
l’opprobre  ou  de  la  gloire  : le  soldat , à qui  l’in- 
trépiditc  des  chefs  se  commuuiffue^,  ne  respire 
plus  que  le  combat.  Le  comte  de  Warw'ic,  joi- 
gnant l’exemple  au  discours-,  quitte  son  cheval, 
le  tue  de  sa  main,  pour  se  mettre  lui-même  dans 
la  nécessité  de  combattre  à pied , et  baisant  son 
épée  : Fuie  qui  voudra,  s’écria-t-il,ye  inour-s 
rai  avec  ceux  qui  voudront  mourir  avec  moi. 
On  apprit  eh  même  temps  que  Clifford  s’étoil 
laissé  surprendre , et  qu'il  avoit  été  tué  eu  vbu-  , 
lant  s’ouvrir  un  passage  l’epce  à la  main , pour  , 
aller  joindre  Henri.  Le  lendemain,  jour  de  Pâ- 
ques-Fleuries,  les  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence près  de  Tawnton.  Édouard  avoit  quarante 
mille  hommes,  et  Henri  soixante  mille. 

La  bataille  commença  à neuf  heures  du  ma- 
lin et  ne  finit  qu’à  la  nuit.  Quelques  auteurs  di- 
sent qu’elle  dura  deux  jours.  Édouard  défendit 
à ses  soldats  de  faire  des  prisonniers,  et  de  tirer, 
qu’ils  n’eussent  joint  l’ennemi,  de  sorte  que  l’on 
combattit  bientôt  corps  à corps  j Édouard,  gé- 
néral et  soldat,  commandoit  et  combattoit  par-jîi 
tout.  Le  carnage  fut  affreux,  et  la  victoire  long-- 
temps  inceiTaiiie.,  La  fureur  éloit  égalé  dans  les 
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deux  arme'es  : le  soldat  renverse  e'ioit  à l’insiant 
remjdacé  par  un  autre.  La  mort  voloit  de  toutes 
parts,  et  la  bataille  n’eùt  sans  douté  été  terminée 
que  par  la  destruction  des  deux  partis,  s’il  ne 
se  fût  élevé  un  vent  violent,  qui,  portant  une 
grande  quantité  de  neige  au  visage  des  soldats  de 
Henri,  leur  fit  perdre  l’avantage.  Ils  commen- 
cèrent à plier;  on  les  voyoit  encore  se  rallier  par 
troupes  et  retourner  à la  charge  en  désespérés; 
mais  ils  furent  enfin  obligés  dé  laisser  Edouard 
maître  du  champ  de  bataille , couvert  de  plus  de 
trente-six  mille  morts.  On  rapporte  que  la  ri- 
vière de  Warffut  teinte  de  sang  et  couverte  de 
corps  morts , et  que  les  vainqueurs  passèrent  sùf 
un  monceau  de  cadavres  une  petite  rivière  qtâ 
se  décharge  dans  celle  de  Warf.  Le  comte  de 
Devonshire  et  quelques  antres  officiers  princi- 
paux, qui  furent  faits  prisonniers , périrent  surl’é- 
chafaud,  et  l’on  mit  leurs  têtes  à là  place 'de  cel- 
les du  duc  d’Yorck',  de  Rütland  et  de  Ssftisbury. 

Henri,  Marguerite  et  le  piûnce  de  “Galles  se 
sauvèrent  en  Écosse,  d’oh  ils  envoyèrent  Sora- 
merset  implorer  pour  eux  le  sécOvtts  de  Louis  XI, 
quivenoit  de  monter  sur  le  trône  ; mais  , comme 
ce  prince  ne  vouloit  se  mêler  d’anciuies  guerres 
que  de  celles  qui  pouvoient  lui  être  utiles  , il  se 
contenta  d’offrir  à Marguerite  un  asile  en  France. 
Louis  ne  poirvoit  prendre  ouverteméiil  aucun 
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engagement  avec  elle,  parce  qu’il  enlretenoit  en 
même  temps  correspondance  avec  Édouard.  Ce- 
pendant la  reine  d’Angleterre  passa  en  France, 
et  vint  trouver  le  roi  à Cliinon.  Les  ambassadeurs 
d’Écosse,  les  agens  du  comte  de  Warwic,  de 
Sommerset  et  d’Édouard  s’y  trouvèrent  en  même 
temps,  et  furent  e'galement  défrayés  aux  dépens 
du  roi.  Tous  vouloient  engager  ce  prince  dans 
leur  parti.  Il  penchoit  assez  pour  Marguerite,  en 
faveur  de  qui  il  étoit  sollicité  par  la  reine  sa 
mère,  par  le  roi  Réné  et  par  le  comte  du  Maine; 
mab  tout  ce  qu’ils  «en  purent  obtenir , fut  qu’U 
prêteroit  une  somme  de  vingt  mille  livres  au  roi 
Henri , qui  s’engageoit  de  la  rendre  dans  un  an , 
ou  de  remettre  Calais,  lorsqu’il  seroit  rétabli  sur 
le  trône.  Ce  dernier  engagement  étoit  plus  té- 
mér.aire  que  solide , et  n’auroit  pu  être  exécuté 
sans  soulever  de  nouveau  toute  l’Angleterre. 

liC  duc  de  Bretagne  parut  plus  touché  que  per- 
sonne de  la  situation  de  Henri  et  de  Marguerite , 
et  résolut  de  déclarer  la  guerre  à Édouard.  Mar- 
guerite espéroit  que  le  roi,  excité  par  cet  exem- 
ple , se  piqueroit  de  générosité  ; mais , comme  il 
ne  désiroit  que  la  paix  avec  l’Angleterre , et  qu’il 
n’aimoit  pas  le  duc  de  Bretagne , il  n’étoit  pas  fâ- 
ché de  le  voir  s’engager  assez  légèrement  dans 
une  guerre  périlleuse , et  persista  d’autant  plus 
à garder  la  neutralité.  Au  défaut  de  services  ef- 
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fectifs , il  fit  rendre  à Marguerite  tous  les  hon- 
neurs dus  à une  reine;  et,  avant  son  départ,  il  tint 
avec  elle  sur  les  fonts  l’enfant  dont  la  duchesse 
d’Orléans  venoit  d’accoucher , qui  fut  depuis  le 
roi  Louis  XII. 

Sur  ces  entrefaites , on  apprit  que  la  flotte  an- 
. gloise , composée  de  deux  cents  voiles  et  de  seize 
mille  hommes  de  débarquement , e'ioit  partie  de 
Portmouth.  Le  roi  fit  marcher  les  milices  vers 
les  lieux  où  les  Anglois  paroissoient  vouloir  tenter 
une  descente.  11  se  transporta  lui -même  dans 
toutes  les  places  qui  pouvoient  être  attaquées , les 
examina , les  pourvut  de  toutes  les  munitions  né- 
cessaires, et,  par  sa  vigilance,  fit  échouer  les  des- 
seins des  Anglois , qui , pour  consei-ver  leur 
puissance  sur  mer,  sont  toujours  obligés  à de 
grands  armemens  très-onéreux  pour  eux,  et  quel- 
quefois inutiles. 

Brézé,  sénéchal  de  Normandie,  fut  celui  qui 
s’intéressa  plus  que  personne  aux  malheurs  de  la 
reine  d’Angleterre.  On  prétend  qu’il  y étoit  porté 
par  un  intérêt  plus  vif  cpie  celui  de  la  compas- 
sion. Il  rassembla  deux  mille  hommes , et  s’em- 
barqua avec  cette  princesse.  Elle  comptoit  trou- 
ver dans  le  nord  de  l’Angleterre  un  parti  puis- 
sant ; mais , quand  elle  voulut  débarquer  à Tin- 
mont  , on  tira  le  canon  sur  elle , et  on  l’obligea 
de  s’éloigner.  A peine  s’étoit-elle  remise  en  mer 
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que  la  tempête  dispersa  ses  vaisseaux.  Celui  qu’elle 
nionloil,  lut  heureusement  povissé  à Barwic, 
place  d’Écosse.  Les  autres  échouèrent  sur  les 
côtes  d’Angleterre.  Bre'zè  s’enfernTa  avec  les 
François  dansAlnevic,  où  il  fut  assiégé.  Il  se  dé- 
fendit avec  tant  de  valeur , «ju’il  donna  le  temps 
à Georges  Douglas , comte  d Angus , de  venir  le 
dégager. 

D’un  autre  côté,  Sommerset  et  le  chevalier 
Pevey  passèrent  dans  le  camp  de  Henri , et  fu- 
rent suivis  par  un  si  grand  nombre  d’Anglols, 
que  la  reine  pouvoit  en  former  tine  armée  capa- 
ble de  tenir  la  campagne  j mais,  comme  elle  n’a- 
voit  ni  argent,  ni  vivres,  il  n’étoit  pas  possible 
de  faire  observer  aucune  discipline  aux  troupes. 
Montaigu,  qui  commandoit  l’armée  d’Édouard, 
profitant  de  ce  rlésordrc,  attaqua  et  força  le  camp 
de  Henri.  Le  roi  et  la  reine  se  sauvèrent  chacun 
de  leur  côté.  Quelque  temps  après , Henri  fut  ar- 
reté et  conduit  dans  la  Tour  de  Londres.  L’ha- 
bitude où  ce  prince  étoit  d’être  gouverné,  le 
rendoit  assez  indilFérent  sur  ses  maitrek  Margue- 
rite n’avoit  pas  la  même  insensibilité  : digne  du 
trône  par  sa  vertu,  et  supérieure  an  malheur  par 
sa  constance,  elle  se  sauva  aveç  son  fils  dans  une 
forêt  où  elle  fut  rencontrée  par  des  voleurs.  Ces 
brigands  commencèrent  j>ar  la  dépouiller  de  ses 
pierreiiesj  mais  ayant  pris  querelle  entr’eux  pour 
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Je  partaj'e  d’un  si  riche  butin , la  reine , dont  l’à- 
ine  ne  s'altéroit  jamais  par  le  malheur,  prolita  de 
leur  division  j)our  leur  e'chapper,  et  se  jeta  dans 
le  plus  épais  de  la  forêt , tenant  son  hls  entre  ses 
bras  et  marchant  au  hasard.  Elle  rencontra  un 
autre  voleur  : la  lassitude  ne  lui  permettant  plus 
de  fuir , et  ne  craignant  que  pour  sou  üls , elle 
s’avança  vers  le  voleur  avec  cet  air  de  majesté' 
qui  ne  l’abaudonnoit  jamais  : Tiens,  mon  ami, 
lui  dit-elle,  sauve  le  fils  de  ton  roi.  Le  voleur, 
touche  de  compassion  et  frappe  de  respect,  prit 
le  jeune  prince,  aida  à la  reine  à marcher,  et  la  \ 
conduisit  au  bord  de  la  mer,  où  ils  trouvèrent 
une  barque  qui  les  passa  à l’Écluse.  Le  duc  de 
Bourgogne  reçut  cette  princesse  ^ivec  le  respect 
dû  aux  illubjtres  malheureux,  lui  doima  deux 
mille  e'eus , et  la  lit  conduire  auprès  du  roi  Rénè 
sou  père. 

Si  Louis  XI  n’eût  consulte  que  son  inclina- 
tion , il  auroit  donné  du  secours  à Marguerite  ; 
mais  il  étoit  alors  occupé  d’afl'aires  trop  impor- 
tantes du  côte  de  l’Espagne  , pour  se  mêler  de 
celles  d’Angleterre. 

Le  roi  d’Arragou , après  avoir  châtié  les  re- 
belles , vouloit  employer  les  troupes  franeoises 
contre  Henri,  roi  deLastille.  Le  comte  de  Eoix, 
qui  craignoit  les  prétentions  de  Henri  sur  le 
royaumcj  de  jNayarre , approuvoit  le  dessein  du 
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roi  d’Arragon  ; mais  le  maréchal  de  Commln- 
ges , Crussol  et  les  autres  officiers  François  re-* 
présentèrent  que  depuis  trois  cents  ans  il  y avoit 
une  alliance  entre  les  rois  de  France  et  de  Cas- 
tille , de  couronne  à couronne , et  de  peuple  à 
peuple}  qu’elle  venoit  même  d’être  renouvelée, 
et  ne  leur  permettoit  pas  de  tourner  leurs  armes 
contre  les  Castillans.  D’aUleurs  le  roi  d’Arragon 
commençolt  à être  suspect.  On  avoit  arrêté  An-^ 
dré  Roscados,  que  ce  prince  envoyoit  à E- 
douard  IV,  pour  l’exhorter  à déclarer  la  guerre 
à la  France.  On  apprit  en  même  temps  que  le 
château  de  Perpignan  étoit  assiégé  par  les  habi- 
tans  de  la  vUlc , et  l’on  ne  doutoit  point  que  le 
roi  d’Arragon  ne  les  y eût  engagés  par  quelques 
pratiques  secrètes.  Le  roi  envoya , pour  contenir 
le  Roussillon , tme  seconde  armée , sous  le  com- 
mandement de  Jacques  d’ Armagnac,  qui  venoit 
d’être  fait  duc  de  Nemours,  avec  les  litres , rang 
et  prérogatives  de  duc  et  pair.  C’éloit  une  grâce 
sans  exemple,  et  d’autant  plus  grande,  que  de- 
puis les  nouvelles  créations  de  duchés , il  n’y  a- 
voit  que  les  princes  du  sang  qui  eussent  encore 
été  décorés  de  ce  titre  ; aussi  le  parlement  s’y 
opposa-t-il,  et  ne  se  rendit  qu’après  plusieurs 
lettres  de  jussion  .Le  roi  ne  trouva  pas  moins  d’op- 
position lorsqu’il  érigea  le  comté  de  Rélhel  en  pai- 
lie  en  faveur  du  comte  de  Nevers.  Le  parlement 
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craignoit  que  cette  dignité  ne  s’avilît  en  se  mul- 
tipliant ("^). 

Le  duc  de  Nemours  entra  en  Roussillon  sur 
la  fin  de  i46a  , fit  lever  le  siège  du  château  de 
Perpignan , prit  d’assaut  un  fort  que  les  habitans 
avoient  e'ievé  contre  le  château , et  passa  au  fil 
de  l’épée  tout  ce  qui  s’y  trouva  ; il  seroit  même 
entré  dans  la  ville,  malgré  tous  les  retranche- 
mens,  s’il  n’eût  pas  voulu  la  sauver  du  pillage. 
Les  consuls,  suivis  des  principaux  bourgeois , 
vinrent- aussitôt  se  jeter  aux  pieds  du  duc,  lui 
demandèrent  pardon , et  lui  jurèrent  d’être  dé- 
sormais fidèles  à la  France, 

Le  roi  d’Arragon , n’ayant  pas  réussi  dans  le 
projet  d’armer  Louis  XI  contre  Henri  IV,  roi 
de  Castille , faisoit  tous  ses  efforts  pour  semer  la 
jalousie  entre  ces  deux  princes. 

( i463,  Pâques  le  10  avril  ).  Louis,  qui  vou- 
loit  dissiper  les  soupçons  qu’on  cherchoit  à don- 
ner à Henri , lui  avoit  envoyé  Inigo  Darceo , 
■« 

(*)  Le  parlement  ne  pouToit  pas  avoir  d’autres  motifs , 
puisque  le  comte  de  Nevers  étoit  de  la  maison  royale,  et 
que  celle  d’Armagnac  descendoit  de  Clovis  par  Charibert, 
fils  de  Dagobert,  dont  la  filiation  est  prouvée  dans  la  nou- 
velle histoire  de  Languedoc  ; de  sorte  que  la  race  de  Clovis 
n’a  fini  qu’en  Louis  d’Armagnac , duc  de  Nemours  , tué  It 
la  bataille  de  Cérignole,  en  l5o5.  11  étoit  fUs  de  Jacques, 
dont  il  est  ici  question. 
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appelé  le  Boursier  d’Espagne , pour  le  prier  dô 
n’ajouler  aucune  fol  aux  rapports  qu’on  pour- 
roil  lui  faire , pour  l’assurer  que  rien  n’étoil  ca- 
pable de  détruire  l’uniou  qui  étoit  entr’eui,  et 
pour  lui  proposer  une  entrevue , dans  laquelle 
ontcrmineroit  les  diif  érens  qui  étoient  entre  la 
Castille  et  l’Arragon.  Le  roi,  pour  donner  plus 
de  poids  à la  négociation , envoya  l’amiral  Mon- 
tauban  en  qualité  d’amliassadeur  avec  les  mêmes 
instructions,  et  partit  en  même  temps  pour  se 
rendre  sur  la  frontière , après  avoir  nommé  beu- 
tenans  généraux  du  royaume  C^iaiies  de  Me- 
lun, bailli  de  Sens,- et  Beauveau,  seigneur  de 
Préclgny,  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes  (*). 

Le  . roi  d’Arragon  ne  songea  plus  qu’à  empê  - 
cher  que  l’entrevue  des  rois  de  France  et  de  Cas- 
tille ne  fût  contraire  à ses  intérêts.  Il  avoit  envoyé 
en  France  le  couuétable  Pierre  Peralte , dont  le 
voyage  se  borna  à trahir  son  maître , en  se  ven- 
dant à Louis  XI , pour  une  pension  de  vingt  mil- 
le livres.  ^ 

(*)  Il  y avoit  originairement  deux  présidées  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Le  premier  étoit  laïque  et  un  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume,  quelcpiefois  même  un  prin- 
ce. Le  second  étoit  un  clerc.  La  première  charge  est  suppri- 
mée. La  seconde  subsiste  aujourd’hui , et  la  qualification  de 
clerc  se  trouve  encore  énoncée  dans  les  provisions. 
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L’entrevue  des  deux  fois  fut  précédée  par  des 
conférences,  qui  se  tinrent  à Bayonne.  Louis  XI 
y e'ioit  présent.  Le  roi  de  CastUle  y envoya  Al- 
phonse Cavillo,  archevêque  de  Tolède,  et  Jean 
Pacheco.  La  reine  d’Arragon  y vint  elle -même, 
suivie  de  Peralte , et  du  grand  maître  de  l’ordre 
militaire  de  Monteza. 

Édouard,  par  cette  malheureuse  politique  qui 
fait  croire  aux  princes  que  le  bonheur  de  leurs 
états  dépend  du  malheur  et  de  la  division  de 
leurs  voisins , essaya  de  traverser  ces  conféren- 
ces. Ou  parvint  cependant  à faire  ( a5  avril)  un 
traite,  par  lc(juel  Henri  renonça  à tous  ses  droits 
sur  la  iNayarre , et  céda  la  Catalogne  au  roi  d’Ar- 
ragon , qui  s’engagea  à lui  payer  cinquante  mille 
pistoles  J U ii’y  avoit  plus  que  la  Mérindade  d’Es- 
telle , sur  quoi  ces  priuçes  ne  pouvant  s’accor- 
der, se  rapportèrent  au  jugement  du  roi.  Louis 
décida  en  faveur  de  Henri , et  lui  adjugea  la  ville 
et  le  territoire  d’Estelle , quoique  ce  fût  une 
portion  de  la  Navarre , qui  par  le  même  traité 
étoit  réunie  à l’Arragon.  On  accorda  une  amnis- 
tie générale  aux  rebelles.  Le  traité  déplut  egale- 
ment à toutes  les  parties  contractantes.  Les  Ca- 
talans se  plaignoient  hautement  que  le  roi  de 
Castille  les  trahissoit  ; les  Navarrols  protestèrent 
contre  ce  traité , parce  qu’on  démembroit  le 
royaume  de  Navarre , en  donnant  la  ville  d’Es- 
II  la 
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telle  au  roi  de  Castille  ; celui  d’Arragon  avoit  es- 
père’ que  Louis  jugeroit  cet  article  en  sa  faveur  ; 
Henri  prèiendoit  que  les  alliances  qui  ètoient  de 
tout  temps  entre  les  couronnes  de  France  et  de 
Castille , auroient  dû  erapêclier  Louis  XI  de  trai- 
ter avec  le  roi  d’Arragon , et  d’accepter  l’enga- 
gement des  comtes  de  Roussillon  et  de  Cerda- 
gne.  Louis  XI  ètoit  fâche  de  n’avoir  pas  obtenu 
la  Biscaye , qu’il  avoit  fait  réclamer  du  chef  de  sa 
bisaïeule,  Marie  d’Espagne,  fille  de  Ferdinand, 
et  de  l’héritière  de  Lara.  Enfin , toutes  les  parties 
furent  mécontentes , parce  qu’elles  portoient 
leurs  prétentions  au  delà  de  leurs  droits. 

Cependant,  Louis  et  Henri  se  disposoient  à 
leur  entrevue,  qui , après  le  traité  conclu,  n’étoit 
qu’une  scène  de  représentation  : elle  n’en  étoit 
que  plus  importante  aux  yeux  de  Henri.  Ce  prin- 
ce tenoit  sa  cour  à Almaçan , et  ne  s’occupoit 
que  de  fêtes  et  de  plaisirs , qui  étoient  fort  en 
usage  en  Espagne,  avant  que  l’étiquette  de  la 
maison  d’Autriche  y eût  porté  l’orgueil  et  l’en- 
nui. Comme  il  aimoit  le  faste , il  n’avoit  différé  ' 
l’entrevue  que  pour  y paroître  avec  plus  de  ma- 
gnificence. Rien  n’approche  de  celle  qu’il  y fit 
éclater.  Henri , qui  étoit  laid  et  mal  fait,  croyoit 
que  la  parure  suppléoit  à la  nature.  Il  étoit  suivi 
d’ime  foule  de  courtisans , qui , pour  flatter  le 
goût  de  leur  maître,  parurent  avec  les  plus  su- 
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perbes  équipages.  Bertrand  de  la  Cueva , comte 
de  Ledesma,  favori  de  Henri,  se  distingua  par- 
ticulièrement par  la  richesse  de  ses  habits  ; ses 
brodequins  même  e’toient  enrichis  de  pierre- 
ries , et  il  aborda  dans  une  nacelle  dont  la  voUe 
e'toit  de  toile  d’or. 

Louis  donna  dans  une  extrémité'  opposée  ; 
quoiqu’il  fût  toujours  fort  négligé  dans  ses  ha- 
bits, il  semblolt  qu’il  eût  aSèctc  d’être  encore 
phis  simplement  vêtu  qu’à  l’ordinaire.  Commi- 
nes  dit  de  ce  prince , qu’il  se  mettoit  si  mal  que 
pis  ne  pouvait.  Il  parut  avec  un  habit  de  gros 
drap,  et  la  tête  couverte  d’un  vieux  chapeau, qui 
n’étoit  remarquable  que  par  une  Notre-Dame 
de  plomb , qui  y étoit  attachée.  D’ailleurs  il  étoit 
en  habit  court , ce  qui  n’étolt  pas  alors  décent. 
Le  duc  de  Bourbon , le  comte  de  Foix , le  prince 
de  Navarre,  le  comte  de  Comminges  imitèrent 
la  simplicité  du  roi , et  n’avolent  qu’un  appareil 
militaire.  Ce  fut  ainsi  que  Louis  et  Henri  se.  ren- 
dirent sur  les  bords  de  la  rivière  de  Bidassoa. 
Henri, loin  de  prétendre  à la  préséance , passa  la 
rivière,  et  vint  trouver  le  roi. Ils  s’embrassèrent, 
et  après  avoir  conféré  quelque  temps  à l’écart, 
ils  firent  approcher  leur  suite , et  l’on  fit  la  lectu- 
re du  traité.  Tous  les  auteurs  conviennent  que 
Louis  et  Henri  se  séparèrent  avec  assez  de  froi  - 
deur. La  magnificence  des  Castillans  excita  la  ja- 
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lousie  des  François,  et  la  simplicité  de  ceux-ci 
inspira  du  mc'pris  aux  Castillans.  Louis  XI  dc- 
dai<;noit  avec  raison  un  faste  inutile:  mais  il  le 
raépvisoit  trop  en  des  occasions  où  il  eût  été  con- 
venable de  ne  le  pas  négliger  totalement,  et  où 
il  y avoit  peut-être  plus  d’aflectation  à se  l’inter- 
dire , que  d’orgueil  à l’étaler.  11  crut  faire  assez 
que  de  gagner  à force  d’argent  les  ministres  de 
Henri  ; commerce  aussi  honteux  pour  le  prince 
qui  se'duit , que  pour  les  sujets  qui  trahissent 
leur  maître. 

Cette  entrevue  fait  une  époque  d’autant  plus 
importante  dans  notre  histoire,  et  même  dans 
celle  de  l’Europe,  que  les  François  et  les  Espa- 
gnols, après  avoir  été  si  long-temps  unis,  conçu- 
rent dès  lors  la  haine  qui  a sulisisté  entr’eux  pen- 
dant plus  de  deux  siècles. 

Quoiqüe  les  grands  événemens , et  les  intérêts 
les  plus  vifs  n’aient  souvmit  que  des  [)nnci[)es 
frivoles  , on  pourroil  dire  , malgré  l’opinion 
commune , que  l’entrevue  de  Louis  XI  et  de 
Henri  IV,  roi  de  Castille,  ne  fut  ni  la  cause,  ni 
l’époque  précise  de  la  haine  réciproque  des 
François  et  des  Espagnols.  En  rapprochant  l’épo-, 
que  de  cette  haine  ou  jalousie,  ce  qui  est  la  mê- 
me chose  entre  deux  peuples,  on  en  peut  trou- 
ver un  motif  plus  vraisemblable.  Elle  n’a  com- 
mencé rpie  lorsque  Ferdinand -le  - Catholique  a 
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reuni  sous  sa  domination  l’Arragon  et  la  Castil- 
le. L’Espagne  a cessé  d’être  amie  de  la  France, 
aussitôt  qu’elle  a pu  en  être  la  rivale.  Cette  jalou- 
sie s’est  accrue  dans  le  temps  que  le  trône  Im- 
périal s’est  trouvé  joint  à celui  d’Espagne,  et 
l’union  n’a  commencé  à renaître  entre  les  deux 
peuples  que  lorsque  la  maison  de  F rance  a passé 
sur  le  trône  d’Espagne. 

Cependant  Louis  XI,  pour  dédommager  le 
comte  de  Eolx,  de  la  ville  d’Estelle  qui  falsolt 
partie  de  la  Navarre , lui  céda  ses  droits  sur  les 
comtés  de  KousUlon  et  de  Cerdagne , et , pour 
sûreté , le  mit  en  possession  de  la  ville  et  séné- 
chaussée de  Carcassonne  ; mais  le  roi  d’Arragoi» 
n’ayant  pas  satisfait  au  traité , en  remettant  Es-  ' 
telle  au  roi  de  Castille , Louis  retint  le  Rousdloq 
et  la  Cerdagne. 

Les  habitans  de  Perpignan  envoyèrent  des 
députés  au  roi,  pour  le  pj-ier  d«  leur  faiie  voir 
l’acte  de  transport  du  Roussillon  et  de  la  Cerda- 
gne , de  leur  déclarer  s’il  prétendolt  les  unir  à sa 
couronne  , et  poiu'  lui  demander,  en  ce  cas  , la 
conürmaûon  de  leui's  privilèges.  Le  roi  leur  ré- 
pondit que  s’étant  révoltés,  il  les  avoit  sul)jugués 
pendant  qu’ils  étoienl  sans  seigneur,  qu’il  n’avoit 
besoin  que  du  titre  de  conquête  ; mais  que , de 
plus,  le  Roussillon-et  la  Cerdagne  lui  avoient  été 
engagés  pour  trois  cent  mille  écus , et  qu’il  pré- 
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tenclolt  les  unir  à sa  couronne,  et  rétablir  par  là 
les  anciennes  bornes  de  la  F rance , en  les  pous- 
sant aux  Pyrénées.  Louis  voubit  bieji  accorder  la 
confirmation  des  privilèges  de  Perpignan  ; mais 
ce  fut  avec  tant  de  changeincns , qu’ils  parurent 
être  des  lois  nouvelles , et  marquèrent  mieux  le 
changement  de  souverain.  Il  donna  aussi  plu- 
sieurs lettres  d’aljolition , qui  partoient  du  même 
principe , et  nomma  le  comte  de  Candale  vice- 
roi  de  la  province. 

A peine  le  roi  étoit-il  débarrassé  de  la  guerre 
d’Espagne  , qu’il  eut  avec  Rome  des  affaires 
d’une  autre  nature.  Le  pape  n’eut  pas  plutôt  ob- 
tenu l’abolition  de  la  pragmatique , que  les  grâ- 
ces expectatives  et  tous  les  bénéfices  furent  com- 
me à l’encan.  La  science  ni  les  mœurs  n’étoient 
pas  des  titres  pour  les  obtenir  ; celui  qui  en  of- 
froit  le  plus,  en  étoit  jugé  le  plus  digne.  Tous 
ceux  qui  en  espéroient,  alloient  s’établir  à Rome  ; 
on  y ]>orta  une  si  grande  quantité  d’argent , qu’on 
n’en  trouvoit  plus  chez  les  banquiers.  Un  tel 
commerce,  contraire  aux  lois,  pernicieux  à l’é- 
tat, et  scandaleux  pour  l’église,  excita  le  zèle  du 
parlement.  Jean  Boulanger,  président,  l’avocat 
général  Gannay,  et  Saint-Romain,  procureur  gé- 
néral , allèrent  trouver  le  roi  en  Languedoc , 
pour  lui  en  porter  leurs  plaintes. 

Sur  ces  représentations,  le  roi  rendit  à Muret 
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une  ordonnance  ( a4  niai  ) pour  la  conservation 
de  son  autorité  et  des  droits  du  parlement,  avec 
ordre  au  procureur  général  d’appeler  au  futur 
concile  des  entreprises  ou  censures  du  pape, 
après  en  avoir  confe're'  avec  runiversité.  Il  y eut 
encore  deux  autres  ordonnances  (ig  et  3o  juin), 
en  interprétation  de  la  première , pour  la  con- 
servation du  droit  de  régale , portant  défenses  à 
tous  collecteurs  et  agens  du  pape  de  procéder 
par  voie  de  censure,  sous  peine  de  bannisse- 
ment. Enfin , par  une  déclaration  du  lo  septem- 
bre ï464,  le  roi  se  plaint  de  la  quantité  prodi- 
gieuse de  grâces  expectatives  accordées  par  le 
pape  à des  étrangers  inconnus  et  non  féables , 
dont  s’en  sont  ensuivis  plusieurs  grands  et  in- 
numérables  maux  à nous  et  à la  chose  publi- 
que , « et  fait  défenses , à qui  que  ce  soit , d’im- 
» pétrer  aucun  bénéfice  sans  sa  permission , con- 
» formément  aux  anciennes  lois  de  l’état  » . En . 
effet , dans  les  temps  où  les  élections  ont  été  les 
plus  libres , ou  ne  procédoit  à aucune  élection , 
particulièrement  d’évéque,  dont  l’acte  ne  portât 
que  c’étoitdu  commandement  ou  consentement 
et  autorité  du  roi.  • 

Le  pape  fut  d’autant  plus  offensé  de  ce  qui 
concernoit  l’appel  au  futur  concile,  qu’il  avoit 
déclaré , dans  celui  de  JVlantoue , que  ceux  qui 
appcUeroient  de  lui,  seroient  regardés  comme 
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hérétiques.  Pie  auroit  désiré  susciter  des  enne- 
mis au  roi  ; mais  la  puissance  de  ce  prince  étoit 
alors  trop  bien  établie , pour  <{u’il  dût  craindre 
aucuns  mauvais  desseins.  Édouard  avoit  assez 
d’occupation  en  Angleterre;  le  roi  d’Arragon 
étoit  humilié,  celui  de  Castille  étoit  d’un  carac- 
tère foible , et  peu  estimé  de  ses  sujets  ; et  l’on 
étoit  sûr  du  duc  de  Bourgogne  par  le  moyen 
des  Croy.  Cependant  il  s’élevoit  toujours  quel- 
ques différens  entre  le  roi  et  le  duc.  Ce  prince 
avoit  envoyé  Chimay  demander  les  titres  con- 
cernant le  Luxembourg  , et  se  plaindre  de  plu- 
sieurs entreprises  contraires  au  tiaité  d’Arras. 
Chimay,  ne  pouvant  obtenir  audience,  prit  le 
parti  d’attendre  le  roi  au  sortir  de  sa  chambre. 
Ce  prince , choqué  de  cette  importunité , lui  de- 
manda si  le  duc  de  Bourgogne  étoit  d’un  autre 
métal  que  les  autres  princes.  Il  le  faut  bien., 
•repartit  ÇXxaax^,puisqL^il  vous  a reçu  et  proté- 
gé, quand  personne  n*osoit  le  faire.  Louis,  fra}>- 
pé  de  la  fermeté  de  Chimay,  et  encore  plus  de 
la  vérité,  rentra  dans  sa  chambre  sans  répondre. 
Le  comte  de  Dunois,  ayant  marqué  à Chimay 
. combien  il  étoit  étonné  d’une  telle  hardiesse 
avec  un  prince  aussi  absolu  que  le  roi  : Si  fa- 
vois  été  à cinquante  lieues,  reprit  Chimay,  et 
que  le  roi  eût  parlé  de  mon  maître , comme  il 
vient  de  le  faire,  je  seroia  revenu  pour  lui  ré- 
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pondre  comme  j’ai fuit.  Chimay  partit  sans  avoir 
rien  obtenu,  et,  quelque  temps  après,  le  duc 
de  Bourgoj;ne  fil  donner  au  conseil  du  roi  un 
mémoire  très-ètcndu  de  ses  griefs  contre  les  of- 
ficiers royaux  ; on  y répondit  par  d’autres  griefs, 
de  sorte  que  tout  sembloit  annoncer  une  rup- 
ture ; mais  le  rojetoit  retenu  par  la  crainte  qu’É- 
douard  ne  se  réunît  avec  le  duc  de  Bourgogne  ; 
et  le  duc  ne  désiroit  que  la  tranquillité,  qu’il  n’a- 
Toit  pas  même  dans  sa  maison.  Il  souffroil  beau-, 
coup  du  caractère  bouillant  et  allier  du -comte 
de  Charolois , et  vovoit  avec  chagrin  une  haine 
mortelle  entre  les  comtes  de  Nevers  et  d’Étara— 
pes,  ses  neveux.  Le  duc  étôitdonc  bien  éloigne 
de  songer  à la  guerre,  aussi  dit-il  aux  ambassa- 
deurs d’Kdouard  que  le  meilleur  conseil  qu’il 
pût  donner  à leur  maître,  cïoil  de  faire  là  pais 
avec  la  France.  Il  offrit  d’en  faire  l’ouverture. 

Le  roi  accepta  la  proposition,  et  donna  un  plein 
pouvoir  à Antoine  de  Croy.  Edouard,  voyant  qu’il 
avoit  tout  à craindre  des  Ècossois,  s’ils  venoient 
à se  réunir  entr’eux,  et  *e  joindre  à la  Fran- 
ce , envoya  ses  ])lénîpotenliaircs  , qui  conclii- 
rent  ime  trêve  d’un  an.  Tant  que  dura  la  négo-  '■ 
dation  , Louis  XI  garda  à sa  cour  un  ambassa- 
deur de  Henri  IV,  pour  faire  voir  à Édouard  que 
ce  n’étoit  point  par  crainte,  mais  pour  le  bien  de 
scs  peuples  qu’il  recherchoit  la  paix. 
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Louis,  pour  reconnoître  le  zèle  d’Antoine  de 
Ci’oy , et  le  recompenser  des  dépenses  qu’il  avoil 
faites  pour  son  service,  lui  donna  le  comte'  de 
Guines , la  barouie  d’Ardres  , plusieurs  terres 
près  de  St. -Orner,  et  prit  sous  sa  protection  toute 
la  maison  de  Croy  : elle  en  avoit  d’autant  plus 
besoin , que , le  duc  Philippe  vqpant  à mourir , 
elle  auroit  eu  tout  à craindre  de  son  fils. 

Le  comte  de  Charolois  n’avoit  de  commun 
avec  Louis  XI , que  de  haïr  tout  ce  qui  étoit  du 
goût  de  son  père  ; c’est  par  là  que  les  Croy  lui 
e'toient  odieux.  Le  comte  de  Saint-Pol , favori 
du  comte,  nourrissoit  encore  son  animosité,  et 
cherchoit  à les  perdre.  Il  fit  accuser  le  comte 
d’Etampes  d’avoir, par  le  conseil  des  Croy,  em- 
ployé des  maléfices  et  des  sortilèges  contre  le  com- 
te de  Charolois. 

Jean  Bruyère , médecin  du  comte  d’Etampes, 
fut  accusé  d’avoir  fait,  avec  un  moine,  des  images 
de  cire  ; de  les  avoir  baptisées  avec  de  l’eau  d’im 
saut  de  moulin  ; d’avoir  écrit  au  front  d’une  de 
ces  images  Louis , pour  le  roi , au  front  de  l’autre 
Philippe , pour  le  duc  de  Bourgogne , et  sur  la 
''  troisième  Charles^  pour  le  comte  de  Charolois j 
sur  l’estomac  de  chacune  Jean , pour  le  comte 
d’Etampes , et  sur  le  dos  Bélial.  L’intention  du 
comte  d’Elampes  étoit , disoit- on,  d’employer 
le  charme  des  deux  premières  figures  pour  s’as- 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  XI.  187 

surer  la  faveur  du  roi  et  du  duc  de  Boitrgogne  , 
et  de  se  servir  de  la  troisième  pour  faire  tomber 
le  comte  de  Charolois  dans  une  langueur  mor- 
telle. On  lit,  à ce  sujet, des  informations  fort  sé- 
rieuses, et  l’on  en  donna  avis  au  roi;  mais  l’af- 
faire ne  fut  pas  poussée  plus  loin  faute  de  preuves. 

Je  n’ai  rapporte’  un  fait  et  des  circonstances 
aussi  ridicules , que  pour  donner  l’idée  de  la  su- 
perstition de  ces  temps-là.  L’histoire  de  l’esprit 
humain  ne  devroit  servir  qu’à  l’humUicr. 

La  protection  tpie  le  roi  accordoit  aux  Croy , 
fut  un  des  premiers  motifs  de  l’aversion  t[ue  le 
comte  de  Charolois  conçut  contre  ce  prince.  El- 
le devint  bientôt  une  haine  irréconciliable  par 
plusieurs  motifs.  Le  premier  fut  qiie  la  commis- 
sion du  comte  pour  commander  en  Normandie 
étant  finie,  le  roi  ne  la  renouvela  pas.  Le  second 
vint  du  rachat  des  villes  sur  la  Somme,  enga- 
gées au  duc  de  Bourgogne , par  le  traité  d’Arras, 
pour  quatre  cent  mille  écus.  Le  comte  de  Cha- 
rolois fit  tous  ses  efforts  pour  dissuader  son  père 
de  rendre  ces  villes  ; mais  Croy , tpii  étoit  dévoué 
au  roi  , engagea  le  duc  à les  céder. 

Aussitôt  que  le  rachat  fut  conclu  , le  roi  fit  x 
remettre  deux  cent  mille  écus  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  envoya  le  chancelier,  Pierre  de  Mor- 
villers , et  Beauveau  , premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  proposer  au  parlement  de 
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lui  prêter  , pour  faire  le  paiement,  l’argent  des 
dépôts  et  des  consignations  , avec  promesse  de 
le  rendre  des  premiers  deniers  qu’on  recevroit. 
Le  parlement  y consentit  pour  le  bien  de  l’état , 
et  prêta  quarante-neuf  mille  livres.  On  y joignit 
une  partie  des  fonds  destinés  aux  troupes;  toutes 
les  provinces  contriliuèrent,  et  les  sommes  (ju’el- 
les  fournirent  achevèrent  le  paiement , et  servi- 
rent à payer  les  emprunts  que  le  roi  avoit  été 
obligé  de  faire. 

La  facilité  que  le  roi  trouva  à retirer  les  villes 
sur  la  Somme,  lui  fit  naître  le  projet  de  rentrer 
dans  celles  de  Lille  , Douay  et  Orchies  , qui 
avoient  été  engagées  au  duc  Phllippe-le-Hardl  ; 
il  en  lit  faire  la  proposition  ; mais  les  plaintes  du 
comte  de  Charolols,  au  sujet  du  traité  quivenoit 
d’être  conclu  pour  les  villes  sur  la  Somme,  firont 
que  le  duc  répondit  que  les  autres  places  ayant 
été  cédées  à son  aïeul  pour  lui  et  toute  sa  pos- 
térité masculine , il  ne  pouvoit  s’en  dessaisir , sans 
faire  tort  à son  fils. 

Le  roi , ayant  terminé  cette  affaire , songea  à 
finir  toutes  les  contestations  qui  étoient  entre 
lui  et  François  II , duc  de  Bretagne.  Ces  deux 
princes  avoient  vécu  dans  une  union  assez  étroite 
quand  l’un  et  l’autre  étoient  sujets,  temps  où  les 
princes  peuvent  encore  être  sensibles  à l’amitié  ; 
mais  il  est  rare  que  l’on  aime  ceux  à qui  l’on 
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oljelt , et  ceux  qui  commandent  veulent  autre 
chose  que  des  respects. 

François  étant  devenu  duc  de  Bretagne,  Louis, 
encore  Dauphin , s’adressa  ii  lui  dans  ses  besoins , 
et  le  pria  de  lui  prêter  une  somme  de  qua- 
tre mille  e'cus.  Le  duc  la  lui  refusa  , alléguant 
pour  excuse  la  crainte  de  déplaire  au  roi.  Louis 
fut  encore  plus  offensé  du  motif  que  du  refus  j 
mais  il  suspendit  son  ressentiment,  parce  qu’il 
comptoit  que , dès  qu’il  seroit  monté  sur  le  trône , 
le  duc  respccteroit  dans  sa  personne  le  caractère 
du  roi  , et  auroit  pour  lui  l’attachement  et  les 
égards  qu’il  marquoit  pour  Charles  VIII. 

Cependant  le  roi,  se  trouvant  engagé  dans  les 
guerres  de  Catalogne  et  contre  les  Anglois,  ne 
reçut  pas  la  moindre  offre  de  service  de  la  part 
du  duc  de  Bretagne.  Il  eut  même  tout  lieu  d’ê- 
tre persuadé  de  ses  mauvais  desseins,  lorsque  la 
flotte  angloise  sortit  de  la  Manche , et  s’avança 
vers  les  côtes  du  Poitou.  Le  chemin  le  plus  court 
pour  le  roi  étoit  de  passer  par  la  Bretagne  ; le 
duc  l’en  détourna , en  répandant  le  bruit  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  maladies  contagieuses  dans 
les  lieux  où  il  devoit  passer.  Le  roi  sut  depuis 
que  ces  bruits  n’étoient  qu’tm  artifice  du  duc  , 
et  qu’U  se  seroit  opposé  à son  passage , s’il  eût 
persisté  à vouloir  prendre  cette  route. 

Louis  crut  devoir  réprimer  la  témérité  du  duc. 
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et  l’empêcher  de  se  livrer  aux  conseils  qu’on  osolt 
lui  donner.  En  efl’et  le  duc  de  Bretagne  e'toit  un 
prince  foible , timide , Incapable  d’agir  et  de  pen- 
ser par  lui-même;  il  se  llvroll  à toutes  les  im- 
pressions qu’on  voulolt  lui  donner;  et  sa  doci- 
lité aux  conseils  venoit  plus  de  sa  foiblesse  que 
de  sa  confiance. 

Le  roi  lui  fit  dire  qu’il  avolt  dessein  de  termi- 
ner à l’amiable  tous  les  diflerens  qui  élolent  en- 
tr’eux,  et  qu’il  avolt  nomme  le  comte  du  Maine, 
l’évêque  de  Poitiers , Jean  Dauvel , premier  pré- 
sident du  parlement  de  Toulouse,  et  Pierre  Poi- 
gnant, conseiller  au  parlement,  pour  se  rendre 
àTours  empaillé  de  commissaires. 

Le  duc  nomma  de  son  côté  le  comte  de  La- 
val , Guillaume  Chauvin , chancelier  de  Bretagne, 
Tanneguv  du  Cha tel , Antoine  de  Beauveau,  sei- 
gneur de  Pontpean,  Loysel,  Feré  et  Coëüogon. 

Les  principaux  articles  qu’il  s’aglssolt  de  discu- 
ter, concernoient  l’hommage  que  le  roiprétendoit 
être  lige,  le  titre  de  duc  par  la  grâce  de  Dieu  ^ et 
le  droit  de  régale.  Les  rois  d’Angleterre  avoient 
joui  de  la  régale  en  Guyenne;  et  comme  le  duc 
de  Bretagne  prétendoit  ne  devoir  au  roi  qu’un 
hommage  simple,  il  soulenoit  aussi  qu’elle  lui 
appartenoit  sur  les  évêchés  de  Bretagne  ; mais  le 
roi  la  réclamoit  comme  un  droit  à sa  couronne. 
Cette  question , qui  avoit  déjà  été  agitée  sous  les 
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règnes  précédens,  venoit  de  se  renouveler  à l’oc- 
casion de  l’e'vêché  de  Nantes,  où  la  cour  de  Ro- 
me avoit  nomme  d’Acignè.  Le  duc  avoit  deman- 
dé au  pape  la  translation  de  ce  prélat,  et,  n’ayant 
pu  l’obtenir,  ill’avoit  chassé  ets’étoit  saisi  de  son 
temporel. 

Les  choses  auroient  été  bientôt  décidées , si  le 
duc  n’eût  pas  continuellement  usé  de  remise,  pen- 
dant lesquelles  il  cherchoil  i\  faire  intervenir  le 
pape  dans  cette  affaire  ; on  arrêta  un  agent  que 
le  duc  avoit  envoyé  à Rome  , et  on  trouva  dans 
ses  instructions  cpie  ce  prince  étoit  résolu  déli- 
vrer plutôt  la  Bretagne  aux  Anglois , que  de  se 
soumettre  au  roi. 

Louis  croyoil  son  droit  trop  certain , et  étoit 
d’ailleurs  trop  mécontent  du  pape , pour  vouloir 
s’en  remettre  à sa  décision.  Il  venoit  même  d’or- 
donner au  parlement  de  s’opposer  à ses  préten- 
tions au  sujet  du  cardinal  de  Coutance,  qui  vou- 
loit  se  mettre  en  possession  d’une  abbaye  en 
vertu  de  la  seule  nomination  du  pape.  Pie  II,ii>-  / 
rité  des  poursuites , publia  une  bulle  d’excommu- 
nication contre  le  parlement , qui  la  réduisit  à sa 
juste  valeur,  n’y  faisant  pas  la  moindre  attention. 

Par  le  peu  d’union  qui  étoit  entre  le  roi  et  le 
pape  , il  est  aisé  de  voir  que  la  médiation  du 
pontife  ne  devoit  pas  être  d’un  grand  avantage 
é au  duc  de  Bretagne.  En  effet  Pie  11  ayant  envoyé 
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Jean  Cezarini  pour  prendre  connoissance  des 
diffe'rensqui  etoient  entre  le  roi  et  le  duc,  le  roi 
chargea  Langlée  maître  de  requêtes , de  lui  répon- 
dre de  la  personne  du  nonce,  et  lui  fil  dire  qu’il 
iroiivoit  fort  mauvais  que  le  pape  s’ingérât  dans 
celte  affaire , sans  y être  appelé. 

Les  mesures  que  l’on  voyoil  j)rendre  au  roi 
contre  ceux  dont  il  avoit  sujet  de  se  plaindre , 
faisoient  rechercher  son  alliance  , ou  réclamer 
sa  protection.  Les  Suisses  lui  envoyèrent  une  cé- 
lèbre ambassade.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Savoie 
vinrent  le  trouver,  pour  le  rendre  médiateur  des 
contestations , qui  étoient  entre  la  maison  de  Sa- 
voie et  le  duc  de  Bourbon,  au  sujet  des  terres  de 
la  Bresse  et  du  Beaujolois,  qui  étoient  enclavées 
les  unes  dans  les  autres;  mais  le  principal  objet 
de  leur  voyage  étoil  d’implorer  le  secours  du  roi 
contre  Philippe  de  Savoie,  second  fils  du  duc. 

On  avoit  vu  en  même  temps  les  trois  princes  les 
plus  amis  de  la  paix  ne  pouvoir  en  jouir  dans 
leur  maison , et  trouver  dans  leurs  fils  leurs  plus 
cruels  ennemis.  Louis  XI  avoit  fait  mourir  son 
père  de  chagrin.  Le  duc  de  Bourgogne  étoit  tous 
les  jours  exposé  aux  emportemens  de  son  fils. 
Philipjve  de  Savoie  avoit  soulevé  les  peuples 
contre  son  père,  et,  après  avoir  tué  de  sa  main 
Jean  de  Varan,  maître  d’hôtel  de  la  duchesse, 
sa  mère , il  fit  condamner,  de  son  autorité,  Val-  ♦ 


Digitized  by  Google 


DK  LOUIS  XI. 


190 


pergue,  chancelier  de  Savoie,  qui  n’évita  la 
mort  que  par  la  fuite.  Le  duc  et  la  duchesse  n’é- 
tant pas  en  sûreté , se  retirèrent  à Genève  j Phi- 
lippe les  y poursuivit,  et  les  accabla  de  tant 
d’outrages,  qu’ils  furent  enfin  obligés  de  cher- 
cher du  secours  et  un  asile  en  France. 

Philippe  de  Savoie  étoit  soutenu  par  Fran- 
çois Sforce,  duc  de  Milan , pour  qui  le  roi  avoit 
une  estime  particulière.  Ce  prince,  n’étant  en- 
core que  Dauphin , avoit  fait  alliance  avec  Sfor- 
ce , et  leur  union  ne  s’étoit  altérée  que  parce 
que  le  duc  avoit  donné  du  secours  à Ferdinand 
d’Arragon  contre  la  maison  d’Anjou. 

Sur  les  premières  plaintes  que  le  roi  reçut 
contre  Philippe  de  Savoie,  il  forma  le  dessein 
de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir , en  le  privant 
de  l’appui  du  duc  de  Milan , de  renouer  son  al- 
liance avec  ce  duc,  de  châtier  la  superbe  ville 
de  Gênes,  toujours  punie  et  toujours  rebelle,  et 
de  se  débarrasser  en  même  temps  des  guerres 
d’Italie , où  l’on  n’avoit  conservé  que  la  ville  de 
Savone. 

Le  roi  chargea  de  cette  négociation  Antoine 
de  Noxe,  ministre  du  pape.  Noxe,  homme  très- 
capable  de  conduire  une  affaire , fit  savoir  au  duc 
de  Milan  que  les  intentions  du  roi  étoient  de  lui 
céder  la  ville  de  Savone  et  ses  droits  sur  Gê- 
nes, pourvu  qu’il  abandonnât  Philippe  de  Sa-^ 
Il  i3 
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voie  et  le  parti  de  Ferdinand  d’Arragon , sans 
qu’on  exigeât  autre  chose  en  faveur  de  la  maison 
d’Anjou , que  de  refuser  le  passage  et  des  mu- 
nitions à ses  ennemis. 

Le  duc  de  Milan  étoit  trop  flatte  de  l’honneur 
et  des  avantages  que  le  roi  lui  faisoit,  pour  ne 
pas  s’empresser  d’y  répondre.  Il  envoya  ( a3  août) 
Alberic  Malatesta  lui  faire  les  remercîmens 
les  plus  vifs,  offrant,  de  plus,  de  donner  au  duc 
d’Orléans  deux  cent  mille  écus  d’or,  pour  le  dé- 
dommager des  droits  qu’il  avoit  sur  le  duché'  de 
Milan.  L’affaire  fut  décidée  et  le  traité  signé 
( 22  décembre  ).  Le  roi  céda  les  terres  et  seigneu- 
ries de  Gênes  et  de  Savone  à François,  duc 
de  Milan,  pour  lui  et  ses  hoirs,  à la  réserve  du 
domaine  direct  que  le  roi  relenoit  sur  tous  c(;s 
fiefs.  , 

Le  roi  fit  expédier  le  même  jour  un  ordre  au 
sénat  de  Gênes , |)our  qu’il  eut  à prêter  serment 
au  duc  de  Milan,  et  fit  dire  à Frégosc,  archevêque 
de  Gênes,  auteur  de  tous  les  troubles , et  qui  s’é- 
toit  emparé  du  gouvernement,  que  si  les  Génois 
faisoient  quelque  difficulté  d’obéir  au  duc' de  Mi- 
lan , il  les  y contraindroit  avec  toutes  les  forces 
du  royaume. 

On  fit  part  de  ce  traité  à la  république  de  \ e~ 
nise,  à celle  de  Florence , au  duc  de  Modène  et 
au  marquis  de  Montferrat. 


Digitized  by  Googli 


DE  LOUIS  XI.  ig5 

Le  duc  de  Milan  écrivit  alors  au  roi  une  let- 
tre de remercîmens,  remplie  d’éloges  outrés,  que 
l’intérêt  dicte  aux  princes  encore  plus  que  la  re- 
connoissance.  Lorsque  le  duc  prit  possession  de 
Gênes , quoique  sa  commission  portât  expressé- 
ment que  le  roi  Très-Chre'iien  lui  cédoit  la  ville 
et  seigneurie  de  Gênes,  les  Génois  dressèrent 
l’acte,  de  façon  qu’ils  paroissoient  clire  volontai- 
rement ce  prince  pour  leur  seigneur.  Ils  lui  cori- 
firmcreui  aussi  le  transport  que  François  de  Bor- 
lasco  leur  avoit  fait  de  l’île  de  Corse,  et  prêtèrent 
serment  le  152  juillet  i465.  Le  duc  jura  so- 
lennellement de  conserver  les  privilèges  des  Gé- 
nois, et  ne  leur  refusa  aucime  de  ces  formalités 
dont  les  peuples  ne  sont  jamais  plus  flattés 
ni  plus  jaloux,  que  lorsqu’ils  ont  perdu  leur  li- 
berté. 

Les  affaires  étrangères , dont  le  roi  étoit  occu- 
pé , ne  lui  faisoient  pas  négliger  le  gouvernement  ' 
intérieur  de  l’état. 

Pour  arrêter  et  pour  prévenir  les  usurpations 
des  gens  d’église,  il  ordonna  qu’ils  donneroient  à 
la  chambre  des  comptes  leurs  aveux  et  dénom- 
bremens , sous  peine  de  saisie  de  leur  tem- 
porel. 

11  nomma  des  commissaires  pour  la  recherche 
de  la  noblesse , des  francs  fiefs  et  des  nouveaux 
acquêts.  U donna  des  lettres  de  committimus  à 
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rnniverslte  de  Paris , et  en  établit  une  à Bour- 
ges; il  confirma  les  privilèges  du  parlement;  et, 
pour  favoiiser  le  commerce,  il  e'tablh.  quatre  foi- 
res franches  à Lyon. 

La  reine-mère,  Marie  d’Anjou,  mourut  cet- 
te année  ( aq  novembre),  en  Poitou.  C’étoii 
une  princesse  d’une  vertu  et  d’une  pieté  singu- 
lière. Elle  passa  une  jiartie  de  sa  vie  dans  des 
pratiques  de  dévotion , ressource  et  consolation 
d’une  reine  sans  autorité.  La  superstition  egara 
rpielquefois  sa  vertu,  et  lui  fit  préférer  des  choses 
fiivoles  à la  justice.  Nous  voyons,  par  les  comptes 
de  sa  maison , qu’elle  suspendit  le  paiement  de 
ses  officiers  pour  le  joyeux  voyage  de  monsieur 
saint  Jacques  en  G-alice  : Ce  sont  les  termes. 

La  cour  avoit  été  souvent  partagée  entr’elle  et 
Agnès  Sorel.  Tandis  que  les  mceontens  reiidoient 
leurs  respects  à la  reine , le  plus  grand  nombre 
recherclioit  la  faveur  de  la  maîtresse  du  roi. 

Louis  parut  toujours  fort  attaché  a sa  mère  , 
dont  il  étoit  tendrement  aimé;  leur  aversion 
pour  Agnès  les  réunit  encore  davantage,  et  leur 
causa  souvent  des  chagrins , qu’ils  se  seroient  é-  t 
pargnés  en  respectant  le  goût  du  roi  leur  maître. 

y 

riN  DU  LIVRE  SECOND. 
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( i464;  Pâques,  le  i.*'  avril.  ) L E s troubles  de 
Catalogne  recommencèrent  cette  année,  avec 
autant  de  vivacité  que  jamais.  Les  Catalans,  e'tant 
re'solus  de  se  choisir  un  prince , plutôt  que  dé  se 
soumettre  au  roi  d’Arragon  ,.lcur  tyran,  appelè- 
rent don  Pèdre,  connétable  de  Portugal.  Ce 
prince  e'toit  petit-fils  de  Jean  I.*',  roi  de  Portu- 
gal. U avoit  été  de'pouiUé  de  ses  biens  par  la 
branche  régnante , et  comme  U n’avoit  pour  lui 
que  son  nom , et  rien  à perdre,  il  étoit  tel  qu’il 
faut  être  pour.tenter  la  fortune. 

Don  Pèdre  arriva  à Barcelone , reçut  le  ser- 
ment de  fidélité  des  Catalans,  et  prit  le  titre  de 
roi  d’Arragon  et  de  Sicile  ( 26  janvier).  11  voulut 
d’abord  justifier,  par  queh^ue  action  d’éclat,  le 
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choix  qu’on  avoit  fait  de  lui,  et  donna  ordre  à 
don  Jean  de  Sylva  d’assiéger  Gironnej  mais, 
avant  d’avoir  formé  le  sic'ge,  Sylva  fut  attaqué 
par  Rocaberti , ses  troupes  furent  défaites , et  lui- 
même  resta  sur  la  place. 

Don  Pèdre,  cherchant  à s’appuyer  de  la  faveur 
de  Louis  XI , lui  fit  savoir  son  élection  , lui 
marqua  combien  il  seroit  flatté  de  l’honneur  de 
son  alliance,  et  tâcha  de  lui  persuader  que  les 
Catalans,  voulant  se  mettre  en  république,  il  é- 
toit  de  l’intérêt  de  la  France  qu’ils  eussent  un 
prince  qui  lui  seroit  plus  attaché  que  des  répu- 
blicains désunis. 

Louis,  n’approuvant  pas  que  don  Pèdre  se 
fût  mis  à tête  des  Catalans,  envoya  un  héraut  en 
faire  des  plaintes  au  roi  Alphonse  de  Portugal , 
qui  répondit  que  don  Pèdre  avoit  pris  ce  parti 
sans  son  aven , et  même  à son  insçu. 

Don  Pèdre , désespérant  de  gagner  la  protec- 
tion du  roi,  entra  dans  le  Lampourdan , et  tâcha 
de  faire  soulever  le  Roussillon.  L’entreprise  eût 
été  d’autant  plus  facile , que  les  habitans  se  plai- 
gnoient  des  vexations  qu’ils  éprouvoient,  et  de 
la  mauvaise  foi  qu’on  employoit  en  recherchant 
C-.I1X  qui  avoient  eu  part  aux  troubles  de  la  pro- 
vince; mais  Louis  y envoya  Jean  du  Verger, 
conseiller  au  parlement,  qui,  par  sa  prudence, 
calma  toutes  les  plaintes;  ainsi  les  desseins  de 
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don  Pèdre  échouèrent  du  côté  du  Roussillon  : 
un  des  agens  qu’il  avoit  envoyé  à Colioure  avec 
des  lettres  séditieuses,  fut  arrêté  et  pendu. 

Le  roi  d’ Arragon  faisoit  presser  le  roi  de  l’ai- 
der, suivant  leurs  traités,  à soumettre  la  Cata- 
logne. Louis,  craignant  que  le  roi  d’Arragon, 
tranquille  du  côté  de  la  Catalogne , ne  vînt  l’in- 
quiéter au  sujet  du  Roussillon , ne  voulant  pas 
aussi  paroître  manquer  à sa  parole  et  au  traité , 
fil  faire  quelque  légère  diversion , mais  si  foilile , 
qu’elle  ne  servoit  qu’à  entretenir  les  choses  dans 
l’égalité,  et  par  conséquent  à perpétuer  la  guer- 
re , qui  dura  plusieurs  années. 

Comme  le  roi  étoit  depuis  deux  mob  sur  les 
frontières  de  Picardie  et  de  Flandre,  il  reçut 
une  députation  de  la  vUle  de  Tournai,  qui  1© 
prioii  d’y  venu  faire  son  entrée.  Cette  ville, 
toujours  fidèle  à son  roi , avoit  refusé  mie  re- 
traite à Louis  XI , lorsque , n’étant  que  Dauphin  , 
il  se  retira  de  la  cour  malgré  son  père  ; mais  , 
pour  prouver  qu’elle  n’avoit  alors  écouté  que 
son  devoir,  elle  prêta  vingt  mille  écus  à Loub 
pour  aider  à retirer  les  villes  sur  la  Somme.  _ 

Le  roi , touché  de  celle  générosité , alla  à 
Tournai.  Le  premier  consul  vint  lui  présenter 
les  clefs  ; le  roi  les  lui  rendit , en  disant  qu’il 
ne  pouvoit  mieux  confier  la  garde  de  la  ville 
qu’à  elle -même.  U en  coûte  peu  aux  princes 
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pour  exciter  la  reconnoissance  des  peuples , qui 
se  manifeste  toujours  par  de  nouveaux  services. 
Les  haliitans  furent  si  sensibles  à cette  marque 
de  confiance , qu’ils  rendirent  aussitôt  au  roi  sa 
ce'dule  des  vin5>t  mille  e’cus  ; et  la  magnificence 
de  la  réception  qu’ils  lui  firent,  fut  encore  au- 
dessous  du  zèle  et  de  la  joie  qu’ils  lui  marquè- 
rent. 

Le  roi  partit  de  Tournai  pour  aller  à Lille , 
oît  il  jiassa  quelrpies  jours  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, afin  de  le  gagner  et  de  pouvoir  ensuite' 
agir  sans  crainte  contre  le  duc  de  Bretagne , 
dont  les  commissaires  s’éioient  rendus  à Tours 
sur  la  fin  de  l’anne'e  précédente , pour  y soute- 
nir les  droits  de  leur  maître  devant  le  comte  du 
Maine.  Après  de  longues  disputes  de  part  et 
d’autre , on  convint  préliminairement  que  les  as- 
semble'es  seroienl  renvoyées  au  mois  de  sep- 
tembre, et  se  tiendroient  à Chinon;  que  ce 
délai  scroit  employé  ]iar  les  parties  à recou- 
vrer les  titres  qui  leur  raanquolent , et  que  le 
duc  de  Bretagne  déclareroit  qu’il  n’avoit  enten- 
du rien  traiter,  avec  la  cour  de  Borne,  qui  pi\t 
préjudicier  à la  souveraineté  du  roi.  Les  autres 
articles,  devant  être  discutés  de  nouveau,  ne  fu- 
rent pas  décidés. 

11  est  d’autant  plus  important  de  faire  connoî- 
tre  les  Instructions  du  comte  du  Maine,  qu’elles 
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furent  dans  la  suite  un  des  sujets  de  la  guerre 
du  Bien  Public.  Il  y etoit  question,  i des  déso- 
béissances du  duc  de  Bretagne  aux  arrêts  et 
mandemens  du  roi  et  du  parlement;  a.°  Des  sen- 
tences données  en  cour  de  Rome , dont  le  duc 
avoit  souffert  l’exécution  en  Bretagne;  de  ses 
enlrepiises  sur  la  régale , et  notamment  au  sujet 
de  l’évêché  de  Nantes;  de  ce  qu’il  affecloit  d’al- 
ler contre  la  détermination  de  l’église  gallicane  ^ 
au  sujet  de  la  pragmatique  ; de  ce  que  le  dùc 
s’intituloit  : Par  la  grâce  de  Dieu , et  se  ser- 
voit,  dans  scs  lettres,  des  termes  de  puissance 
royale  et  ducale  ; de  ce  qu’à  Rome  on  distin- 
guoit  France  et  Bretagne;  enfin  du  refus  que 
faisoit  le  duc  de  rendre  un  hommage  lige , et  des 
procès  que  ses  sujets  porloient  à Rome. 

Les  conrérences  ayant  été  indiquées  à Chi— 
non,  le  duc  de  Bretagne  y envoya,  pour  com- 
missaires, Loysél,  Partenayet  Ferre;  mais, com- 
me. ils  n’avoient  d’autres  instructions  que  de  ti- 
rer les  choses  en  longueur,  après  tous  les  délais, 
ils  refusèrent  de  répondre,  disant  qu’ils  avoient 
été  révoqués.  Le  comte  du  Maine  donna  une 
sentence  (3i  octobre)  qui  ordonnoit,  par  pro- 
vision , <[ue  le  temporel  de  l’évêché  de  Nantes 
seroit  mis  entre  les  mains  du  roi , avec  défenses 
au  duc  de  Bretagne  de  prétendi  e aucun  droit  de 
régale. 
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Ce  jugement  ii’élaul  que  par  defaut,  le  roi 
ordonna  que  raffaire  fût  portée  au  parlement  ; 
mais  révocation  n’eut  pas  lieu.  Le  duc  envoya 
demander  au  roi  un  passe-port  pour  aller  le  trou- 
ver en  personne , et  terminer  avec  lui  tous  leurs 
différens.  Le  roi  lit  expédier  aussitôt  des  lettres 
par  lesquelles  il  donnoit  au  duc  toutes  les  sûre- 
tés possibles  ; mais  celui-ci  n’avoit  aucun  des- 
sein de  faire  usage  du  passe-port  ; il  étoit  sur  le 
point  de  voir  reflet  des  pratiques  qu’il  av oit- fai- 
tes , tant  au  dedans  tju'au  dehors  du  royaume , 
et  ne  cherchoit  qu’à  tromper  le  roi,  qui  ne  pou- 
volt  pas  porter  toute  son  attention  sur  la  Bre- 
tagne. Il  entretenolt  ime  correspondance  étroite 
avec  le  comte  de  W arwic,  dans  le  dessein  de 
faire  la  paix,  ou  du  moins  de  prolonger  la  trêve. 
Pour  faire  connoître  qu’il  vouloit  conserver  l’a!- 
liauce  d’Angleterre , il  fit  arrêter  les  vaisseaux 
espagnols  et  maluuios  qui  e'toient  dans  les  ports 
de  France,  obligea  leurs  armateurs  de  réparer 
le  dommage  qu’ils  avoient  fait  aux  Anglois,  et 
la  trêve  fut  prolongée.  . 

Sur  ces  entrefaites*,  le  roi  reçut  des  ambassa- 
deurs  de  Georges  Poglebrac,  roi  de  Bohêmç. 
Ils  venoirat  pour  renouveler  l’alliance  qui  avoit 
été  de  tout  temps  entre  les  deux  couronnes.  Le 
roi  la  Bouhaitoit  pareillement;  mais  il  étoit  rete- 
nu par  la  crainte  des  scrupules  que  les  esprits 
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foihles  pouvolent  avoir,  et  que  les  malinten- 
tionnés pouvoient  affecter  sur  ce  que  Pogiehrac 
avoit  été  excommunie'  par  Pie  II.- 
Nous  avons  vu  que  Pogicbrac  s’étolt  fait  dire 
roi  de  Bohême  apres  la  mort  de  Ladislas,  (^oi- 
que  les  catholiques  n’approuvassent  pas  son 
élection , ils  ne  s’y  étoient  pas  oppose's  ouverte- 
ment ; il  avoit  etc'  couronne'  par  les  e'vêques , le 
6 de  mai  i458  , et  avoit  jure',  avant  son  couron- 
nement, d’employer  toutes  ses  forces  pour  la 
défense  de  l’e'glise  catholique,  et  l’extirpation 
de  l’hérolsie.  Le  pape  supposa  que , par  ce  ser- 
ment, Pogiebrac  s’étoit  engagé  d’abolir  l’usage 
du  calice  dans  la  comimmion  ; mais  ce  prince 
ayant  déclaré  que  c’étoit  une  coutume  autorisée 
par  le  concile  de  Baie , dans  laquelle  il  préten- 
doit  vivre  et  mourir , le  pape  l’excommunia  com- 
me hérétique  relaps 

Pour  entendre  mieux  la  question , il  faut  se 
rappeler  que , pendant  que  le  concile  de  Cons- 
tance travailloit  au  procès  de  Jean  Hus  et  de  Jé- 
rome de  Prague,  Jacobel,  un  de  leurs  disciples, 
soutint  à Prague  qu’on  devoil  communier  sous 
les  deux  espèces.  Tous  les  hussites  embrassèrent 
cette  opinion , qui  devint  un  des  principaux  ar- 
ticles de  leur  schisme.  Le  concile  de  Constance 
les  condamna  comme  hérétiques  ; mais  celui  de 
B;'Jc,  voulant  ramener  les  Bohémiens , déclara 
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que  l’hc'rcsic  n’eloit  pas  de  comnnuûer  sous  les 
deux  espèces  J mais  de  croire  que,  si  on  ne  les 
recevoit  pas  toutes  deux , la  communion  n’étoit 
pas  bonne  ; de  sorte  que  la  question  ne  rouloit 
plus  que  sur  le  pouvoir  que  l’église  avoit  de  re- 
trancher la  coupe. 

Le  concile  de  Bàle,  qui  avoit  un  de'sir  sincère 
de  re'tablir  la  paix  dans  l’église  , croyoit  devoir 
user  de  plus  d’indulgence , que  des  pontifes  qui, 
n’écoutant  que  leur  orgueil,  prétendoient  dé- 
fendre l’église  en  massacrant  ses  membres.  Le 
concile  envova  Philbert , évêque  de  Coutance , 
pour  réconcilier  la  Bohême  avec  l’église  catho- 
lique, et  appaiser  les  troubles  qui  avoient  fait 
verser  tant  de  sang.  Philbert  publia  donc , au  nom 
du  concile , que  ceux  qui  étoient  dans  l’usage  de 
communier  sous  les  deux  espèces  , pouvoient 
continuer  , pourvu  qu’ils  ne  regardassent  pas 
celte  cérémonie  comme  nécessaire  au  sacrement. 

La  plupart  des  Bohémiens  continuèrent  de 
communier  sous  les  deux  espèces , et  furent  nom- 
més utraquistes  ou  calixtins.  Us  furent  distin- 
gués dans  la  suite  en  calixtins  rigides,  qui  regar- 
doient  l’usage  du  calice  comme  nécessaire  à sa- 
lut , et  en  cahxtins  mitigés , qui , en  conservant 
le  calice,  laissoienl  la  liberté  d’en  user  autre- 
ment. 

Po(^ebrac  étoit  du  nombre  des  mitigés,  et 
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s’appuyoil  de  la  décision  du  concile  de  Baie , 
pour  soutenir  qu’il  n’avoil  j)as  encouru  l’exconi- 
municalion , et  qvi’il  en  appeloit  au  futur  con- 
cile. 

Pie  II  étoit  encore  moins  offensé  de  ce  qu’il 
quallüoit  d’hérésie  dans  Pogiebrac , que  de  son 
appel,  et  de  le  voir  s’appuyer  de  l’autorité  du 
conc’de  de  Bàle.  D’ailleurs  dans  le  concile  de 
Mantoue , que  Pie  II  avoit  tenu  à son  avènement 
au  pontificat,  il  avoit,  par  un  canon  exprès,  pro- 
noncé anathème  contre  ceux  qui  oseroient  appe- 
ler de  ses  décisions  au  futur  concile  ; ainsi  il  re- 
gardoit  l’appel  de  Pogiebrac  comme  une  seconde 
hérésie,  et  fulmina  encore  un  nouvel  anathème. 

C’étoit  dans  ces  circonstances  que  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de'Bohème  vinrent  en  France. 
Louis  XI  renouvela  les  anciennes  alliances  avec 
ce  prince,  qu’il  qualifia  de  très-illustre  et  catho- 
lique; mais  il  déclara  devant  notaire , en  présen- 
ce de  plusieurs  évêvjues  et  de  l’amiral  Montau- 
ban,  qu’il  n’entendoit,  par  le  traité  fait  avec 
Georges,  roi  de  Bohême,  adhérer  aux  hérésies 
dont  on  disoit  que  la  Bohême  étoit  Infectée. 

On  voit  par  là  que  Louis  avoit  toutes  les  atten- 
tions possililcs  pour  ne  pas  choquer  le  pape  ; ce- 
pendant ils  ne  lurent  jamais  bien  unis.  Louis  é- 
' toit  trop  jaloux  des  droits  de  sa  couronne,  pour 
ne  pas  s’opposer  aux  entreprises  de  Pie  II  ; et  ce 
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pontife  allier,  naoins  sensible  aux  grâces  du  roi, 
qu’üfiense  du  moindre  refus , ne  pouvoit  souf- 
frir de  contradiction.  Pie  n’avoit  jamais  nen  dé- 
siré avec  plus  d’ardeur,  que  d’engager  les  prin- 
ces cliréliens  dans  une  croisade , et  de  renouve-  / 
1er  une  folie  inutile  à la  religion,  sctuidaleuse 
pour  les  mœurs,  et  funeste  aux  chre'tiens.  Per- 
sonne n’ignoroil  les  suites  malheureuses  des  croi- 
sades de  Louis-le-Jeune , de  saint  Louis  et  de 
Philippe- Auguste , qui  auroient  dû  réussir,  si  la 
valeur  et  la  vertu  eussent  suffi  pour  ces  enlrepii- 
ses  ; cependant  le  pape  n’en  étoit  pas  moins  ar- 
dent à solliciter  tous  les  princes  chrétiens  de  se 
croiser.  11  écrivit  aussi , dit-on  , à Mahomet  II , 
pour  l’exhorter  à se  faire  chrétien.  On  peut  juger 
comment  la  proposition  du  pape  fut  reçue  par 
un  prince  qui  étoit , à la  ve’mé , fort  Indifférent 
sur  les  religions}  mais  qui  savoit  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  lui  de  paroître  zélé  musul- 
man , afin  de  s'attacher  le  cœur  de  ses  troupes , 
et  d’enflammer  leur  courage. 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  sol- 
licitations auprès  de  l’Empereur  et  du  roi , qui 
refusèrent  de  se  croiser.  U pressa  plus  vivement 
le  duc  de  Bourgogne , et  voulut  lui  persuader 
qu’il  n’avoit  c'té  guéri  d’une  maladie  dangereuse, 
qu’en  vertu  du  vœu  qu’il  avoit  fait  de  se  croiser  ; 
le  duc  pouvoit  se  croire  libre  d’un  vœu  si  impru- 
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dent , si  la  force  de  s’en  aflrancldr  s’accordolt  a- 
vec  la  foiblesse  qui  les  fait  fait  e.  Le  roi  alla  ex- 
près le  trouver  à Hesdin,  pour  lui  faire  «entir 
combien  son  absence  pouvoit  causer  de  troubles 
dans  ses  états.  U lui  représenta  que  de  telles  en- 
treprises convenoient  mieux  à un  aventurier  qu’à 
un  prinee , et  que  sa  présence  en  Bourgogne  é- 
toit  nécessaire  pour  contenir  le  caractère  ambi- 
tieux du  comte  de  Chjrolois. 

Le  duc  étoit  persuadé  de  toutes  ces  raisons  ; 
mais  enfin,  importuné  et  fatigué  par  le  pape , il 
s’engagea  à le  suivre , pourvu  qu’il  se  mît  à la  tête 
des  croisés.  Le  pape  y consentit,  et  publia  par 
des  bulles,  qu’il  fit  répandre  partout , qu’il  alloit 
combattre  en  personne  contre  le  Turc,  et  qu’il 
devoit  s’embar(juer  à Ancône.  On  y vit  aussitôt 
accourir  une  quantité  prodigieuse  de  croisés  de 
toutes  nations , de  ces  esprits  inquiets  qui  s’en- 
gagent partout,  parce  qu’ils  ne  sont  bien  nulle 
part  : ils  s’imaginoient  que , sans  qu’on  prît  les 
moindres  précautions,  l’abondance  seroit  im  mi- 
racle facUe  au  souverain  pontife;  mais  s’étant 
bientôt  trouvés  dans  une  disette  aljsolue  de  vi- 
vres, ils  se  répandirent  dans  la  campagne  et  la 
désolèrent.  On  ne  trouvoit  sur  les  chemins  tpie 
des  brigands  qui  s’étoit  armés  pour  la  foi. 

Les  ])laintes  en  furent  portées  à Rome  ; le  pa- 
pe, pénétré  de  douleur,  fit  assembler  les  cardi- 
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ïiaux  J il  leur  reprocha  que  le  luxe  et  les  mœurs 
de  Rome  rcndoienl  suspect  tout  ce  qui  en  ema- 
noit,»et  c’eartoient  les  bénédictions  du  ciel.  Il  les 
exhorta  à fléchir  Dieu  par  leurs  prières,  et  à édi- 
fier les  fidèles  par  leur  conduite  : il  partit  ensuite 
pour  se  rendre  à Ancône  j mais,  lorsqu’il  \lt  par 
lui -même  que  les  désordres  et  les  maux  étoient 
encore  plus  grands  quon  ne  le  lui  avoit  m:mdé, 
le  chagrin , la  fatigue  et  le  de'pit  firent  une  telle 
impression  sur  lui,  qu’il  en  mourut  (i4  août). 
Pierre  Barbo , V éniticn  et  neveu  d’Eugène  IV, 
fut  élevé  au  pontifical,  et  prit  le  nom  de  Paul  II. 

Le  roi  se  voyoit  un  peu  plus  tranquille  du  cô- 
té de  la  cour  de  Rome,  lorsqu’il  apprit  qu’on 
l’altaquoit  dans  son  honneur,  en  l’accusant  d’a- 
voir voulu  surprendre  le  duc  de  Bourgogne  et 
le  comte  de  Charolols,  dans  le  dessein  d’attenter 
sur  leur  personne  : il  n’eut  pas  de  peine  à recon- 
noîire  que  le  duc  de  Bretagne  éloit  l’auteur  de 
ces  calomnies.  Ce  prince , pour  rendre  le  roi  o- 
dieux  aux  François,  avoit  d’abord  osé  lui  impu- 
ter de  vouloir  liver  la  Guyenne  et  la  Normandie 
aux  Anglois.  Pour  détruire  ces  bruits , le  roi  se 
contenta  d’envoyer,  dans  toutes  les  provinces, 
des  copies  des  lettres  mêmes  du  duc. 

Quelque  temps  après,  le  roi  apprit  que  ce 
prince,  pour  entretenir  une  correspondance  plus 
sûre  et  plus  secrète  avec  l’ Anglois  et  le  comte  de 
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Charolois , avoit  fait  passer  en  Angleterre  et  en 
Hollande  Jean  de  Romlllé,  vice  - chancelier  de 
Bretagne,  déguisé  en  dominicain,  et  qu’il  étoit 
actuellement  auprès  du  comte  de  Charolois. 

Lé  roi  prit  le  parti  d’aller  trouver  le  duc  de 
Bourgogne  à Hesdin,  pour  se  plaindre  du  comte  de 
Charolois.  Le  duc  voulût  excuser  son  fils  et  dis- 
suader le  roi  des  soupço{is  qu’il  avoit;  mais  Louis 
lui  fit  voir  que  Jacques  de  Luxembourg , gou- 
verneur de  Rennes , résidoit  actuellement  auprès 
du  comte  de  Charol^s  de  la  part  du  duc  F ran- 
çois,  et  qu’ Antoine  de  Lamet,  lieutenant  de 
Jacques  de  Luxembourg,  passoit  sans  cesse  de 
Bretagne  en  Hollande , et  de  Hollande  en  Bre- 
tagne. • 

Le  roi,  voulant  prouver  au  duc  et  à toute’ 
l’Europe  les  intrigues  du  comte  de  Charolois  a-' 
vec  le  duc  de  Bretagne,  résolut  de  faire  enlever’ 
Romillé , et  en  donna  la  commission  au  bâtard 
de  Rubempré,  homme  hardi,  entreprenant  et 
très-propre  à un  coup  de  main.  • ' ’ 

Rubempré  s’embarqua  sur  un  bâtiment  léger 
avec  vlugt-cinq  hommes  d’équipage;  passa  en 
Hollande,  et,  laissant  ses  gens  à la  côte,  vint  à 
Gorkum  avec  deux  hommes.  Le  soin  qu’il  ap-: 
portoit  à se  cacher  le  rendant  suspect , il  fut  ar- 
rêté. Olivier  de  La  Marche, auteur  dcsMémüires, 
vint  trouver  le  duc  de  Bourgogne , et  lui  fit  en- 
II  l4 
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tendre  que  Rubempre'  éloit  venu  pour  enlever 
ou  tuer  le  comte  de  Charolois;  U ajouta , pour  in- 
timider le  duc  et  l’indisposer  contre  le  roi , que 
ce  prince  avoit  connu  par  les  astres  que  le  duc 
devoit  mourir  bientôt  à Hesdin , et  qu’il  ne*  s’en 
etoit  approché  que  pour  se  saisir  de  la  place  et 
des  trésors  qu’on  y gardôit. 

Le  roi,  qui  e'toit  rctou|pe'  à Abbeville , fqt aus- 
sitôt instruit  des  alarmes  qu’on  venoit  de  donner 
au  duc  de  Bourgogne,  et  lui  écrivit  sur-le-cbamp, 
pour  le  prier  de  l’attendre  if  lendemain  à dîner; 
mais  le  duc , dans  un  siècle  de  superstition  et  à 
l’âge  où  l’on  y est  le  plus  porte',  fut  intimide’  par 
le  pre'tendu  horoscope  qu’on  lui  annonçoit,  par- 
tit de  Hesdin , et  se  contenta  de  rfe'pondre  au  roi, 
qu’il  n’oublieroit  rien  pour  découvrir  les  auteurs 
des  bruits  qui  venoient  de  se  répandre.  Le  roi , 
ayant  appris  qu’ils  étoient  parvenus  jusqu’en  An- 
gleterre , lut  indigné  de  ces  calomnies,  et  vou- 
lut en  avoir  raison.  Il  envoya  à Lille  vers  le  duc 
de  Bourgogne  le  comte  d’Eu,  prince  du  sang, 
l’archevêque  de  Narbonne  et  le  chancelier  de 
MorvUliers,  en  qualité  d’ambassadeurs. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  eurent 
audience  (6  novembre).  MorvUliers,  portant  la 
parole  avec  la  fermeté  et  la  hauteiu*  qui  conve- 
naient à son  caractère,  et  à la  majesté  du  premier 
' prince  de  l’Europe , dit,  que  le  duc  de  Bretagne 
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etoit  coupable  de  félonie , comme  vassal  de  la 
couronne , pour  avoir  traité  avec  l’Angleterre  à 
l’insçudu  roi,  son  souverain  seigneur  ; que  par  ce 
traité , qui  tendoit  à la  ruine  du  royaum'e , il  s’é- 
toit  rendu  criminel  de  lèze-mâjesté,  et  que  le 
comte  de  Charolois , étant  entré  dans  les  prati- 
ques du  duc  de  Bretagne , étoit  devenu  son  com- 
plice ; que  le  roi , pour  avoir  des  preuves  con- 
vaincantes de  leurs  inliigues,  avoit  voulu  faire 
enlever  Romillé  qui  en  étoit  l’agent;  qli’il  avoit 
chargé  le  bâtard  de  Rubempré  de  cette,  commis- 
sion ; que  le  comte  de  Charolois  l’avoit  fait  arrê- 
ter ; qu’il  vouloit  aujourd’hui  faire  croire  (pîe  Ru- 
bempré étoit  chargé  d’attenter  sur  sa  personne , 
et  qu’on  employoit  la  calomnie  pour  couvrir 
tous  les  complots  que  le  duc  de  Bretagne  et  le 
comte  de  Charolois  avoient  faits  contre  le  roi. 

11  suffit,  ajouta Morvilliers,  en  présentant  la 
minute  des  instructions  de  Ruliempré,  de  lire 
celte  commission , pour  être  convaincu  de  la  Ca- 
lomnie; mais  peut-on,  d’ailleurs,  supposée  que 
Rubempré  ait  voulu  tenter  une  entreprise  aussi* 
extravagante  que  celle  d’enlever  le  comte  de" 

Charolois  au  milieu  de  sa  cour?  Rubempré  n’a 
jamais  eu  à son  bord  que  vingt-cinq  hommes 
d’équipage , qu’il  a laissés  à vingt  lieues  de  Gor-  ‘ • 

. kum,  où  il  est  venu  avec  deux  hommes  seule-  * 
ment.  On  ne  peut,  sans  absurdité , donne)’  croyan- 
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ce  à de  telles  visions , ni  les  répandre  sans  une 
raalif'nité  aveugle.  Cependant  on  n’a  pas  rougi  de 
les  pul)lier  dans  la  chaire  de  ve'rilé  -,  Olivier  de  La 
Marche  a ose  tenir  le  meme  langage  en  public  ; 
et  ceux  qui  l’ont  Entendu , se'duils  par  son  auda- 
ce, ont  eu  la  témérité'  d’attaquer  la  gloire  du  roi , 
et  de  noircir  sa  réputation. 

Morvilliers  finit  eu  demandant  que  l’on  com- 
mençât la  réparation  <pii  étoit  due  au  roi,  par  lui 
livrer  Olivier  deLa  Marche,  et  l’audacieux  moine 
qui  avoit  eu  l’insolence  d’appuyer  ces  impostu- 
res. 11  se  plaignit  aussi  de  la  défiance  que  le  duc 
avoit  .fait  paroître  , en  sortant  d’Hesdin  avec 
précipitation. 

Le  comte  de  Charolois,  qui  écoutplt  le  chan- 
celier avec  impatience , voulut  plusieurs  fois 
prendre  la  parole  ; mais  Morvilliers,  sans  s’inter- 
rompre, se  contenta  de  lui  dire  que  ce  n’étoil 
pas  vers  lui  que  le  roi  l’avoit  envoyé  j et  le  duc 
imposa  silence  à son  fils. 

Lors<jue  le  chancelier  eut  fini,  le  comte  de 
Charolois  se  mit  à genoux  devant  son  père , et 
lui  demanda  la  permission  de  se  justifier.  Le  duc , 
qui  connoissoit  le  caractère  emporté  de  son  (ils, 
craignit  que,  dans  son  premier  mouvement,  il  ne 
lui  échappât  quelques  termes  injurieux  pour  le 
roi;  c’est  pourcpioi  il  lui  dit  (|u’ll  serolt  entendu 
le  lendemain;  qu’il  réfléchît  à ce  qu’il  avoit  à ré- 
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pondre , et  qu’il  prît  garde  sur-tout  de  pe  rien  dire 
qui  ne  convînt  à sa  naissance , et  à la  majesté  du  roi. 

Le  duc  répondit  ensuite  aux  ambassadeurs , 
que  le  bâtard  de  Ruberapré  s’ctoit  rendu  assez 
suspect , pour  qu’on  s’assurât  de  sa  personne  ; 
qu’on  n’avoit  tenu  aucun  discours  injurieux  con- 
tre le  roi  5 et  que  si  La  Marche  avoit  eu  l’impru- 
dence de  le  faire , il  en  seroit  informé  ; que  c’é- 
toit  aux  officiers  de  Bourgogne , à connoître  de 
cette  affaire , parce  que  La  Marche , étant  né  dans 
le  comté  de  Bourgogne , n’étoit  ni  sujet,  ni  jus- 
ticiable du  roi;  que  si  le  comte  de  Char«Iois  avoit 
marqué  trop  de  défiance , il  pouvoit  être  excusa- 
ble dans  cette  occasion.  « Pour  moi , ajouta-t-il , je 
î)  n’ai  jamais  donné  de  soupçons , je  n’en  conçois 
))  pas  légèrement  ; j’ai  bien  pu  manquer  de  parole 
M aux  femmes , mais  jamais  aux  hommes  )>. 

Le  lendemain,  les  ambassadeurs  eurent  une 
seconde  audience.  Le  comte  de  Charolois , ayant 
le  genou  sur  un  carreau , parla  avec  assez  de  mo- 
dération. Il  dit  que  le  duc  de  Bretagne  et  lui 
étolent  liés  d’amitié  ; mîüs  qu’iî  n’y  avoit  jamais 
eu  entr’eux  de  traité  contraire  aux  intérêts  du* 
roi  ; que  Rubempré  étoit  un  homme  entrepre- 
nant et  capable  de  tout  oser  ; que , sur  sa  réputa- 
tion et  le  soin  qu’il  prenoit  de  se  cacher,  on  n’a- 
volt  pu  se  dispenser  de  l’àrrêter  ; que  si  Olivier 
de  La  Marche  avoit  parlé  avec  un  peu  trop  de 
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chaleur,  son  ïèle  pour  son  maître  le  rcndoit  ex- 
cusable ; qu’on  auroit  bien  d’autres  plaintes  à 
faire  contre  le  roi , qui  venoit  de  donner  le  gou- 
vernement de  Picardie  au  comte  d’Étampes , 
avec  promesse  de  l’assister  de  quatre  cents  lan- 
ces pour  conquérir  le  duché'  de  Jh  ahant;  qu’à 
l’égard  de  la  pension  et  du  gouvernement  de 
Normandie  que  le  roi  lui  avoit  ôtés,  il  ne  les  rc- 
grettoit  nullement , parce  qu’il  seroit  toujours  as- 
sez puissant , tant  qu’il  auroit  l’amitié  de  son  père. 

Le  Goux  parla  après  le  comte  de  Charolois, 
reprit  toqt  ce  qu’il  avoit  dit,  insista  siur  chaque 
article , et  s’étendit  particulièrement  sur  les  obli- 
gations que  le  roi  avoit  à la  maison  de  Bourgogne. 

MorvUllers  répartit  à l’instant,  que  le  roi  n’a- 
volt  pas  oublié  les  services  qn’U  avoit  reçus  du 
duc , qu’il  ne  ccssolt  de  les  pulilier,  et  qu’il  lui 
en  avoit  marqué  la  reconnoissance , non-seide- 
ment  par  les  honneurs  qu’il  lui  avoit  rendus , mais 
encore  en  lui  donnant  le  duché  de  Luxembourg. 

Les  amltassadeurs  insistèrent  sur  la  délivrance 
de  Rubempré  ; mais  le  duc  demanda  du  temps. 

.11  n’en  fut  pas  question  depuis;  le  roi  parut  l’ou- 
blier totalement;  et  ce  ne  fut  que  cinq  ans  après 
que  le  comte  de  Charolois  le  mil  en  liberté, 
sans  faire  de  plus  amples  informations  que  celles 
qui  avoient  été  fttes , ce  qui  peut  faire  juger  qu’il 
avoit  été  arreté  assez  légèrement. 
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Lorsque  les  ambassadeurs  prirent  conge'  du 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  deCliarolois,  s’ap- 
prochant de  l’archevêque  de  Narbonne , lui  dit 
tombas  : « Recommandez- moi  très- humbler 
» meift  à la  bonne  grâce  du  roi , et  lui  dites  qu’il 
))  m’a  bien  fait  laver  la  tête  par  son  chancelier  ; 
M mais  qu’il  s’en  repentira  avant  qu’il  soit  un 
w an  ». 

Les  affaires  étrangères  n’empêchoient  pas  le 
roi  de  veiller  avec  attention  au  gouvernement 
intérieur,  et  à la  police  du  royaume.  U rétablit 
cette  année  la  cour  des  aides  de  Paris , qu’il  avoit 
supprimée  à son  avènement  au  trône.  U fit  une 
ordonnance  si  sage  pour  la  discipline  militaire, 
que  la  plupart  de  ses  réglemens  subsistent  enco- 
re aujourd’hui.  Nous  voyons  qu’on  entretenoit 
alors  dix -sept  cents  lances  ; chaque  lance  ou 
homme  d’armes,* à la  grande  paye,  avoit  quinze 
livres  par  mois , et  chaque  archer  sept  livres  dix 
sols  : la  petite  paye  étoit  d’un  tiers  moins. 

Le  roi,  voulant  absolument  terminer  les  diffé- 
rens  qui  étoient  entre  lui  et  le  duc  de  Bretagne, 
assembla  à Tours  ( décembre  ) le  roi  de  Sicile , 
les  ducs  de  Berri,  d’Orléans,  de  Bourbon,  de 
Nemours, les  comtes  d’Angoulême, de  Nevers, 
et  les  principaux  seigneurs  du  royaume , qu’il 
prit  pour  arbitres.  Pour  leur  laisser  la  liljerlé  de 
dire  leurs  sentimens,  il  ne  se  trouva  pas  à la  pre- 
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mière  seance;  mais  le  chancelier  exposa  le  point 
de  la  question  avec  les  moyens  des  deux  parties; 
et  Jean  Dauvet,  qui  avoit  déjà  été’  commissaire 
dans  cette  affaire , la  discuta  avec  tant  de^larte' , 
que  les  princes  avouèrent , qu’aprcs  avoir  été 
très  - prévenus  contre  le  ^pi,  ils  étoient  obligés 
de  convenir  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  tort. 

Le  roi  se  trouva  à la  seconde  séance  ; le  chan- 
celier en  fit  l’ouverture , en  répétant  devant  lui 
ce  qui  avoit  été  dit  dans  la  première , et  sur-tout 
ce  qui  concernoit  la  régale , et  les  traités  que  le 
duc  avoit  faits  avec  l’Angleterre.  Le  roi  prit  en- 
suite la  parole , et  rappela  les  persécutions  qu’il 
avoit  essuyées  sous  le  règne  précédent , l’état 
malheureux  où  il  avoit  trouvé  le  royaume  à son 
avènement  à la  couronne,  et  tout  ce  qu’U  avoit 
fait  pour  lui  rendre  son  ancien  éclat.  Il  avoua 
qu’il  ne  dcvoit  d’aussi  heureux  coniraencemens 
qu’aux  princes,  à la  noblesse,  et  aux  secours  de 
ses  peuples  ; qu'il  sentoit  tout  le  poids  d’une  cou- 
ronne ; qu’im  homme  étoit  incapable  de  porter 
seul  un  si  pesant  fardeau  ; mais  qu’il  espéroit 
trouver  toujours  la  meme  affection,  et  par  con- 
séquent les  mêmes  ressources , dans  ses  sujets  ; 
qu'il  sa  voit  que  les  rois  et  les  peuples  sont  liés 
entr’cux  par  des  devoirs  réciproques  ; que  la 
force  cl  l’harmonie  d’un  état  dépendent  de  l’u-  ' 
nion  du  chef  et  des  membres.  Louis  exposa  tou- 
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tes  ces  maximes  incoiUcslabIes,qui  ne  sont  guè- 
re violées  que  par  les  princes  qui  connoissent 
mal  leurs  vrais  intérêts , leur  autorité  et  leur  gloi- 
re. Il  passa  ensuite  aux  sujets  de  plaintes  qu’il 
avoit  contre  le  duc  de  Bretagne,  et  dont  nous 
avons  parlé.  Il  ajouta  que  le  duc  ne  s’étoit  écarté 
de  ses  devoirs  que  par  de  mauvais  conseils,  et 
que  c’étoit  à regret  tpi’il  se  voyoit  obligé  de  re- 
' courir  à l’autorité  pour  réduire  dn  prince  foible 
dans  ses  desseins  et  téméraire  dans  ses  entre- 
prises. 

Toute  l’assemblée  fut  extrêmement  toucliée 
du  discours  du  roi,  et  lui  marqua  sa  reconnois- 
sancc  par  une  acclamation  générale.  Le  roi  de 
Sicile  prit  la  parole,  et  témoigna  au  roi,  au  nom 
de  tous  ceux  qui  étoient  présens,  combien  ils 
étoicnt  sensibles  aux  marques  de  confiance  cpie 
sa  majesté  venoit  de  leur  donner,  et  qu’Us  étoicnt 
tous  prêts  à sacrifier  leur  vie  et  leurs  biens  pour 
son'servlce , et  pour  faire  rentrer  le  duc  de  Bre- 
tagne dans  son  devoir. 

t Le  roi  les  remercia  delà  bonne  volonté  rpi’Us 
lui  témoignolent , et  leur  dit  qu’ils  lui  feroient 
plaisir  de  marquer  chacun  en  particulier  au  duc 
qu’ils  blàrnoient  sa  conduite. 

Charles,  duc  d’Orléans,  ne  s’apercevant  pas 
que  le  roi , en  feignant  de  demander  des  conseils, 
ne  cherchoit  qu’une  approbation  de  Ses  senti- 
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mens , entreprit  de  justifier  en  partie  le  duc  de 
Bretagne,  sur  les  aljus  qui  regnoient  dans  le  gou- 
vernement. Le  roi  fut  extrêmement  offense'  des 
remontrances  du  duc  d’Orléans  ; npis , dissimu- 
lant les  vrais  motifs  de  son  dépit,  il  s’emporta 
contre  lui , sous  prétexte  qu’il  prenoit  le  parti 
d’un  rebelle.  Les  rois  ont  le  privilège  que  leurs 
paroles  seules  tiennent  lieu  de  récompense  ou 
de  cliàtiment.  te  duc  d’Orléans  conçut  un  cha- 
grin si  vif  de  la  dureté  avec  laquelle  le  roi  le  trai- 
ta , qu’il  en  mourut  en  peu  de  jours.  Il  avoit  été' 
fait  prisonnier  à la  bataille  d’Azincourt,  et  sa 
prison  avoit  duré  vingt-cinq  ans;  le  duc  de  Bour- 
gogne aida  à l’en  retirer,  et  lui  fit  épouser  Marie, 
sa  nièce,  fille  d’Adolphe,  duc  de  Clèves.  Char- 
les s’étant  livré  pendant  sa  captivité  à la  lecture 
et  à la  réflexion , instruit  par  le  malheur  et  par 
l’étude  ( ^ ) , étoit  devenu  un  des  plus  vertueux 
princes  que  la  France  ait  eus,  et  fut  générale- 
ment regrette.  11  laissa  trois  enfans , un  fils  qui 
fut  Louis  XII , et  deux  filles , dont  l’une  fut  ab- 
besse de  Fontevraidt,  et  l’autre  épousa  Jean  de 
Foix,  vicomte  de  Narbonne. 

(*)  Charles,  duc  d'Orléans,  a laissé  quelques  {>oésies, 
telles  que  ballades,  chansoss  et  rondels,  et  un  discours  d’é- 
loquence, prononcé  en  i456,  en  présence  de  Charles  VII, 
au  sujet  de  Jean , duc  d’Alençon.  Ces  ouvrages  sont  manus- 
crits à la  Idbliothéque  du  roL 
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Cependant  le  roi  fit  partir  Fournier  et  Paris, 
conseillers  au  parlement,  pour  aller  en  Bretagne 
signifier  au  duc,  et  faire  exe'cuter  la  sentence 
rendue  à Cliinon  par  le  comte  du  Maine  ; mais, 
sur  le  refus  qu’on  fit  de  les  laisser  entrer  dans 
Nantes , 'ils  revinrent  après  en  avoir  fait  leur  pro- 
cès-verbal. 

Le  roi , qui  croyoit  être  sûr  de  re'duire  par  la 
force  le  duc  de  Bretagne , voulut  employer  tou^ 
tes  les  voies  qui  pouvoient  servir  à le  rendre 
moins  excusalile.  U envoya  Pont-Labbé  en  Bre- 
tagne , avec  ordre  de  dire  au  duc  que  le  roi  étoit 
très-me'content  des  calomnies  qu’il  avoit  ose'  re'-  v 
pandre  contre  lui  j de  ses  intrigues  avec  les  An- 
glois  ; de  ce  qu’en  parlant  de  lui,  U l’appeloit  le 
roi  Louis  •,  et  de  ce  qu’il  y avoit  actuellement  un 
bâtard  de  Bretagne  au  service  d’Angleterre.  « & 

))  vous  avez  agi  de  votre  chef,  lui  dit  Pont-Lab- 
» bé , vous  devez  appaiser  le  roi  par  votre  sou- 
)).mission  ; si  vous  avez  suivi  quelques  conseils , 
w vous  devez  sacrifier  ceux  qui  vous  les  ont  don- 
» nés  ; si  vous  avez  dessein  d’appeler  les  Anglois 
» en  Bretagne,  pour  re'sister  au  roi,  songez  que 
))  vos  états  vont  devenir  le  tbe'âtre  d’une  guerre 
))  sanglante , que  vous  pouvez  e'viter,  en  rendant 
» ce  que  vous  devez  à votre  souverain  ». 

Le  duc  fit  représenter  au  roi  qu’il  n’avoit  ja- 
mais eu  de  mauvaises  intentions  dans  tout  ce 
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qu’il  avoit  fait;  qu’il  avoil  été  ol>li^  de  négocier 
avec  Edouard,  parce  qu’il  avoil  appris  que  le  roi 
avoit  traité  lui-même  avec  ce  prince , au  préjudice 
de  la  Bretagne  et  de  tons  les  princes  du  sang;  qu’il 
n’avoit  pris  ces  précautions,  que  parce  qu’il  n’a- 
voit  point  été  compris  par  le  roi  <lans  la  treve  con- 
clue avec  l’Angleterre;  que  la  commission  don- 
née à Romillé  pour  passer  en  Angleterre  sous  un 
déguisement , loin  de  prouver  ses  Maisons  avec 
Édouard,  servoit  au  contrîftre  à sa  justification , 
ptiisqu’il  n'avoit  eu  recours  à ce  mystère  , que 
parce  qu’il  ignoroit  les  dispositions  des  Anglois  ; 
et  qu’il  vouloit  que  Romillé  pût  s’en  assûrer  avant 
de  se  découvrir;  que  Romillé  avoit  rendu  compte 
de  sa  négociation  en  pleins  étals , et  qu’il  étoit  im- 
possible de  trouver  rien  dans  son  rapport  qui  fût 
contraire  aux  intérêts  du  roi  ; qu’on  avoil  tout 
lieu  de  juger  que  cq  prince  étoit  lui-même  ligué 
avec  Édouard  contre  la  Bretagne,  puistjue  les  An- 
glois avoient  fait  sur  les  Bretons  plusieurs  prises 
qui  avoient  été  vendues  dans  les  ports  de  F rance , 
et  que  l’on  avoit  obligé  les  Bretons  de  rendre  cel- 
les qu’ils  avoient  faites  sur  les  Anglois  ; 

Qu’il  étoit  vrai  qu’en  écrivant  au  roi  d’Angle- 
terre , le  duc  de  Bretagne  l’avoil  traité  de  son  sou- 
verain seigneur  , et  avoil  nommé  le  roi  , le  roi 
Louis;  mais  qu’on  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  ce 
n’étoil  «Qu’une  vaine  formalité  pour  se  conformer 
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à l’étiquette  d’Angletet^re  ; et  qu’au  fond  on  n’a- 
Volt  rien  conclu  qui  fiit  contraire  au  bien  de  l’é- 
tat ni  à la  gloire  du  roi. 

Comme  la  réponse  du  duc  de  ^retagne  étoit 
autant  im  manifeste  tju’une  justification,  le  roi  ne 
songea  plus  qu’à  lui  déclarei-  la  guerre.  Le  duc 
prenoit,  de  son  côté,  toutes  les  mesures  quipou- 
voient  le  mettre  à couvert  des  effets  du  ressen- 
timent du  roi.  U fituu  traité  ( 1 1 décembre)  avec 
le  duc  de  Calabre , par  lequel  il%  reconnoissoient 
qu’ils  s’étoient  donne'  réciproquement  leurs  scel- 
lés pour  se  réunir  et  s’opposer  au  conseil  du  roi, 
qui  l’engageoit  chaque  jour  à maltraiter  les  prin- 
ces du  sang  ; ils  admirent  le  comte  de  Charolols 
dans  leur  alliance , et  jurèrent  de  se  servir  mutuel- 
lement envers  et  contre  tous , excepté  contre 
le  roi  de  Sicile. 

Le  duc  de  Calabre  ne  pouvolt  pas,  à la  vérité, 
entrer  ouvertement  et  avec  honneur  dans  un 
parti  avec  Edouard,  quiavoit  détrôné  Henri  VI, 
son  beau-frère  : il  paroissoit  ne  contracter  qu’a- 
vec le  comte  de  Charolols  ; mais  c’étoit  la  même 
chose  au  fond , pulsqu’Édouard  devoit  fournir 
au  comte  tous  les  secours  nécessaires , en  consi- 
dération de  la  conduite  que  celui-el  venolt  de 
tenir  tout  récemment  au  .sujet  du  mariage  d’Éli- 
sabeth Riviers. 

Dans  le  temps  que  l’on  travaUlolt  à convertir 


22a 


HISTOIRE 


la  trêve  conclue  entre  la  France  et  l’Anglet^erre , 
en  uûe  paix  solide , dont  le  mariage  d’Édouard 
avec  Bonne  de  Savoie  devoitêtre  le  fondement, 
ce  prince  devÿt  amoureux  d’Élisabeth  Riviers  > 
fille  de  Richard  Dondeville  et  de  Jacqueline  de 
Luxembourg,  et  veuve  du  chevalier  Jean  Gray. 
Édouard,  ayant  préféré  cette  veuve  à la  princesse 
de  Savoie  au  grand  mécontentement  de  la  na- 
tion , avoit  prié  le  comte  de  Charolois  d’envoyer 
à la  cérémonie  difmariage  quelques  personnes  de 
sa  part  ; le  comte  y envoya  Jacques  de  Luxem- 
bourg , oncle  d’Élisabeth , avec  trois  cents  gen- 
tilshommes des  plus  distingués  et  des  plus  magni- 
fiques qui  fussent  en  Bourgogne.  Une  si  sujjerbe 
amliassade , en  relevant  la  naissance  d’Élisa- 
beth , appaisa  les  Anglois , et  fit  tant  de  plaisir  à 
Édouard,  qu’il  fit  assurer  le  comte  de  Charolois 
qu’il  pouvoit  compter  sur  les  troupes  d’Angle- 
terre. 

Le  comte , étant  persuadé  que  les  Croy  empê- 
cheroienttoujoursle  duc,  son  père,  d’entrer  dans 
une  ligue  contre  le  roi,  écrivit  partout  pour  se 
plaindre  qu’ils  usurpoient  l’autorité;  qu’ils  cher- 
choient  à le  mettre  mal  avec  son  père  , et  qu’ils 
lui  avoient  fait  perdre  l’amitié  du  roi , dont  il  af- 
fectoit  de  paroître  jaloux  ; mais  il  ne  haïssoit  réel- 
lement les  Croy  que  parce  qu’ils  étoient  attachés 
au  roi,  et  ne  cherchoit  à les  éloigner,  qu’afin  de 
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pouvoir  engager  plus  facilement  le  duc,  son  père, 
à déclarer  la  guerre  à la  France. 

( i465;  Pâques,  le  i4  avril  ).  Cependantle  duc 
de  Bretagne  travailloit  continuellement  à aug- 
menter le  nombre  des  mécontens  dans  le  royau- 
me. Soit  que  les  prétentions  du  roi  fussent  ou- 
trées, soit  que  le  duc  refusât  de  rendre  ce  qu’il 
devoit  réellement  à son  souverain , il  est  certain 
que  leurs  démêles  furent  l’origine  du  plus  grand 
événement  du  règne  de  Louis  XI , fe  veux  dire 
de  la  guerre  du  Bien  Public , dont  U.  est  impor- 
tant de  bien  connoître  le  principe. 

Le  duc  de  Bretagne  sentoit  qu’il  ne  pourroit 
pas  résister  seul  aux  armes  du  roi,  et  qu’il  ne  ti- 
reroit  pas  un  grand  avantage  de  son  alliance  avec 
' le  comte  de  Cliarolois,  à moins  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  lui  fournît  des  troupes  ; c’est  pour- 
quoi il  tâcha  d’attirer  dans  son  parti  les  prin- 
ces du  sang  et  les  autres  seigneurs  du  royaume , 
qui , ayant  des  terres  et  des  vassaux , pouvoieni 
' procurer  des  secours  re'els.  U s’attacha  à leur 
persuader  que  le  dessein  du  roi  étoit  d’asservir 
les  princes,  d’avilir  la  noblesse  et  de  dépouiller 
tous  ceux  qui,  par  leur  naissance,  leurs  droits  et 
leurs  bonnes  intentions,  pourroient  s’opposer  à 
l’autorité  arbitraire  qu’il  vouloit  établir;  que  l’on  ^ 
commençoit  par  le  duc  de  Bretagne  ; mais  que 
ceux  qui  avoient  quelcpi’autorité  étoient  tous  in- 
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teVcssés  à prendre  sa  défense,  sans  quoi  ils 
tomberoient  bientôt  dans  l’esclavage. 

Ces  discours  firent  impression  sur  plusieurs 
d’entr’eux,  qui  d’ailleurs  avolent  des  motifs  par- 
ticuliers. 

Le  duc  de  Bourbon , ayant  épousé  la  sœur  de 
Louis  XI,  s’étoit  attendu  qu’en  considération 
de  ce  mariage , on  lui  donneroit  l’épée  de  con- 
nétable ; mais , loin  de  la  lui  oETrir , on  la  lui  avoit 
refusée  : le  r<  1 ne  le  trouvoit  déjà  que  trop  puis- 
sant. Un  amljltieux  croit  acquérir  des  droits  en 
obtenant  des  grâces,  et  le  duc  de  Bourbon  fut 
plus  sensible  au  refus  qu’on  lui  fit,  qu’il  ne  l’a- 
voit  été  à l’honneur  d’épouser  une  fille  de  Fran- 
ce. Dès  ce  moment , U ne  songea  plus  qu’à  se 
joindre  aux  ennemis  du  roi.  Il  entra  dans  la  li- 
gue du  duc  de  Bretagne , et  résolut  d’y  engager 
le  duc  de  Bourgogne.  C’étoit  une  négociation 
délicate,  parce  que  ce  prince  étoit  vieux,  et 
qu’il  avoit  toujours  aimé  la  paix.  Quoiqu’il  se 
plaignît  quelquefois  des*  infi-aclions  que  le  roi 
faisoit  au  traité  d’Arras,  il  étoit  résolu  de  l’ob- 
server, et  mettoil  peu  de  différence  entre  une 
guerre  injuste,  et  ime  guerre  trop  légèrement 
entreprise.  Le  duc  de  Bourbon  profita  de  l’as- 
cendant qu’il  avoit  sur  son  esprit , pour  lui  per- 
suader que  le  roi  vouloit  opprimer  tous  les  prin- 
ces j que  le  comte  de  Charolois  ne  seroit  pas 
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lui-meme  a l’abri  de  ses  entreprises,  et  perdroit 
la  succession  de  son  père,  à moin^que  l’on  ne 
s’opposât  actuellement  au  roi , en  faisant  une  li- 
gue en  faveur  du  bien  public.  PbUippe  ne  trou- 
voit  pas  encore  qu’U  y eût  des  motifs  légitimes 
pour  rompre  avec  le  roij  mais,  tandis  qu’on  sol- 
, hcitoit  le  duc  de  Bourgogne , on  travaiUoit  à sé- 
duire le  duc  de  Berri,  frère  du  roi,  eu  lui  pro- 
mettant de  Im  faire  épouser  la  fille  unique  du 
comte  de  Cliarolois. 

Charles,  duc  de  Berri,  avoit  toutes  les  grâces 
extéiieures  qui  frappent  les  yeux  du  peuple , 
qui  saisissent  son  ima^alion , qui  relèvent  l’é- 
clat  des  grandes  quaütés,  mais  qui  ne  les  sup- 
pléent jamais  j sans  être  recommandable  par  ses 
vertus,  m redoutable  par  ses  vices,  il  ëtoit  dan- 
gereux par  sa  foiblesse.  Les  méconlens  en  aliu- 
^ sèrent  pour  le  porter  à la  révolte , et  il  s’y  prêta 
d’autant  plus  facilement,  qu’ü  avoit,  contre  le 
roi  son  frère,  cette  jalousie  si  ordinaire  aux  pe- 
tites âmes  contre  ceux  qui  les  effacent.  Incapa- 
ble de  tout  par  lui-même,  il  n’étoit  qu’un  ins- 
trument aveugle  entre  les  mains  des  rebeUes, 
qm  faisoient  servir  à leur  ambition  un  nom 
inutile  a celui  qui  le  portoit.  Quand  le  roi 
n’eût  pas  été  naturellement  défiant  et  jaloux  de 
son  autorité,  la  prudence  l’auroit  empêché  de  * 

nen  confier  à son  frère , dont  ü connbissoit  le 
U 
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peu  d’attachement , la  foihlesse  et  l’incapacité'.  ‘ 
Cependant  le  duc  de  Bretagne , qui  craigiioil 
toujours  qu©  le  roi  ne  le  contraignît  enfin  d’o- 
béir au  jugement  rendu  à Tours  , pria  sa  majes- 
té de  lui  permettre  d’assembler  ses  états  pour  y 
faire  approuver  l’exécution  de  ce  même  juge- 
ment, et  y donner  plus  d’authenticité. 

Le  dessein  du  duc  n’étant  qtie  de  gagner  du 
temps,  lorsque  les  délais  qu’il  avoit  demandes 
furent  expirés,  il  envoya  Odet  Daidic,  seigneur 
de  Lescun,  pour  en  demander  de  nouveaux. 

Le  roi  consentit  à un  délai  de  trois  mois; 
mais,  comptant  toujours  autant  sur  sa  politi(jiie 
que  sur  ses  armes , il  chercha  à gagner  l’arnljas- 
sadeur  par  des  présens;* et,  pour  s’assurer  ele 
tous  ceux  qui  gouvernoient  le  duc,  U donna  une 
pension  à Antoinette  de  Maignelais,  sa  maî- 
tresse. Lescun,  au  lieu  de  se  laisser  corrompre , 
acheva  de  séduire  le  duc  de  Bcrri,  et  le  déter- 
mina à se  retirer  en  Bretagne.  Ce  projet  n’etoit 
pas  facile  à exécuter,  parce  qu’on  veilloit  atten- 
tivement sur  les  démarches  de  ce  jeune  prince  ; 
mais  ce  fut  le  roi  même  qui,  par  sa  propre  dé- 
fiance, fournit  à son  frère  les  moyens  de  s’é- 
chapper de  la  cour. 

Aussitôt  que  Louis  eut  congédié  Lescun , U. 
s’avança  en  Poitou,  sous  prétexte  d’un  pèleri- 
nage ; mais  dans  le  dessein  de  s’approcher  de  la 
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Bretagne,  pour  être  plus  à portée  d’y  entrer,  si 
le  duc  refusoit  de  tenir  parole.  Le  duc  de 
Berri , qui  e'toit  obligé  de  suivre  le  roi  partout , 
convint  avec  Lescun  qu’il  l’attendroit  à quelques 
lieues  de  Poitiers  j et,  s’étant  trouvé  au  rendez- 
' vous , sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse , il 
partit  avec  lui  et  se  rendit  en  Bretagne  ( mars  ) , 
avant  que  le  roi  fût  en  état  de  s’opposer  à sa  fuite. 

Le  duc  de  Berri  publia  aussitôt  un  manifeste , 
dans  lequel  il  prenoit  le  ton  d’un  prince  à qui  le 
sort  de  tous  les  ordres  de  l’état  étoit  confié , 
quoiqu’il  ne  fût  que  l’instrument  dont  les  mé- 
contens  prétendoient  se  servir. 

La  retraite  de  ce  prince  fut  le  signal  qui  fit  é- 
clater  l’orage  qui  se  formoit  depuis  long-temps  J\ 
les  mécontens  se  déclarèrent  ouvertement,  sous 
le  nopi  de  Ligue  du  Bien  Public , qui  est  tou- 
jours leur  prétexte , et  rarement  leur  motif.  On 
prétend  que  ce  fut  dans  l’église  de  Notre-Dame 
de  Paris  que  se  tint  l’assemblée  décisive  ; et 
qu’il  s’y  trouva  plus  de  cinq  cents  personnes,  qui, 
pour  se  reconnoître , avoient  une  aiguillette  de 
soie  à la  ceinture. 

Le  roi,  qui  avoit  cru  accabler  facilement  le 
duc  de  Bretagne,  se  vit  tout  à coup  obligé  de 
' songer  à sa  propre  défense;  il  fut  au  désespoir, 
en  apprenant  que  son  frère  avoit  pris  la  fiiite , et 
qu’il  étoit  à la  tète  de  la  ligue,  soutenu  j>ar  les 
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ducs  de  CalaJire,  de  Bourbon,  et  de  Bretagne , 
et  favorisé  même  par  le  duc  de  Bourgogne.  11 
savoit  ce  que  peuvent  les  grands  noms  dans  un 
parti , sur-tout  lorsqu’on  voit  s’armer  contre  le 
gouvernement,  ceux  qui  devroieut  en  être  les 
appuis.  Les  comtes  de  Duuois  et  de  Dammartin , 
et  le  maréchal  de  Lolieac  se  rangèrent  parmi 
les  méconteus.  Le  duc  de  Nemours,  le  comte 
d’Armagnac,  et  le  sire  d’Albret  ëtoient  près 
de  s’y  joindre  ; la  guerre  s’allumoit  dans  toutes 
' les  parties  du  royaume.  Le  roi  de  Sicile , les  com- 
tes du  Maine,  de  Nevcrs,.de  Vendôme  et  d’Eu 
demeurèrent  attaches  au  roi.  Ce  prince  n’en  étoit 
pas  plus  traurpiUle;  il  redoutoit  ses  ennemis,  et 
. scs  amis  lui  étoient  suspects.  U envoya  de  toutes 
parts  des  ambassadeurs , dont  les  instructions 
étoient  différentes,  suivant  le  génie  ou  les  inté- 
rêts de  ceux  avec  qui  ils  dévoient  traiter. 

Le  duc  de  Bourbon  répondit  que  les  princes 
ne  pouvoient  souffrir  plus  long-temps  le  mauvais 
gouvernement  du  royaume  ; et  qu’ils  étoient  ré- 
solus d’y  apporter  remède. 

Le  roi  de  Sicile  alla  trouver  inutilement  le  duc 
de  Berri , pour  le  ramener  à son  devoir  ; il  ne 
réussit  pas  mieux  à l’égard  de  son  fils,  le  duc  de 
Calabre.  ♦ 

Le  roi,  pour  répondre  au  manifeste  du  duc  de 
Berri , pulilia , de  son  côté , qu’il  étoit  bien  étran- 
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ge  que , n’ayant  jamais  ëlé  soupçonné  de  cruau- 
té, on  l’en  accusât  envers  son  frère,  qui  étoit 
l’he'ritier  présomptif  de  la  couronne;  mais  qui, 
cependant , n’avoit  pas  droit  d’en  regarder  la  suc- 
cession comme  assurée,  la  reine  étant  encore 
jeune,  et  actuellement  grosse  ; qu’on  ne  pouvoil 
rien  reprocher  au  gouvernement,  puisque  le 
royaume  n’avoit  jamais  été  plus  florissant,  et  que, 
sous  prétexte  de  quelques  abus,  les  princes  et 
leurs  adhérens,  au  lieu  de  commencer  par  des 
remontrances  respectueuses,  avoient  éclaté  par 
des  hostilités  indignes  de  leur  naissance,  et  mal- 
traité, contre  le  droit  des  gens,  les  sujets  du  roi, 
qui  n’avoient  d’antres  crimes  que  de  rester  fidè- 
les ; qu’ils  n’osoient  rien  articuler  de  positif  ; que 
le  duc  de  Berri  même  ne  faisoit  que  des  plaintes 
vagues;  et  qu’aussittk  qu’il  voudroit  faire  con- 
noître  ceux  qui  auroient  osé  lui  manquer,  on  en 
feroit  un  châtiment  exemplaire  ; que  sa  majjgsté 
ne  vouloit  avoir  son  frère  auprès  d’elle,  que 
pour  veiller  à sa  conservation  et  à son  instruc- 
tion, comme  il  l’en  avoit  prié  lui-même;  qu’il 
n’y  avoit  que  de  jeimes  gens  sans  expérience  qui 
eussent  formé  la  ligue , et  qui  prétendoient  faire 
croire  qu’ils  travailloient  au  bonheur  des  peu- 
ples , dans  le  temps  qu’on  les  voyoit  fouler  leurs 
vassaux , ravager  le  royaume , et  porter  la  déso- 
lation dans  toutes  les  provinces.. 
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Ce  manifeste,  rédigé  en  plein  conseil,  servit  à 
contenir  l’Auvergne,  qui  etoit  sur  le  point  de  se 
soulever.  La  ville  de  Bordeaux  envoya  des  dépu- 
tés au  roi , pour  l’assurer  de  sa  fidélité  ; mais  ils 
parlèrent  aussi  en  faveur  du  duc  de  Berri , et  re- 
présentèrent que  son  apanage  n’étant  pas  suffi-  , 
sant,  il  seroit  juste  d’y  avoir  e'gard.  Le  Dauphi- 
né, le  Lyonnois,  la  Normandie , et  généralement 
toutes  les  provinces  qui  n’étoient  pas  dans  la  dé- 
pendance des  princes  ligués,  donnèrent  au  roi 
toutes  les  preuves  d’im  attachement  inviolable.  ^ 

Cependant  on  armoit  de  toutes  parts , sans 
que  les  motifs  de  la  ligue  fussent  bien  éclaircis 
et  qu’on  aperçût  autre  chose  que  beaucoup^'» 
d’ambition  dans  les  grands,  d’inquie'tude  dans 
les  peuples,  d’animosité  dans  le  comte  de  Cha- 
rolois,  et  de  foiblesse  dans  le  duc  de  Berri. 

Le  comte  d’ Armagnac  paroissoit  encore  indé- 
cis ; les  princes  Ugués  répandoienl  cpi’il  étoit  en- 
tré*dans  leur  parti  : le  roi  lui  ayant  fait  part  de 
l’évasion  du  duc  de  Berri , le  comte  ne  répondit 
que  par  des  protestations  de  fidélité  vagues,  et 
telles  qu’on  les  fait  lorsqu’on  veut  éviter  de  pren- 
dre un  parti;  on  lui  récrivit,  et  l’on  n’en  tira  pas 
de  réponse  plus  positive. 

Le  I oi  envoya  Thibault  de  Luxembourg,  évê- 
que du  Mans , et  frère  du  comte  de  Saint-Pol , 
vers  le  duc  de  Bourgogne , pour  négocier  quel- 
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qu’accomniodemeiil  ; mais  le  comte  de  Charolois 
avoit  absolument  déterinme  sou  père  à la  guerre  j 
et,  pour  dissiper  les  scrupules  que  le  duc  conser- 
voit  encore , on  l’avoit  engage  à céder  (21  aMÜ  ) 
à son  fils  l’administration  de  ses  étals. 

Le  roi,  voyant  que  l’abolition  de  la  pragmati- 
que, elles  entreprises  que  la  cour  de  Rome  fai- 
soit  en  conséquence,  étoieui  un  des  prétextés 
des  princes  ligués,  envoya  Pierre  Grucl, premier 
président  de  Dauphiné,  pour  engager  le  pape 
Paul  II  à faire  cesser  les  plaintes,  en  usant  d’ui\ 
peu  plus  de  retenue  dans  ses  enli  epriscs.  Le  se- 
cond article  des  instructions  étoit  de  faire  rap- 
peler Alain  d’ Albret , légat  d’Avignon , qui  enr 
trelenoil,  en  France  le  feu  de  la  rébellion;  et 
l’on  demandoit  enfin  que  l’on  renouvelât  d’an- 
J cienncs  bulles  d’excommunication  contre  les 
sujets  qui  prennent  les  armes  contre  leur  prince, 
Gruel , s’imaginant  qu’il  suffisoit  d’avoir  une 
bonne  cause  à défendre , pour  être  en  droit  de 
parler  avec  fermeté,  ne  fit  qu’indisposer  le  pape. 
11  fut  rappelé  et  désavoué , et  l’on  envoya  d’au- 
tres ambass^leurs  qui,  avec  plus  de  modération, 
n’obtinrent  pas  davantage.  La  cour  de  Rome  , 
n’ayant  plus  rien  à espérer  du  roi,  ne  se  piipioit 
pas  de  reconnoissance  pour  les  services  passés. 

Louis  envoya  des  ambassadeurs  vers  les  difié- 
rens  princes  dont  ü cspcroii  tirer  quehjue  sc- 
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cours,  OU  du  moins,  pour  les  empêcher  d’entrer 
dans  la  ligue  (mai).  Il  renouvela  la  trêve  avec 
l’Angleterre,  qui  lui  donnoit  le  plus  d’inquiétu- 
de ; mais  il  ne  comptoit  pas  tellement  sur  les  né- 
gociations, qu’il  ne  se  mît  en  état  d’opposer  ses 
armes  à l’ennemi.  Il  diri  gea  les  comtes  d’Ku  et 
de  Nevers  de  la  garde  des  frontières  de  Picar- 
die; il  confia  celles  de  Bretagne  au  comte  du 
Maine , et  la  Champagne  à Torcy.  Le  roi , ayant 
pourvu  à toui,  se  rendit  en  Berri , à la  tête  d’une 
armée  d’environ  quatorze  mille  hommes  aguerris 
et  disciplinés.  Le  marchand  ni  le  laboureur  ne 
fuyoient  point  devant  le  soldat,  qui  n’éloit  re- 
doutable qu’à  l’ennemi. 

Les  rebelles  s’étant  emparés  de  Bourges,  Louis 
ne  jugea  pas  à propos  d’ouvrir  la  campagne  par 
un  siège  qui  pouvoit  être  long.  Il  sentoitcom^ 
bien  la  confiance  des  troupes  dépend  d’un  pre- 
mier succès.  Il  commença  par  attaquer  Sl.-A- 
mand,  Montrond  et  Montluçon;  la  plupart  des 
places  furent  emportées  d’assaut,  et  le  roi  donna 
partout  des  marques  de  valeur  et  de  clémence. 
Le  pays  de  Comb railles, la  plus  grarftle  partie  dü 
Bourbon nois , de  l’Auvergne , et  du  Berri  ren- 
trèrent dans  l’obéissance  ; de  sorte  que  Bourges 
se  trouva  bloqué  de  toutes  parts.  Les  princes  li- 
gués furent  bientôt  consternés,  et  l’on  n’att en- 
doit  plus,  pour  les  soumettre,  que  le  duc  de  Ne- 
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monrs , qui  devoil  arriver  avec  trois  cents  lances  ; 
mais  ce  <prince , au  lieu  de  venir  trouver  le  roi , 
lui  fit  demander  des  sûrete's.  Quand  on  apporte 
tant  de  précautioi^  pour  remplir  son  devoir,  on 
est  bien  près  de  le  trahir.  En  effet,  après  beau- 
coup de  négociations,  le  duc  de  Nemours  se 
rangea  du  j)arti  des  rebelles.  Je  trouve  même , 
dans  des  mémoires  de  ces  tenaps-là , que  Nemours 
cherchoit  à tirer  les  choses  en  longueur,  parce 
qu’il  tramoit  avec  Louis  de  Harcourt , dit  le  bâ- 
tard d’Aumale , évêque  de  Bayeux  et  patriarche 
de  Jérusalem,  ime  conspiration  qui  tendolt  à 
mettre  le  feu  aux  poudres  qui  étoient  à St.-Pour- 
çaln , à se  saisir  du  roi , et  attenter  même  sur  sa 
vie. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  que  le  comte 
d’ Armagnac  venoit,  avec  six  mille  hommes,  join- 
dre les  princes  ligués;  on  sut,  d’un  autre  côté, 
que  les  ducs  de  Bourbon  et  de  Nemours , les  si- 
res de  Beaujeu  et  d’Albret  étoient  entrés  dans 
Riom.  Le  roi  marcha  aussitôt  pour  les  assiéger  ou 
leur  donner  bataille. 

La  diligence  et  la  résolution  de  ce  prince  é- 
pouvantèrent  tellement  les  seigneurs  qui  étoient 
dans  Riom,  que  le  duc  de  Bourbon  se  retira  à 
Moulins , et  le  duc  de  Nemours  vint  trouver  le 
roi  pour  proposer  un  accommodement , tant  pour 
lui  que  pour  le  duc  de  Bourbon , le  comte  d’Af" 
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niagnac  et  le  sire  d’^Ubrel.  Louis , qui  prcfci  oit 
la  négociation  à la  guerre,  le  reçut  layorable- 
nicul  : on  convint  d’une  trêve , pendant  laquelle 
on  chercheroit  à ramener  les  Rebelles,  sans  tpioi 
les  quatre  seigneurs  se  déclareroientcontr’cux.On 
les  verra  bientôt  inamjuer  à leur  parole,  et  ren- 
trer dans  la  ligue.  Louis  se  détermina  à tiaiter 
avec  Nemours,  suf  la  nouvelle  que  les  ducs  de 
Berri  et  d^  Bretagne  remonloient  la  Loire  avec 
une  armée  nombreuse  ; que  le  comte  de  Charo- 
lois  s’avançoit,  d’im  autre  côté,  à la  tète  de 
vingt-six  mille  hommes , et  que  ces  princes  de- 
voient  se  joindre  devant  Paris.  Louis  pourvut 
d’abord  à la  sûreté  de  l’Auvergne , et  laissa  qua- 
tre cents  lances  dans  le  Languedoc , pour  préve- 
nir l’infraction  que  les  quatre  seigneurs  poiu- 
roient  faire  à leur  traité.  11  conüa  la  garde  du 
Dauphiné  au  p vin  ce  Galéas , fils  du  duc  de  Mi- 
lan, ^qui  étoit  arrivé  avec  rmUe  lances,  et  deux 
cents  archers , et  accepta  les  secours  du  comte  de 
Boulogne,  qui  vint  le  trouver  à la  tête  de  trois 
cents  lances. 

Le  roi  donna  partout  de  si  bons  ordres,  qu’il 
fit  échouer  les  manœuvres  du  comte  de  5aint-Pol, 
qui  tâclioit  de  corrompre  les  villes  sur  la  Som- 
me : elles  restèrent  fidèles,  et  la  plupart,  telles 
qu’Amiens,  Abbeville,  Péronne,  Picquigni,  et 
Tournai  se.fo/’tifièrent  à leurs  frais. 
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Lorsque  le  comte  de  Charolois  prit  congé  du 
duc  son  père  ( l5  juin  ) : « Souvenez  - vous  * hà 
))  dit  le  duc , du  sang  dont  vous  sortez  ; préférez 
))  toujours  une  mort  glorieuse  à une  fuite  bon- 
))  teuse.  Si  vous  êtes  en  danger,  je  maicherai  à la 
))  tête  de  cent  mille  hommes  pour  vous  déli- 
))  vrer  w.  Celte  leçon  n’étoitque  trop  Inulile  à un 
prince , dont  le  courage  éloit  une  espèce  de  ma- 
nie , héros  né  pour  exciter  l’admiration , et  pour 
faire  le  malheur  des  hommes. 

Le  comte  passa  la  Somme  à Brai , qui  lui  ou- 
vrit ses  portes  5 Roye  et  Mondldler  en  firent  au- 
tant ; mais  le  sire  de  Nesle  se  défendit  vaillam- 
ment , et  ne  se  rendit  qu’à  l’extrémité , et  à des 
conditions  honorables.  Le  comte  de  Charolois 
viola  la  capitulation,  le  traita  avec  dureté,  et  le 
retint  prisonnier,  prétendant  qu’il  étolt  son  su- 
jet. Le  roi  lit  encore  une  perte  considérable , par 
la  trahison  d’un  nommé  Madré  ou  Meriadec , 
qui  livra  Pont-Sainte-Maixance , par  où  les  Bour- 
guignons se  répandirent  dans  l’Isle  de  France. 
D’un  autre  côté , les  ducs  de  Berri  et  de  Breta- 
gne se  mirent  en  marche  (juillet);  et  traversèrent 
l’Anjou.  Le  premier  écrivit  au  comte  de  Vendô- 
me pour  l’attirer  dans  son  parti  ; mais  le  comte 
ITii  répondit  que , quoiqu’il  n’eût  pas  lieu  d’être 
content  du  roi , il  ne  manqueroit  jamais  à la  fi- 
délité qu’il  lui  devoit , et  qu’il  aimoit  mieux  ou- 
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blier  les  mauvais  traitemens  qu’il  avoit  essuyés  ^ 
que*de  les  mériter. 

Cependant  le  roi  s’avançoit  à grandes  jour- 
nées , pour  prévenir  la  jonction  des  Bourgui-7 
gnons  et  des  Bretons. 

Le  comte  de  Charolois  étoit  déjà  devant  Pa- 
ris; et,  s’impatientant  de  ne  pas  voir  arriver  les 
Bretons , il  fut  plusjeurs  fois  sur  le  point  de  re- 
tourner en  arrière  ; mais  Romlllé,  vice-chance- 
lier de  Bretagne , l’arausolt  toujours,  en  lui  fai- 
sant voir,  de  temps  en  temps , des  lettres  qu’il 
écrlvoit  lui-mcmc  sur  des  Idancs-selngs , dont  il 
étoit  muni , et  par  lesquelles  le  duc  de  Bretagne  1 
prêt  extoit  ses  retardemcns,  et  lui  promettoit  de 
le  joindre  incessamment.  Le  comte , qui  brùloit 
d’en  venir  aux  mains,  ayant  hasardé  de  donner 
deux  assauts  dans  im  même  jour,  fut  repoussé 
avec  beaucoup  de  perte.  D y avoit  dans  Paris 
trente-deux  mille  combattans,  outre  les  hommes 
d’armes  que  le  rftaréchal  Rouault  y avoit  ame- 
nés. Lecomte  de  Charolois , voulant  faire  encore 
ime  tentative , envoya  quatre  hérauts  demander 
passage  par  Paris , et  des  vivres  pour  son  armée. 
Pendant  que  ces  hérauts  alliroient  toute  l’atten-» 
tion  du  côté  de  la  porte  St.-Denis,  les  Bourgui- 
gnons s’emparèrent  du  faubourg  St. -Lazare^ 
passèrent  jusqu’aux  barrières,  et  aboient  bientôt 
pénétrer  dans  la  ville,  lorsque  l’afarme  s’y  ré— 
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pandit.  Les  bourgeois  accourent  aussitôt , garnis- 
sent la  muraille , et  repoussent  les  assaillans  avec 
le  plus  grand  courage.  Le  maréchal  Rouault  sor- 
tit en  meme  temps , à la  tête  de  soixante  lances 
et  de  quatre-vingts  archers,  et  chargea  si  brus- 
quement l’ennemi , qu’il  l’obligea  de  se  retirer  à 
St.-Dcnls. 

Cette  vigoureuse  re'slstance  des  Parisiens  sur- 
])rlt  extrêmement  le  comte  de  Charolols , qui , 
loin  de  supposer  im  tel  courage  dans  des  bour- 
geois , s’étoit  imagine'  qu’en  publiant  une  aboli- 

« 

tion  des  Impôts , toutes  les  vides  lui  ouvrlroient 
leurs  portes.  Ces  discours,  si  ordinaires  aux  mé- 
contens , ne  produisoient  aucim  effet.  Le  roi,  qui 
n’e'toit  haï  des  grands  que  parce  qu’il  répri- 
molt  leur  ambition , e'toit  aimé  des  peuples. 
D’ailleurs  ü e'toit  aisé  de  voir  que  tous  les  sei- 
gneurs mécontens  , en  prenant  le  bien  public 
pour  prétexte , ne  proposoient  jamais  d’accom- 
modement, qu’en  exigeant  des  pensions  onéreu- 
ses au  peuple , qu’ils  pre'tendoient  soulager. 

Le  comte  de  Char-olois  ayant  reçu  une  letti'e 
de  la  duchesse  d’Orle'ans , qui  lui  donnoit  avis  de 
la  marche  du  roi , en  intercepta  plusieurs  autres, 
par  lesquelles  le  roi  remer  doit  les  Parisiens  de 
leiîr  fidélité , et  les  assuroit  que , dans  peu  de 
jours,  il  seroit  aux  portes  de  Paris,  en  état  de  corn- 
bpttre.  Sur  cet  avis,  le  comte  partit  en  diligence, 
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vint  camper  à Lonjumeau , et  fit  avancer  Saint- 
l’ol  jusque  sous  Mont! he'ri  avêc  son  avant- gai'- 
de,  après  avoir  marque  le  champ  de  bataille  dan» 
une  plaine  entre  les  deux  camps. 

Les  armées  s’approchant  toujours  l’ime  de 
Pauli  e , le  roi  fit  agiter  dans  son  conseil , si  l’on 
devoit  marcher  contre  les  Bretons,  ou  attaquer 
le  comte  de  Charolois.  Brezé , grand  se'néchal  de 
ISiormandie,  étoit  d’avis  qu’on  employât  le  pre- 
mier feu  des  François,  toujours  terrible,  contre 
les  Bretons  qui  e'toient  les  plus  aguerris , et  dont 
la  défaite  entraîneroit  nécessairement  celle  des 
Bourguignons.  Le  roi  fut  d’un  avis  opposé,  peut- 
être  par  la  haine  particulière  qu’il  avoit  contre  le 
comte  de  Charolois.  Olivier  de  La  Marche  pré- 
tend qu'il  fut  décidé  qu’on  attafjuerolt  d’abord 
les  Bourguignons, pour  ce  que,  dit-il , l’ancien- 
ne haine  d’entre  les  François  et  les  Bourgui- 
gnons étoit  plus  grande  que  contre  les  Bre- 
tons. Le  roi  avoit  d’ailleurs  conçu  quelques 
soupçons  contre  Brézé,  et  craignoit,  en  suivant 
son  avis , de  favoiiser  les  mesures  qu’il  pouvoit 
avoir  prises  en  cas  d’intelligence , avec  les  li- 
gueurs. 

Le  roi , étant  arrivé  de  bonne  heure  à Étrechi , 
y fit  halte  ; le  soir  il  en  partit , vint  pendanf  la 
nuit  à Châtres,  et,  sans  se  reposer,  marcha  droit 
à Müiulhéri.  Ne  pouvant  plus  dissimuler  ses 
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soupçons  contre  Brczé,  il  lui  demanda  s’il  n’avoit 
pas  donne  son  seing  aux  ligueurs  ; Oui,  sire,  re’- 
pondit  liréze  en  afl'eclant  de  plaisanter , et  l'ai- 
sanl  une  e'quivocjue  entre  sein  c|,  seing;  mais  je 
vous  ai  réservé  mon  corps.  Le  roi  parut  satisfait 
de  sa  réponse,  et  lui  confia  l’avant-garde,  en  lui 
recommandant  néanmoins  de  ne  pas  engager 
l’action.  Le  comte  dti  Maine  commandoit  l’ar- 
rière-garde, et  ^ouis  menoit  le  corps  de  bataille. 
Le  comte  de  Charolois  disposa  son  armée  à peu 
près  sur  le  même  plan.  Saint-Pol  éloit  à l’avant- 
garde  , Antoine , bâtard  de  Bourgogne , à l’arriè- 
re-garde, et  le  comte  au  corps  de  bataille. 

Le  roi  ni  le  comte  de  Charolois  ne  parois- 
soient  pas  encore  bien  résolus  de  combattre.  Le 
comte  vouloit  joindre  les  Bretons , et  le  roi  se 
proposoit  de  gagner  Paris  j mais  Brézé,  à qui  le 
roi  avoit  laissé  entrevoir  ses  soupçons , crut  qu’il 
étoit  de  son  honneur  de  ne  pas  éviter  un  combat 
qui  avoit  été  résolu  contre  son  a\ûs , et  dit  à un 
de  ses  confidens  : Je  les  mettrai  siprès  Vun  de 
Vautre , que  sera  bien  habile  qui  pourra  les  dé- 
mêler. 


Les  relations  de  la  journée  ‘dé  Montlhéri  sont 
toutes  différentes,  et  souvent  opposées,  quoi- 
que la  plupart  soient  écrites  par  des  gens  qui 
s’y  trouvèrent,  tels  qu’Olivier  de  La  Marche,  et 


Philippe  de  Commines.  Nous  en  avons  encore 
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une  qui  fut  envoyée  au  duc  de  Bourgogne  pa» 
un  officier  général  de  l’armée  du  comte  de  Clia- 
rolois,  et  une  quatrième  faite  sur  le  rapport  de 
plusieurs  officiers  de  l’armée  du  roi.  Ces  auteurs 
ne  s’accordent  guère  que  sur  la  disposition  des 
armées.  J’ai  tache  de  recueillir  de  ces  différentes 
relations , ce  qui  m’a  paru  de  plus  clair  et  de  plus 
certain. 

Le  roi,  avant  marché  toute  la^nuit , entra  dans 
la  vallée  de  Tréfou,  à la  vue  de  l’armée  ennemie. 
Commines  prétend  que  si  l’on  av oit  attaqué  les 
François  à la  descente , on  les  auroit  tailles  en 
pièces,  parce  qu’ils  étoient  fatigués  d’une  marche 
forcée,  et  ne  pouvoient  arriver  tpi’à  la  file.  D’un 
autre  côté , les  Bourguignons  firent  deux  fautes 
considérables  : la  première  fut  que  les  cavaliers 
mirent  pied  à terre  , pour  se  conformer  à un 
point  d’honneur  qu’ils  tenoient  de  leurs  ancê- 
tres, de  combattre  ainsi  dans  les  batailles  ran-  , 
gées  ; mais  , comme  ils  étoient  armés  pesam- 
ment, ils  se  trouvèrent  alors  si  embarrassés, 
qu’ils  ne  pouvoient  agir.  Ils  furent  donc  obligés 
de  remonter  à cheval  avec  le  secours  de  leurs 
archers,  qui  pendoient  par  là  l’occasion  de  com- 
battre. Le  temps  qu’on  employa  à cette  manœu- 
vre, donna  au  roi  celui  de  faire  passer  son  ar- 
mée, et  de  la  ranger  en  bataille  derrière  un  fos- 
sé garni  de.  fortes  haies. 
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La  seconde  faute  des  Bourguignons  vint  de  ce 
qu’en  raarclianl  à l’ennemi , ils  furent  obliges  de 
traverser  un  champ  seme'  de  fe'ves  et  d’autres 
grains  forts  et  embarrassans.  Le  comte  de  Cha- 
rolois  avoit  donne  ordre  que  la  marche  ne  se 
Ht  qu’en  trois  temps^  mais  ses  troupes , empor- 
te'es  par  l’ardeur,  traversèrent  ce  terrain  sans 
faire  halte,  de  sorte  tpi’ils  e'toient  hors  d’haleine 
en  arrivant  devant  les  François.  Aucune  des  ar- 
mées ne  profita  tellement  des  fautes  de  l’enne- 
mi , qu’elle  ne  perdît  successivement , par  d’au- 
tres fautes,  l’avantage  qu’elle  venoit  d’avoir. 

La  bataille  se  donna  le  mardi  i6  de  juillet. 

On  commença  à escarmoucher  sur  les  dix  heu- 
res, et  l’action  fut  absolument  engagée  à une 
lieure  après  midi.  Le  roi,  après  avoir  quelque 
temps  harcele'  l’ennemi,  chargea  brusquement 
le  comte  de  Saint-Pol,  le  poussa  jusqu’au  prieu- 
re' de  Long-Pont,  et  enfonça  l’avant-garde.  Le  * 
comte  de  Charolois  vint  promptement  rétablir 
l’affaire , et  repoussa  le  roi , qui  se  rallia  sous  le 
château  de  Montlhéii.  Le  comte , fier  de  ce  suc- 
cès, crut  avoir  la  victoire,  et  poursuivoit  ceux 
qui  fuyoient  devant  lui , lorsque  Contay  et  An- 
toine Le  Breton,  vieil  oIHcier , lui  firent  remar- 
([uer  que  les  François  s’étoieut  ralliés,  et  avoient 
entièrement  défait  l’aîle  gauche  où  étoit  Raves- 
tin.  Le  désordre  étoit  si  grand  de  ce  ccîé-ià , 

Il  , l6 
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que  la  plupart  s’enfuirent  jusqu’à  Sle.-Maixan- 
ce , en  publiant  partout  que  le  comte  avoit  ete' 
défait;  on  disoit  même  qu’il  avoit  été  tué.  Il  est 
vrai  (ju’il  fut  dans  un  très-grand  péril , en  pour- 
suivant les  fuyards  avec  plus  d’ardeur  que  de 
prudence.  Un  d’eux,  se  retournant,  lui  porta 
un  coup  terrible  dans  f estomac  : sa  cuirasse  lui 
sauva  la  vie;  mais  il  pensa  être  renversé  du 
choc.  Le  comte , plus  ardent  à attaquer  qu’atten- 
tif à se  défendre , se  vit  tout  à coup  enveloppé 
par  quelques  gardes  du  roi  , et  reçut  un  coup 
d’épée  tlans  la  gorge;  Philippe  Doignies,  son 
porte-guidon , fut  tué  à ses  côtés  : Geoffroy  de 
Saint-Belin , voyant  le  comte  dans  ce  péril , lui 
cria  : Monseigneur,  rendez-vous , je  vous  coUr- 
nois  bien  y ne  vous  faites  pas  tuer.  Le  comte  al- 
loit  être  pris  sans  tm  ' cavalier  robuste , et  monté 
sur  un  fort  cheval , qui  donna  avec  tant  d’impé- 
tuosité entre  lui  et  Saint-Belin,  qu’il  les  sépara , 
et  délivra  le  comte,  qui  le  fit  chevalier  sur  le 
champ  de  bataille.  Olivier  de  La  Marche  le  nom- 
me Robert  Cotereau  ; Comminges  l’appelle  Jean 
Cadet;  et  tous  deux  le  font  fils  d’un  médecin. 

Le  comte,  tout  sanglant,  rejoignit  ses  archer» 
qui  n’étoient  pas  restés  au  nombre  de  quarante , 
et  qui  ne  songeoient  plus  qu’à  fuir.  La  confusion 
et  la  dispersion  étoient  telles,  que  cent  hommes 
bien  unis  aurolcnt  totalement  défait  l’armée  de» 
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Bourguignons , lorsque  le  comte  de  Saint  - Pol 
sortit  d’un  bois,  suivi  d’environ  cinquante  hom- 
mes d’armes , autour  desquels  une  quantité  d’au- 
tres se  rallioit  à mesure  qu’il  avançoit.  Le  comte 
le  voyant  marcher  au  petit  pas , lui  envoya  dire 
de  se  presser.  Saint-Pol  n’en  marcha  pas  plus 
vite  ; cette  manœuvre  sauva  le  comte  et  le  reste 
de  son  armee.  La  contenance  assure’e  de  Saint- 
Pol  fit  que  les  fuyards  se  rallièrent  à sa  sui- 
te , et  se  trouvèrent  près  de  huit  cents  hommes 
d’armes , en  arrivant  auprès  du  comte  de  Charo- 
lois. 

L’affaire  changea  encore  de  face;  le  comte 
poussant  l’arme’e  Françoise,  l’épouvante  se  mit 
dans  l’arrière-garde , commandée  par  le  comte 
du  Maine , qui  s’enfuit  et  entraîna  après  lui  l’a- 
miral Montauban,  La  Borde,  Salazar  et  plus  de 
huit  cents  hommes  d’armes  ; mais  ceux  de  Dau- 
phiné et  de  Savoie  firent  fenne  et  se  distinguè- 
rent. Le  roi  rallia  ses  troupes  jusqu’à  trois  fois.  11 
se  trouvoit  partout,  et  partout  il*faisoit  les  fonc- 
tions de  général  et  de  soldat.  L’aîle  gauche  des 
Bourguignons  fut  enfoncée  et  taillée  en  pièces  ; 
celle  des  François  ne  fut  guère  plus  heureuse. 
L’armée  du  comte  de  Charolois  étoit  plus  nom- 
breuse d’im  tiers  que  celle  du  roi  ; mais  la  présen- 
ce, le  courage,  l’activité  et  la  prudence  de  ce  prin*" 
ce  sembloient  multiplier  ses  trçupes , et  les  rea* 
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doient  redoutables.  On  combaitoit  de  part  et 
d’autre  a^cc  une  ardeur  égale  j les  vaincus  se  ral- 
lioient , le  moment  d’api  ès  le  vainqueur  prenoit 
la  fuite;  la  victoire  changeoit  alternativement  de 
parti , l’e'pouvanle  lui  succe'doit  : dans  un  même 
corps  on  plioit  d’un  côte' , on  triomphoit  de  l’au- 
tre. Les  approches  de  la  nuit  ralentirent  l’ardeur 
des  combattans  ; on  ne  tiroit  plus  que  de  loin , 
on  se  rallioit , on  se  tenoit  sur  ses  gardes  : la  nuit 
sépara  les  armées. 

Il  seroit  difficile  de  décider  de  quel  coté  fut 
la  victoire;  elle  balança  toujours,  et  ne  se  fixa 
point.  Chacun  crut  ou  voulut  faire  croire  <ju’il 
l’avoit  remportée  ; mais  le  désordre  et  la  confu- 
sion régnèrent  partout.  C’est  là , sans  doute , la 
cause  de  la  dllférence  qui  se  trouve  dans  les  rela- 
tions. Personne  ne  se  signala  plus  que  le  roi  et 
le  comte  de  Charolois.  On  pulilia  souvent,  pen- 
dant l’action , la  mort  de  l’un  et  de  l’autre  ; bien- 
tôt on  les  voyoit  reparoître , et  ces  différens 
bruits  inspiroleîit  tour  à tour  à leurs  troupes  la 
terreur  ou  la  confiance.  ' 

Les  liistoriens  varient  sur  le  nombre  des  morts , 
et  les  font  monter  depuis  deux,  mille  jusqu’à 
trois  mille  cinq  cents  hommes  des  deux  cô- 
t«.^  ; quoi  qu’il  en-  soit , la  perte  fut  à peu  près  é- 
’gale  de  part  et  d’autre.  Le  roi  perdit  plus  de  ca- 
valeiie  que  le  comte  de  Charolois,  dontl’infan- 
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lerie  fut  plus  maltraitée.  Breze' , grand  capitaine , 
et  qui  avoit  engagé  l’action,  fut  tue'  des  premiers. 
Le  roi  perdit  enco  re  Geoffroy  de  Sain t-Belin, bailli 
de  Chaumont,  Floquet,  bailli  d’Évreux , et  Phi- 
lippe de  Lovan , bailli  de  Meaux.  Les  principaux 
de  l’arme'e  du  comte  qui  restèrent  sur  la  place , 
furent  Philippe  de  Lalain , de  Hames , Doignies , 
im  frère  du  siie  d'Halhuin  et  Crevecœur.  Malgré 
les  prodiges  de  valeur  qui  éclatèrent  dans  cette 
journée,  plusieurs  furent  si  frappés  d’épou\ an- 
te, qu’il  y eut  des  Bourguignons  qui  s’enfuirent 
jusqu’au  Quesnoi  , et  des  François  jusqu’en  Poi- 
tou. Les  récompenses  ni  les  châtimens , après  la 
bataille , ne  parurent  pas  distribués  avec  beau- 
coup de  justice  ou  de  discernement.  Tel,  dit 
Commlnes,  perdit  ses  offices  et  états  pour  s’en 
être  fui , et  furent  donnés  à cP  autres  qui  avaient 
fui  dix  lieues  plus  loin. 

La  bataille  ne  laissa  pas  d’être  de  quelqu’a- 
vantage  pour  le  roi  : les  Parisiens , profitant  de  la 
première  déroute  des  Bourguignons,  sortirent, 
s’emparèrent  d’une  partie  du  bagage , de  deux 
mille  chevaux , et  firent  huit  cents  prisonniers. 
Le  maréchal  Rouault  se  saisit  du  pont  de  St.- 
Cloud.  Mouy , capitaine  de  Compiègne  , ayant 
rassemblé  les  garnisons  de  Creil , de  Seuils  et  de 
Crépi,  se  rendit  maître  de  Ste.-Maixance. 

Le  roi,  qui  n’avoit  point  mangé  de  toute  la 
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journée,  entra  dans  le  château  de  Montlhëri  pour 
s’y  reposer  et  s’y  rafraîchir , et  alla  ensuite  cou- 
cher à Corbeil.  Le  comte  de  Cliarolois  fut  obli- 
ge' de  passer  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille , et 
voulut,  dans  la  suite , faire  regarder  comme  ime 
preuve  de  victoire , ce  qu’il  n’avoit  fait  que  par 
nécessité.  En  effet,  son  armée  étant  toujours  en 
alarme,  il  fit  faire  un  retranchement  avec  des 
chariots  ; on  rangea  les  morts , et  l’on  fit  une 
place , où  l’on  mit  quelques  bottes  de  paille , afin 
qu’il  pût  se  reposer  et  faire  panser  ses  blessures. 

La  persuasion  où  étoicnt  les  Bourguignons 
que  le  roi  ëtoit  toujours  en  j)résence,  la  crainte 
que  les  Parisiens  ne  vinssent  renforcer  son  armée, 
et  ne  les  surprissent , la  quantité'  de  morts  et  les 
cris  des  blessés  jctoient  la  consternation  dans  je 
canq».  Le  comte  de  Cliarolois  tint  conseil.  Saint- 
Pol  et  son  frère  Haubourdin  opinèrent  qu’il  fal- 
loît  meure  le  feu  au  gros  du  bagage,  sauver  seu- 
lement l’artillerie,  et  reprendre  le  chemin  de 
Bourgogne , sans  quoi  on  ne  pouvoit  éviter  de 
pénr  par  le  fer  et  la  faim.  Contay  fut  d’un  avis 
tout  opposé,  et  dit  qu’une  telle  retraite  étoit  ime 
fuite  honteuse  ; que  les  Bourguignons  se  déban- 
deroient , et  qu’il  en  périroit  plus  par  la  main  du 
paysan  que  dans  une  bataille , dont  le  succès  dé- 
pendroit  de  la  valeur  et  même  de  la  nécessité  de 
vaincre  ou  de  mourir. 
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Le  comte  de  Charolois  approuva  un  avis  qui 
llattoit  son  courage  et  sa  présomption  : personne 
n’osa  le  contredire , et  il  donna  ordre  de  se  tenir 
prêt  pour  combattre  à la  pointe  du  jour;  mais  il 
appiit  bientôt  que  le  roi  s’e'toit  retiré.  « Plusieurs, 
))  dit  Commines,  proposèrent  de  le  poursuivre  , 
))  qui,  un  moment  auparavant,  avoient  une  assez 
» mauvaise  contenance  )>.  Le  comte  de  Chai-olois 
se  rendit  à Étampes , où  les  ducs  de  Berri  et  de 
Bretagne  le  joignirent  le  lendemain. 

Le  roi  arriva  à Paris , le  jeudi  au  soir , et  alla 
souper  chez  Charles  de  Melun , grand-maître  de 
France,  où  plusieurs  bourgeois  eurent  l’honneur 
de  manger  avec  lui.  Il  fit , pendant  le  soujier , le 
détail  de  la  bataille.  Ayant  été  obligé , pour  ren- 
dre justice  à la  valeur  de  ceux  qui  s’étoient  dis- 
tingués , de  parler  des  dangers  qu’il  avoit  courus, 
il  le  fit  d’une  manière  si  vive , que  tous  ceux  qui 
étoient  présens  pleuroient  de  tendresse.  Quoi- 
que la  victoire  eût  été  douteuse  , la  gloire  de 
Louis  ne  l’étoit  pas  j tous  lui  marquoient  à l’envi 
le  plaisir  de  le  revoir,  et  le  désir  de  le  suivre. 
Le  roi  les  remercia,  et  protesta  de  ne  point  quit- 
ter les  armes  qu’il  n’eût  dissipé  la  ligue.  Guillaa- 
me  Chartier,  évêque  de  Paris,  dont  le  zèle  étoit 
plus  ardent  qu’éclairé,  vint  tiouver  ce  prince 
pour  lui  faire  une  exhortation  sur  ses  devoirs, 
et  lui  proposer  de  former  un  conseil.  Louis  l’é- 
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coula  avec  bonté , et  pour  gagner  le  peuple , en 
paroissant  déférer  aux  avis  de  l’évêque , il  nom- 
ma , pour  composer  ce  conseil , six  notables 
bourgeois,  âx  de  la  cour  de  parlement,  et  six  de 
l’université.  On  abolit  la  plupart  des  Impôts , et 
il  ne  resta  que  six  fermes  de  soixante-six  qui  é- 
toient  dans  Paris. 

Le  roi , ayant  accordé  des  privilèges  considé- 
rables à l’université,  voulut  aussi  que  les  écoliers 
prissent  les  armes.  Le  recteur,  Guillaume  Fi- 
chel,  s’y  opposa  avec  tant  de  vigueur,  que  le  roi 
fut  obligé  de  céder  au  temps  ; mais , quelques 
années  après,  il  força  le  recteur  de  sortir  du 
rovaume.  • 

Louis  ratifia  alors,  avec  les  Liégeois,  un  traité 
fait  le  mois  précédent,  par  lequel  il  s’engageoit 
de  leur  fournir  deux  cents  lances , de  défendre 
leurs  privilèges , et  d’obliger  le  pape  à confirmer 
au  marquis  de  Bade  la  qualité  de  leur  régent. 
Ils  promirent,  de  leur  côté,  de  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bour- 
bon , et  d’entrer  à main  armée  dans  le  Brabant, 
aussitôt  que  les  François  entreroient  dans  le  Hai- 
naut.  Ce  traité  causa  dans  la  suite  la  fedne  de  la 
ville  de  Liège. 

Le  séjour  que  le  duc  de  Berri  et  le  comte  de 
Charolois  firent  ensemble,  ne  servit  qu’à  leur 
donner  de  l’éloignement,  l’un  pour  l’autre  j l’es- 
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pèce  de  fitreur  que  le  comte  avoit  pour  la  guer- 
re, devint  odieuse  au  duc  de  Bcrrl;  et  le  carac- 
tère compatissant  du  duc,  paroissoit  au  comte 
une  foiblesse  me'prisable.  Le  duc , voyant  les 
blesses  qui  ctoienl  dans  Étampes,  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire,  en  soupirant,  qu’il  voudroit  n’a- 
voir jamais  entrepris  la  guerre.  Le  comte  qui, 
avec  de  très- grandes  qualite's,  n’avoltpas  l’hu- 
manité en  partage , dit  à ses  gens  ; Avez-vom 
oui  parler  cet  homme?  Il  se  trouve  ébahi  pour 
sept  à huit  cents  hommes  qu’il  voit  par  la 
ville  allant  blessés , qui  ne  lui  sont  rien , ni 
qu’il  ne  connoü;  il  s’ébahiroii  bientôt,  si  le  cas 
lui  touchait  de  quelque  chose  , et  serait  hom- 
me pour  appointer  bien  légèrement,  et  noue 
laisser  en  la  fange  : et  ^ pour  les  anciennes  guer- 
res qui  ont  été  entre  le  roi  Charles,  son  père,  et 
le  duc  de  Bourgogne , mon  père,  aisément  tou- 
tes ces  deux  parties  se  convertiraient  contre 
nous  ; par  quoi  est  nécessaire  de  se  pourvoir 
d’amis. 

Philippe  de  Commlnes  ajoute  que  le  comte 
de  Charolols  envoya  aussitôt  Guillaume  de  Clu- 
ni  en  Angleterre  , pour  demander  la  sœur  du 
roi  Édouard  en  mariage , avec  ordre  de  ne  rien 
conclure , mais  seulement  d’amuser  Édouard 
pour  en  tirer  du  secours.  Commlnes  n’a  pas  fait 
attention  qu’IsabeDc  de  Bourbon,  seconde  fem' 
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nie  du  comte  de  Charolois,  vivoit  encore  , et  n’est 
morte  que  le  26  de  septembre , plus  de  deux  mois 
après  la  bataille  de  Montlhe'ri.  Ainsi  il  ne  pouvoit 
pas  encore  être  question  du  mariage  du  comte 
de  Charolois  avec  la  princesse  d’Angleterre, 
quoiqu’il  l’ait  e'pousée  dans  la  suite.  Sur  la  nou- 
velle qui  s’étoit  répandue  de  la  mort  du  roi  à 
Montlhèri , les  princes  ligues  avoient  tenu  con- 
seil ; et , sur  l’avis  du  comte  de  Dunois , il  avoit 
e’té  résolu  d’abandonner  les  Bourguignons,  dans 
la  crainte  que  le  comte  de  Charolois  n’usurpât 
]a  couronne.  Dunois  vouloit  afibiblir  le  roi, 
mais  non  pas  ébranler  l’état.  Le  comte  de  Cha- 
rolois , ayant  été  instruit  de  ce  conseil , comprit, 
que  ses  plus  grands  succès  toumeroient  à son 
désavantage , et  qu’il  ne  devoit  rien  attendre  des 
ipécontens  de  France,  qui  ne  se  servoient  de 
lui  que  pour  leurs  intérêts  particuliers.  Dam 
cette  idée,  il  ratifia  les  traités  qu’il  avoit  faits 
avec  le  duc  de  Bretagne,  et  n’y  cotnprit  point 
le  duc  de  Berri. 

Les  princes  étant  partis  d’Étampes  ( 5 1 juil- 
let ) , allèrent  à Larchaut  et  à Morel.  Ils  espé- 
roient  passer  la  Seine  au  pont  de  Samois,  et 
joindre  le  duc  de  Calabre,  tpii  venoit  par  la 
Champagne  j mais , le  pont  étant  rompu , ils  fu- 
rent obligés  d’en  faire  un  avec  des  futailles , 
pour  faire  passer  l’armée.  Rouault  et  Salazar 
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n’étant  pas  en  étal  de  s’y  opposer,  furent  con- 
traints de  se  retirer.  L’armée  des  princes,  au 
lieu  de  marcher  droit  à Paris , se  répandit  dans 
la  Brie.  Le  duc  de  Calabre  arriva  avec  cinq  mille 
hommes,  parmi  lesquels  il  y avoit  neuf  cents 
hommes  d’armes  des  plus  aguerris , commandés 
par  Jacques  Galiot,  le  comte  de  Campobasse, 
Baudricourt,  le  maréchal  de  Bourgogne,  Mon- 
taigu  et  Rothclin  , tous  excellens  capitaines. 
Le  duc  de  Calabre  avoit  encore  avec  lui  cinq 
cents  Suisses , qui  furent  les  premiers  qui  passè- 
rent en  F rance , où  ils  se  distinguèrent  par  la 
valeur  et  la  discipline,  quaUtés  qui  ne  se  sont 
point  démenties  chez  cette  nation.  Commines 
prétend  que  l’armée  des  princes  ligués  montoit 
à cent  mille  chevaux,  il  y comprend  apparem- 
ment l’artillerie  et  le  bagage  ; car  on  trouve , 
dans  tm  manuscnl  de  ce  lemps-là,  que  lorsque 
l’armée  parut  devant  Paris , elle  étoit  d’environ 
cinquante  mille  hommes. 

Avant  que  les  princes  y arrivassent,  le  roi 
partit  ( août  ) , pour  aller  cherclier  lui-même  les 
secours  qu’il  “atlendoit  de  Normandie , laissant 
quatre  cents  lances  et  deux  mille  trois  cents 
francs-archers  pour  la  garde  de  la  ville , sous  le 
commandement  des  maréchaux  de  Comminges 
et  Rouault,  de  Gilles  de  Saint-Simon  et  de  La 
Barde. 
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Les  ennemis  s’eïant  empares  du  pont  de  Clia- 
rcnlon  (17  août  ) , dès  ce  moment  il  y eut  des 
escarmouches  continuelles.  Les  princes  envoyè- 
rent (23  août)  six  hérauts,  avec  des  lettres  pour 
l’évêque , le  clergé,  le  parlement,  la  ville  et  l’u- 
iiiversilé.  Elles  contenoient  en  substance  que  les 
princes  n’ayant  pris  les  armes  que  pour  le  bien 
public,  ils  demandoient  qu’on  leur  envoyât  des 
députés  avec  qui  ils  pussent  en  conférer. 

L’évêque  fut  nommé  chef  de  la  députation  ; 
les  autres  furent  choisis  dans  le  clergé , dans  le 
parlement,  dans  l’université , et  même  parmi  les 
marchands. 

Lorsque  ces  députés  parurent  devant  les  prin- 
ces , le  comte  de  Dunois,  portant  la  parole,  leur 
dit , a que  le  roi  avoit  fait  alliance  avec  des  étran- 

gers,  pour  détruire  les  grandes  maisons  du 
3)  royaume,  et  particulièrement  celles  d’Orléans, 
))  de  Bourgogne,  de  Bretagne  et  de  Bourbon; 
y>  qu’il  rcfusoit  d’assembler  les  états  ; qu’il  falloit 
3)  donc  désormais  tpie  les  armées  ne  fussent 
» commandées,  les  charges  données,  et  les  fi- 
))  nances  administrées , que  par  le  conseil  des 
))  princes;  et  que,  pour  sûreté,  on  leur  livrât  la 
))  personne  du  roi  et  la  capitale,  ou  du  moln,s  ou 
))  permît  aux  princes  d’entrer  dans  la  ville  avec 
» escorte  pour  y conférer  eux-mêmes  ; qu’on  ne 
))  laissoit  que  deux  jours  pour  décider,  et  que , ce 
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))  terme  expire,  on  donneroit  un  assaut  général, 
))  sans  faire  aucun  quartier  ». 

Les  députés  vinrent  faire  leur  rapport;  la 
frayeur  dont  ils  étoient  frappés,  leur  fil  grossir 
les  objets,  et  se  comraunkpia  à plusieurs  de  ceux 
qui  les  entendoient  : il  y en  avoit  qui,  par  le  seul 
désir  de  voir  changer  le  gouvernement,  vouloient 
qu’on  reçût  les  princes;  mais  les  gens  de  guer- 
re réprimèrent  la  frayeur  populaire,  par  celle 
qu’ils  inspirèrent  en  menaçant  de  massacrer  qui- 
conque oseï  oit  proposer  de  recevoir  les  princes. 
On  renvoya  donc  les  députés,  avec  ordre  de  dire 
simplement  qu’on  ne  pouvoit  rien  rt'soudre  sans 
l’ordre  du  roi,  qui  étoit  alisent.  Le  comte  de 
Diinois,  remarquant  leur  frayeur,  voulut  encore 
l’angraemer,  et  leur  dit  qu’on  n’avoitqu’à  se  pré- 
parer dWs  Paris  à un  assaut  général  pour  le  jour 
suivant.  Sur  le  rapport  des  députés,  on  n’oublia 
rien  pour  se  mettre  en  état  de  défense  ; mais  l’en- 
nemi ne  parut  pas.  On  fit  sortir  cent  lances  pour 
aller  à la  découverte  ; elles  s’avancèrent  jusqu’aux 
tentes  des  Bourguignons,  et  ramenèrent  plus  de 
soixante  chevaux. 

Le  roi  revint  deux  jours  aprè's,  avec  douze 
raille  hommes,  et  fit  entrer  tant  de  munitions 
dans  Paris , que, pendant  lui  siège  de  près  de  trois 
mois,  on  y fut  toujours  dans  l'abondance.  Il  fut 
^reçu  de  ses  sujets  avec  la  joie  la  jilus  vive;  cha- 
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cun  croyoit  son  salut  attache  à sa  personne. 

Louis,  s’etant  fait  rendre  compte  de  la  dé- 
putation qui  s’etoit  faite  pendant  son  absence, 
chassa  les-  députes  qui  avoient  marqué  le  plus 
de  crainte,  comme  étant  aussi  dangereux  dans  la 
circonstance  présente,  que  s’ils  eussent  été  eri- 
niinels.  11  ne  marqua  son  ressentiment  à l’évêque, 
qu’en  cessant  d’avoir  pour  lui  la  même  considéra- 
tion. On  fit  mourir  quelques  gens  qui  avoient  te- 
nu des  discours  séditieux  ; et  il  y en  eut  un  de 
fouetté,  pour  avoir  seulement  donné  l’alarme 
pendant  un  assaut.  Les  fautes  étoient  puiaies 
moins  sur  leur  griéveté  que  sur  leurs  consé- 
quences. 

En  effet,  si  les  princes  eussent  été  admis  dans 
Paris  pour  y conférer,  la  séduction,  l^erfidie, 
ou  la  terreur  les  auroient  rendus  maîtrelBe  la  vil- 
le J et  la  perte  de  la  capitale  eût  entraîné  celle  du 
royaume.  Le  roi  sentit  si  bien  toutes  ces  consé- 
quences, qu’il  a souvent  dit,  depuis,  que,  si  les 
princes  se  fussent  emparés  de  Paris , il  ne  lui  res- 
te It  d’autre  ressource  que  de  passer  en  Suisse,  ou 
à Milan. 

Depuis  son  retour  (septembre), les  escarmou- 
ches devinrent  plus  fréquentes,  plus  vives,  et 
presque  toujours  heureuses  pour  les  assiégés.  Ces 
petits  succès  leur  inspiroient  la  confiance,  et  di- 
minuoient  la  présomption  des  ligueurs.  Le  roi , 
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pour  entretenir  cette  disposition  dans  les  esprits, 
parut  vouloirpresenter  bataille,  etpritl’oriflamme 
avec  des  ce'rémonies  toujours  imposantes  pour 
le  peuple  j mais  ce  prince  étoit  trop  prudent 
pour  commettre  sa  couronne  au  hasard  d’une 
bataille.  Lorsqu’il  paroissoit  ne  respirer  que  le 
combat , il  travailloit  à diviser  la  ligue.  Ces  pré- 
paratifs, et  le  feu  continuel  des  remparts,  te- 
noient  les  assie'geans  dans  l’inquiétude , et  leur 
donnoient  souvent  l’alarme.  Leurs  coureurs 
vinrent  une  nuit  leur  rapporter  qu’ils  avoient 
aperçu  l’armée  royale,  qui  s’avançoit  en  or- 
dre de  bataille.  Le  comte  de  Charolois  et  le 
duc  de  Calabre  montèrent  aussitôt  à cheval, 
et  donnèrent  les  ordres  pour  le  combat^  mais 
s’e'tant  avancés  vers  le  lieu  qu’on  leur  avoit 
marqué,  et  le  jour  commençant  à paroître,  ils 
reconnurent  que  ce  qu’on  avoit  pris  pour  des 
lances , n’étoit  qu’un  champ  couvert  de  grands 
chardons.  Cependant  le  roi,  ne  songeant  qu’à 
dc'sunir  les  princes  ligue's , fit  e'crire  par  le  roi  de 
Sicile  au  duc  de  Calabre , son  fils , pour  le  déta- 
cher du  parti  des  ligueurs.  Il  s’étoit  forme'  une 
amitié  très-étroite  entre  le  comte  de  Charolois 
et  le  duc  de  Calabre.  Ces  deux  princes  aimoient 
la  guerre  : leur  valeur  étoit  égale  5 mais  le  duc 
l’emportoit  par  la  prudence , la  sagesse,  la  mo- 
dération et  les  autres  qualités  du  général.  U avoit 
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fait  long-temps  la  guerre  en  Italie,  d’abord  avec 
des  succès  assez  heureux  ; les  malheurs  qui  lui 
ètoient  arrives  dans  la  suite , en  lui  faisant  perdre 
la  couronne  de  Naples , avoient  du  moins  prou- 
vé qu’il  en  c'toit  digne.  Plus  admirable  dans  scs 
disgrâces,  que  brillant  dans  ses  succès,  il  n’é- 
prouva jamais  de  revers  qui  n’ajoutât  encore  à 
sa  gloire.  Adoré  de  ses  sujets , respecté  de  ses 
ennemis,  sa  réputation  ne  dépendoit  plus  de  la 
victoire;  il  fut  souvent  malheureux,  et  ne  cessa 
jamais  d’être  grand.  On  pouvoit  dire  que  si  le 
comte  de  Charolois  étoit  le  plus  vaillant  soldat 
de  son  siècle , le  duc  de  Calabre  en  éioit  un  des 
premiers  capitaines. 

Ce  prince,  qui  ne  fut  pas  long-temps  à s’apér- 
cevoir  du  vain  prétexte  et  des  malheurs  réels  de 
la  guerre,  crut  que  l’honneur  ne  lui  permettoit 
pas  d’abandonner  le  parti  dans  lequel  il  étoit 
entré;  mais  il  n’oublia  rien  pour  ramener  les 
princes  ligués  à leur  devoir , et  fut  le  principal 
auteur  de  la  paix  qui  suivit. 

On  convint  d’une  trêve  de  huit  jours,  qui  fut, 
à la  vérité,  fort  mal  gardée.  Les  ennemis,  s’étant 
fortifiés  dans  l’île  St. -Denis,  élevèrent  un  bou- 
levart  vis-à-vis  le  Port-à-l’Anglois  , et  vou- 
loient  jeter  un  pont  sur  la  rivière.  On  se  plai- 
gnit de  cette  contravention  à la  trêve;  mais, 
comme  les  princes  n’avoienl  pas  grand  égard  à 
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ces  plaintes,  un  soldat,  dont  le  nom  me'ritoit 
d’être  conservé,  se  jeta  à la  nage , passa  de  l’au- 
tre côte',  et  coupa  le  cable  qui  retenoit  le  pont 
de  bateaux , de  sorte  qu’il  fut  emporté  par  le  ' 
courant.  Les  alarmes  continuelles , qui  sc  ré-  ‘ 
pandoient  dans  Paris  et  dans  le  camp  ennemi , 
rendoient  la  trêve  aussi  fatigante  que  la  gtierre. 
Les  troupes  du  duc  de  Nemours  et  du  comte  “ 
d’ Armagnac  couroient  la  Brie  et  la  Champagne , ’ 
mettant  tout  à feu  et  à sang , et  s’annonçant  tou* 
jours  comme  protecteurs  du  bien  pulilic.  . 

Cependant  on  nomma,  de  part  et  d’autre,  des  ' 
commissaires  pour  traiter  de  la  paix.  On  augura 
assez  bien  des  premières  conférences  ; mais  les 
princes  en  conçurent  de  la  défiance , et  exigé-  * 
rent  entr’eux  un  nouveau  serment  de  ne  rien 
conclure  les  uns  sans  les  autres.  «' 

Le  roi,  pour  abréger  les  conférences,  vint 
trouver  les  princes  à Charenton , n’atyant  avec  lui 
que  Charles  deMehin,Montaaban,Nantouillet, 
dti  Lau , et  deux  ou  trois  autres  personnes.  Ce 
prince,  apercevant  le  comte  de  Cliarolois,  qui 
l’atlendoit  sur' le  bord  de’la  rivière, 'lui  cria: 
Mon  frère,  m’ assurez-vous?  Oui,"  comme  frè- 
re , répondit  le  comte.  Le  roi  mit  aussitôt  pied  à 
terre , et  lui  dit  : Mon  frère,  je  conhois  que  voua 
êtes  gentilhomme  de  la  maison  de  France.^ 
Pourquoi,  monsei^eur,  reprit Iç  comte?  Parcs 
n 
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que , poursuivit  le  roi  d’iui  visage  riant,  quand 
j’envoyai  mes  ambassadeurs  àLiUe ,naguèrea , 
devers  nwn  oncle,  votre  père,  et  vous,  et  que 
ce  fou  de  Morvilliers  parla  si  bien  à vous,  vous 
me  mandâtes , par,  V archevêque  de,  Narbonne, 
qui  est  gentilhomme,  et  il  le  montra  bien,  car 
chacun  se  contenta  de  lui,  que  je  me  repentirai» 
des  paroles  qu’ avait  dites  ledit  de  Morvilliers, 
avant  qu’il  fût  le  bout  de  l’an.  V ous  m’avez  te- 
nu promesse,  et  encore  beaucoup  plutôt  que  le 
bout  de  l’an}  avec  telles  gens  veux- je  avoir  à 
besogner,  qui  tiennent  ce  qu’ils  promettent  tout 
de  suite.  Le  roi  d,i‘s*voua  Morvilliers , et  dit  qu’il 
ne  l’avoil  point  chargé  de  parler  comme  il  avoit 
fait. 

».  *4  ; 

Ces  princes  en  >(iprent  aux, conditions  de  la 
paix , et  dès  lors  le  bien  pnblic  devint  ouverte- 
ment l’intiérêt  particulier.  Les.propositions  qu’ils 
se  firent,  et  qui , après  leur. conférence,  furçnt . 
deLattues  par  leurs  ple'nipot,nb^^ceç>  dans  l’al>- 
baye  de 'St.- Antoine,  et  à la  grange  aux  Mer-* 
ciers , consistoient  à demander , de  la  part  de 
Monsieiu-.,  la  Nq^andie  ou  la  Guyenne,  au 
lieu  du  Beri;i.  Le,  roi  ne  vouloit  accorder  ni 
l’une,  ni  l’aju|r,e,  province,  eto^Ffoit,  au  lieu  du 
Berri,  la  Cbantpague,  le  Vermandois,  Guise, 
Tournai  et  la  Brie,  excepte  Meaux,  Melun  et 
Montereau.  Le,  comte  de  Charolois  demandoit 
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pour  loi  lés  viires  radietëés  sur  la  Somme.  Le 
î-oi  consemoit  d(e  donner  , au  lieu  de  ces  villes  , 
le  coratié  dé  Boulogne,  Fe'ronne,Roye  et  Mont-' 
Didier;  et' né  voulut  jaUtaisTien  accorder  au  su-'' 
jet  de  fe  Normandié , <|tn  portoat  le  tiers  de# 
diarges  de  Fetat.  C’ëtoit  précisément  ce  qui  en-‘ 
gageort  les ‘princes  à insister  sur  cet  article,  dih' 

<F affbiblirsrfôrt  fe  puissance  du  roi , qdils  deuS-^^ 
sent  jamais  à-  redbuier  son  ressentiment.  Les  au-’ 
très  princes  demandoient  des  termes  considéra-  - 
blés,  des  charges  et  des  pensions  ,'  de  sorte  qie 
Louis  se  seroit' vU'dëpoüittë  tte  son  domaine,-, 
de  son  autorité , ët  réduit  aû  seul  titré  de  roi.  ' 

On  tenOit  ton»  k»  jottrsi  des  oonfé'tencés,  sans 
que  la  pait  avaiüçàt  • le  roi,  aytifnf  appris' la ^ 
veuve  de  Brézé,  sénéchal  de  Normandie,  ét^fe 
p.'Uriarche  d)e^  Jérusalem  , évêque  de  jfeyeintÿ* 
aVoient  introduit  lé  duc  de  Bourbon  dans  la  tü-  ' 
lè  de  Rouen et  que  Thomas  Bazin,  évéquéde  ■ 
Lizieusyîé  emporté  des  ligueurs,  souffloit 
le  feu  delà- relicBfon  dans  la- Nownandie,  a Ofaii-  ' 
gnit  qu'il  né-se  tramât  «fe  i^àrfeilles.tiabwonsdWM  ’ÿ 

les  autres  viflesy  lés  Faririéns  même  lui  dtevitt^  ‘ 'î 
rént  suspects;  et  il^  ^ exigea  un  nottveatf  ser-> 
riient  de  fidélité , ressource  inntüb  eéntrc  la  per-  : 
lufic,  si  Pàrdéur  avec  laquelle  a fut  fait  n’e^ét4 
garant  dte  leur  foi.  Le  roi,  voyant' qt^iF  éttwtV 
désormais  inutüe  de  contester  sut  la'  ccsçion  de 
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la  Normandie , qui  se  dcclaroit  pqur  le  duc  de 
Berri,  craignant  que  les  Normands  n’abandon-» 
nassenl  son  armée , et  persuadé,  de  plus  par  les 
couseils  de  Sforçe,  duc  de  Milan , qui  ne  cessoit 
de  lui  mander  que  l’uiiique  moyen  de  dissiper  la 
ligue  étoit  d’accorder  tout  sans  distinction,  et 
de  ne  consulter  ensuite  que  les  circonstances  et 
ses  intérêts , pour  l’observation  ou  l’infraction 
du  traité  j le  roi , dis- je , envoya  demander  une 
conférence  au  comte  de  Charolois. 

Ces  deux  princes  s’abouchèrent  entre  la  ville 
et  le  camp.  Après  avoir  fait  éloigner  leurs  gens , 
le  roi  dit  au  comte  ce  qu’il  avoit  appris  de  la  ré* 
volte  de  Rouen , et  ajouta  que , sans  cela , il  n’au- 
roit  jamais  cédé  la  Normandie  j mais  qu’il  falloit 
contenter  les  Normands , puisqu’ils  vouloient  un 
duc<  Le  comte  de  Charolois  avoit  peine  à ca- 
cher la  satisfaction  qu’il  éprouvoit.  Par  un  sort 
assez  rare , et  qui  n’étoit  dû  qu’à  la  prévoyance 
du  roi,  lés  assiégeans  manquoient  de  tout,  tm- 
dis  que  les  assiégés  étoicut  dans  l’abondance.  Le 
comte  vouloit  porter  la  guerre  ailleurs , et  châ- 
tier les  Liégeoisj  qui  ravageoieut  les  provinces 
de  son  père;  il  craignoit,  d’ailleurs,  que  les  au- 
tres princes  ne  fissent  leur  traité  sans  lui.  Uni- 
quement occupé  de  ces  idées , et  marchant  tou- 
jours avec  le  roi  vers  Paris  , il  entra  dans  les 
premiers  retranchement.  Il  ne  s’aperçut  de  son 
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imprudence , que  lorsqu'il  n’ÿ  avoit  plus  moyen 
de  reculer.  Mille  fimestes  ide'es  lui  passèi^nt 
dans  l'esprit  ; il  se  rappela  dans  l'instant  la  lin 
tragique  de  son  aïeul  sur  le  pont  de  Montereau  ; 
cependant,  dissimulant  son  inquiétude,  il  s'ar- 
rêta tout  d’un  coup , feignit  de  vouloir  examiner 
les  retranchemens , affecta  beaucoup  de  liberté 
d’esprit , et , apres  avoir  encore  parlé  quelque 
temps , prit  congé  du  roi  , qui  lui  rendit  le  salut 
en  souriant , pour  lui  faire  connoître  qu’U  avoit  ^ 
pénétré  ses  craintes.  Thibaut  de  Neuchâtel , ma?- 
réchal  de  Bourgogne , homme  brusque  et  zélé, 
ayant  appris  l’imprudence  du  comte  de  Charo- 
lois,  assembla  promptement  Saint -Pol,  Haut- 
bourdin , Contay,  et  les  principaux  de  l'armée. 
Si  ce  jeune  prince  fol  et  enragé,  leur  dit-il , 
s* est  allé  perdre , ne  perdons  pas  sa  maison , 
ni  lefaict  de  son  père,  ni  le  nôtre}  et,  pour  ce, 
je  suis  cPavis  que  chacun  se  retire  en  son  logis,, 
et  s’y  tienne  prêt,  sans  soÿ  eshahir  de  fortune 
qui  advienne}  car  nous  sommes  suffisons,  nous 
tenant  ensemble,  de  nous  retirer  jusques  ès  mar- 
ches de  Hénault,  ou  de  Picardie,  ou  en  Bour- 
gogne. Us  montèrent  aussitôt  à cheval  pour  aller 
à la  découverte.  Dès  que  le  maréchal  aperçut  le 
comte  : Je  ne  suis  , lai  dit  - il , à vous  que  par 
emprunt^  tant  que  votre  père  vivra.  Ne  me  tan- 
cez répondit  le  comte-,  car  je  connoy  bien 
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vui  grande  Jolie  y mais  je  m’en  suis  aperçu  si 
ta^dque  j’etoye  près  du  boulevert.  Le  maréchal 
ne  laissa  pas  de  lui  fairg  les  reproches  les  plus 
durs , et  de  lui  répéter  en  face  ce  qu’il  avoit 
proposé  pendant  son  alisencc.  Le  comte  l’écou- 
la sans  répliquer,  avec  une  espèce  de  soumis- 
sion , trop  sincère  pour  s’excuser,  et  trop  grand 
pour  s’offenser  des  reproches. 

Louis,  qui  n’avoit  pas  moins  d’envie  de  rame- 
ner les  esprits  que  de  finir  la  guerre , ne  crut  pas 
devoir  profiter  de  la  faute  du  comte  de  Charo- 
lois,  par  une  violence  qui  n’eùt  eu  d’autre  suite 
que  d’éterniser  la  guerre.  La  générosité  du  roi , 
quoique  intéressée , auroit  dù  lui  gagner  le  cœur 
du  comte j mais  il  y a grande  apparence  quelle 
augmenta  encore  la  haine  de  ce  prince,  qui  étoit 
au  désespoir  d’avoir  obligation  au  roi.  Les  bien- 
faits qui  ne  ramènent  pas  un  ennemi,  ne  servent 
plus  qu’à  l’aigrir, 

Les  plénipotentiaires  s’étant  assemblés  pour 
convenir  des  conditions  de  la  paix  , les  proposi- 
tions des  ligueurs  furent  que  le  duc  de  Berri  au- 
roit la  Normandie  en  toute  souveraineté;  que  le 
duc  de  Calabre  auroit  Mousson,  Sainte -Mc- 
nehould , Neuchâtel , quinze  cents  lances  payées 
pour  six  mois,  cent  mille  écus  comptant,  et  que 
le  roi  renonceroit  aux  alliances  de  Ferdinand 
d’Arragon , et  de  ceux  de  Metz. 
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Le  comte  de  Cbaroloisdemaodoit,  pour  lui  et 
'son  premier  heritier,  les  villes  t*achetées  sur  la 
Somme , qui  après  eux  pourroient  être  retirées, 
pour  la  somme  de  deux  cent  mille  écus  ',  sans  que 
le  comte  fût  obligé  de  rendre  les  quatre  cent 
mille  écus  deltoursés  par  le  roi  pour  le  rachat  j 
il  vouloit  de  plus  Boulogne , Guines , Pérbnne , 
Mont-Didier , et  fioye , comme  héritages  perpé- 
tuels* La  pragmatique  sanction  detoit  être  ré- 
tablie. 

Le  duc  de  Bourbon  vouloit  avoir  Donchei^  , 
plusieurs  seigneuries  en  Auvergne  , trois  cents 
lances  et  cent  mille  écus. 

Le  duc  de  Bretagne  demandoit  Montfort,  Etam- 
pes,  et  la  régale  dans  tous  ses  domaines. 

Le  comte  de  Dünois  devoit  garder  Sâ  compa- 
gnie de  cent  lances;  Albret  et  Armagnac  de- 
mandoient  des  terres  et  des  peti^onS.  Dammar- 
tin  dévoit  rentrer  dans  ses  terres  , et  àVOir  une 
compagnie  de  cent  lances.  Lohëacexigeoit  qu’mon 
le  fît  premier  maréchal  de  France  ;Tannegny  du 
Châtel , grand  écuyer  ; de  Bewl , grand  âtnieal , 
et  Saint-Pol,  connétable.* 

Le  roi,  qui  avoit  pris  son  partie  suivant  les  con- 
seils du  duc  de  Milan  et  ses  propres  maximes , 
accepta  presque  toutes  ces  conditions,  à quelques 
ehangetnens-prcs;  par  exemple,  Tanneguyne  fut 
point  grand  écuyer,  ni  de  Bcuil  grand  amiral; 
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]VIais  Saint-Pol  eut  l’epe'e  de  grand  conne'table. 
Le  roi  vouloit  par  là  détacher  de  la  cour  dé 
Bourgogne  un  sujet  puissant  ; le  comte  de  Cha- 
• rolois,  de  son  côte',  comptoit  avoir  en  Frarice 
un  serviteur  zélé;  et  Saint-Pol,  qui  étoit  le  chef 
■ de  la  maison  de  Luxembourg  , fier  de  sa  nais- 
sance, de  ses  biens  et  de  ses  charges,  songeoit 
à faire  servir  à ses  desseins  les  cours  de  France 
et  de  Bourgogne , et  se  croyoit  trop  puissant  pour 
rester  long-temps  sujet.  On  verra  dans  la  suite 
quelle  fut  la  fin  de  ses  projets. 

Quand  tout  le  monde  fiit  à peu  près  con- 
tent , on  parla  vaguement  du  bien  public  ; on 
ne  de'cida  rien,  et  le  peuple  , souvent  prétex- 
te , et  toujours  victime  des  grands , fut  enco- 
re foulé  pour  satisfaire  l’avidité  de  ceux  qui  s’an- 
nonçoient  comme  ses  protecteurs.  Dammartin 
avoit  donc  raison  d’écrire , quelque  temps  après , 
au  comte  de  Charolois , devenu  duc  de  Bour- 
gogne , que  cette  ligue  avoit  été  la  ligue  du  mal 
public. 

Quelque  mécontent  que  fût  le  roi  d’avoir  ac- 
cepté des  conditions  aussi  dures,ilne  pouvoit  pas 
s’en  repentir,  non-seulement  parce  qu’il  étoit 
très-déterminé  à s’en  affranchir  dans  un  temps 
plus  favorable  ; mais  encore  parce  que  le  comte  de 
Charolois  reçut , quelques  jours  après , un  ren- 
fort de  six-vingts  lances  et  quarante  mille  écus  , 
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ce  qui  l’aurolt  peut-être  rendu  plus  difficul- 
tueux. 

La  paix,  entre  le  roi  et  les  princes  ligues,  fut 
conclue  par  deux  traite's  d^|^eiis  , tpi’il  est 
d’autant  plus  necessaire  de  |[||H|^vier,  que  plu- 
sieurs auteurs  les  confondent,  quoique  l’un  et 
l’autre  soient  imprimes. 

Par  le  traite'  de  Conflans , du  5 octobre  , 
Louis  fit  son  accord  avec  le  coifite  de  Charolois 
seul.  La  politique  du  roi  étoit  de  séparer  les  in- 
terets du  comte  de  ceux  des  alliés,  afin  que,  s’ils 
refusoient  la  paix,  ou  qu’après  l’avoir  faite,  ils 
recommençassent  la  guerre,  le  comte  ne  fût  pas 
en  droit  de  prendre  leur  parti , ou  du  moins  pût 
s’en  dispenser.  Dans  cet  acte,  le  roi  traite  le 
comte  de  Charolois  de  frère  et  cousin. 

Le  traité  fait  à St.-Maur,  avec  les  autres  prin- 
ces ligués  , ne  fut  signé  que  le  2g  d’octobre. 
C’est  dans  celui-là  que  sont  énoncés  la  plupart 
des  articles  que  nous  venons  de  rapporter.  Le 
traité  de  Conflans  fut  présenté  au  parlement  le 
12  d’octobre,  pour  être  enregistré.  Le  parle- 
ment s’y  opposa,  non -seulement  à cause  des 
aliénations  du  domaine  ; mais  encore  parce  que 
c’étoit  un  traité  forcé , et  que , pour  son  exécu- 
tion , le  roi  se  soumettoit  au  pape  par  un  des  ar- 
ticles. Le  chancelier,  étant  au  parlement,  de- 
manda l’avfe  des  seigneurs  et  prélats  qui  s y 
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trouvèrent.  Tous  opinèrent  pour  l’enregîslre- 
Tnent.  Comme  on  n’ignoroit  pas  que  les  magis- 
trats pensoicnt  difleremment,  on  ne  recueillit 
point  les  voix;  i^eut  beaucoup  de  débats,  et 
le  traité  ne  fut^B^egistré  que  quelques  jours 
après.  Le  parlement  fit  ajouter  qu’il  étoit  con- 
traint d’obéir,  et  que  c’étoit  sans  prepidice  des 
oppositions.  La  chambre  des  comptes  montra  la 
même  fermeté.  TLe  traité  de  Sl.-Maur  ne  souffrit 
pas  moins  de  difficultés.  Le  roi  n’étoit  pas  fâché 
de  trouver  tant  d’oppositions.  11  ne  demandoit 
l’enregistrement  que  pour  céder  à la  nécessité,, 
et  lui-même  fit  une  protestation  contre  ces  mê- 
mes traités. 

. La  paix  ayant  été  conclue , on  publia  une  am* 
, nistie  générale.  Les  ligueurs  accoururent  aussi- 
tôt à Paris  en  si  grand  nombre,  qu’U  y avoit  tout 
lieu  d’en  craindre  une  surprise;  mais  le  roi,, 
voulant  inspirer  la  confiance  aux  princes , leur 
donnoit  continuellement  des  marques  de  la 
sienne.  11  alla  seul  voir  la  revue  de  l’armée  en- 
nemie, n’étant  entouré  que  de  ceux  qu’il  venoit 
de  combattre.  Le  comte  de  Charolois , après  les 
montres,  cria  tout  haut  : Messieurs,  vous  et  moi 
sommes  au  roi,  mon  souverain  seigneur,  qui 
ey  est  présent,  pour  le  servir  toutes  les  fois 
qu'il  voudra  vous  employer.  ' 

Le  roi  et  le  Comte  de  Charolois  se  dirent  mil- 
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Je  choses  obligeantes , s’embrassèrent , se  jurè<- 
rent  une  amitié'  étemelle , et  rest^ent  ennemis 
irréconciliables. 

- La  cession  de  la  Normandie  ne  laissent  pas  de 
soufirirfde  grandes  difficultés,  au  sujet  des  grands 
^efs  relevans  de  ce  duché.  Les  pairies  d’£u  et 
d’Alençon  appartenoient  à des  j^inces  du  sang; 
il  étoit  question  de  savoir  si  ces  fiefs  retoume- 
roient  au  duc'de  Normandie  ou  à la  couronne , 
au  cas  que  ces  princes  mourussent  sans  enfans. 

On  convint  enfin , pour  terminer  toutes  les  dif> 
ficultés,  de  renvoyer  la  décision  de  cette  ques- 
tion au  jugement  <^s  pairs,  le  cas  arrivant.  ' / 

La  paix  ayant  été  publiée  (3o  octobre),  le 
roi  Alla  À Yincennes  recevoir  ' l’hommage  de 
Monsieur  pour  le  duché  de  Normandie-,  celui 
du  comte  de  Charolois  pour  les  terres  de  Hearî- 
die,  et  le  serment  du  connétable.  La  porte  et 
les  appartemens  du  château  étoient  gardés  par 
les  gens  du  comte,  qui  avoit  exigé  que  le  roi 
lui  céderoiL,  pour  ce  jour,  le  château  de  Vmeen- 
nes,pour  sûreté  de  tous.  Le  roi  ne  cmt  pas  de- 
voir refiiser  cette  vaine  formalité.  Jamais  peuple 
n’a  témoigné  tant  d’amovu'  pour  son  prince  que 
les  Parisiens  en  firent  paroitre  dans  cette  occa- 
sion ; ils  ne  pouvoient  souffrir  que  le  roi  se  livrât 
sans  précaution  à des  ennemis  nouvellement  ré- 
conciliés. Ils  armèrent  vingt-deux  mille  hommes, 
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qu’ils  distribuèrent  aux  environs  du  château  de 
Vincennes,  et  obligèrent  le  roi  de  revenir  cou- 
cher à Paris.  Le  lendemain , le  duc  de  Norman- 
die partit , et  bientôt  après  les  autres  princes  re- 
tournèrent dans  leurs  états. 

A peine  les  traites  de  Conflans  et  de  Sc— 
Maur  e'toient-^s  signes,  qu’on  vit  arriver  une 
ambassade  de  la  part  de  Jacques  11,  roi  d’Écos- 
se,  pour  faire  valoir  de  prétendus  droits  sur 
la  Saintonge.  Qiarles  VU  avoit  promis  à Jac- 
ques 1.*'  le  comté  de  «Saintonge,  à condition 
que  les  Écossois  fourniroient  une  armée  pour 
chasser  de  .France  les  Anglois.  Jacques  I.*'  ni 
Jacques  11  ne  s’étant  jamais  mis  en  devoir  de  sa- 
tisfaire à ce  traité,  Louis  répondit  aux  ambassa- 
deurs que  leur  maître  n’avoit  rien  à prétendre 
sur  la  Saintonge. 

Ces  ambassadeurs  ajoutèrent  qu’ils  avoient 
ordre  de  déclarer  au  roi  que  leur  maître  ne 
soufiriroit  pas  qu’on  fît  la  guerre  au  duc  de  Bre- 
tagne, son  allié.  Le  roi  leur  fit  dire  qu’il  ne 
pouvoit  croire  qu’ils  fussent  chargés  d’une  telle 
commission , et  les  congédia.  On  ne  douta  point 
que  le  duo  de  Bretagne  n’eùt  attiré  ces  amliassa- 
deurs,  sur-tout  lorsqu’on  les  vit  aller  trouver  ce 
prince,  et  partir  avec  lui. 

Le  roi,  voulant  réparer  les  désordres  de  la 
guerre  civile,  appela  dans  ses  conseils  les  grands 
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du  royaume,  les  magistrats , les  bourgeois  même  , ' 
et  tous  ceux  dont  le -zèle,  et  les  lumières  pou-r . 
voient  concourir  au;  lûen  de  Fém.  Pour  s’atta- 
cher le  bâtard  de  Bourbon,  il  lui, donna  en  ma- 

1 

riage  Jeanne,  sa  lille  naturelle,  et  pour  dot 
Usson  en  Auvergne,  Çremieu,  Moras,  Beaure- 
paire,  Visile  et  Cornillon  en  Dauphiné j le  tout 
estime  six  mille  livres  de  rente,  {g  , 

11  rétablit  dans  leurs  charges  ceux  qu’il  crut . 
en  avoir  été  dépouillés  injustement , ou.  les  don- 
na  à ceux  qu’U  en  jugea  les  plus  dignes.  La  place , 
de  chanceher  fut  rendue  à Guillaume  Juvénal, 
des  Ursins.  Dauvet,  premier  président  de  Tou-, 
louse,  fut  nommé  premier  présidei^t  de  Paris 
(13  novembre:)-,  avec  des  éloges  dus -à  son  me-., 
rite , et  supérieurs  à sa  dignité^  11  fut  encore  or- 
donné que'^  lorsqu’il  , vaqueroit  quplqu’office  de 
président  ou  de^conseiller , le  parlement  présen»^ 
teroit  trois  pèrsonnes  au  roi,  qui  en  choislroit 
une.  Ce  prince , ne  se  trouvant  pas  en  état  de 
soulager  les  peuples- autant  qu’il. Fauroil  désiré, 
les  consoloit  idu  moins  par^uu  jaccueil  affable. 
Gomme  les  Parisiens  s’étoient  Je  plus  distingués . 
par  leurs  services,  il  leur,  donna  le  privilège  de, 
n’èlre  point  obligés  d’aller  plaider  hqrs  de  Ps-^ 
lis,  avec  exemption  de  l’arrière-ban  et  de  loge- , 
ment  de  gens  de  guerre.  U iaisolt  manger  les 
bourgeois  avec  lui ^ alloit  le^  ypir  chez  eux,  et. 
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les  charraoit  par  ces  manières  pleines  d’htima— 
nité,  qui  sont  si  pmssantessnr  le  coeur  des  Fraa>i 
cois,  et  en  obùennent  plus  que  la  tyrannie  n’en 
pourroit  arracher. 

On  ne  Ah  pas  long -temps  sans,  ressentir  les- 
suites  fâcheuses  des  conditHMis  de  la  paix , par  la 
diminution  des  revenus  de  Ja  couroniM , et  l’aag-  • 
roentation  des  charges  de  l’état.  B fdlut  bientôt 
surcharger  les  peuples  pour  payer  les  pensions  • 
des  prétendus  défenseurs  du  bien  pulilic.  La 
chfierence  de  celles  de  l’année  qui  suivit  la  guei>- 
re,  à celles  de  l’année  précédente , est  très-cen- 
sidérable.  Le  total  des  pensions , en  i46S , est 
de  cent  huit  mille  cinq  cent  soixante<-cpiatre  K— 

' vres,  et,  en  i466,  elles  montent  à< 'deux  cent 
soixante-six  mille  neuf  cents  livres. 

On  ne  sera  peut-être  paS  fâché  d«  trouver, 
sommairement  ici  la  forme  dont  le»  impositions 
se  levoient  alors.  Un  état  d’impuskion  de  Lan- 
guedoc nous  donnera  une  idée  -d^oe  qui  se  pr»- 
tkjuoit  dans  lés  autres  provinces,  "ii  /•>{  "■ 

Les  états  de  Languedoc,  assenmblés  à Mont-- 
pellîer  en  i464,  établirent,  av^' l’agrément  du' 
roi , une  espèce  de  capitation'  pour  tenir  lieu  de  • 
la  taille  et  des  autres  droits  dont  la  perception 
éloit  trop  onéreuse  aux  peuples.  * 

Par  la  nouvelle  répartition,  les  veuves,  or- 
phelins et  pauvres  étoient  exempts.  Chaque  chef. 
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ayant  cinquante  livres,  payoit  da  sols.  Celui  qui 
en  avoit  cent,  payqit  vin^t-deux  sols;  et  au-des^ 
sus  jusqu’à  trois  cents,  on  payoit  trente-sept 
sols,  six  deniers.  Depuis  trois  jusqu’à  cinq  eenis 
livres,  on  payoit  soixante  sols;  ceux  qui  a-‘ 
voient  piu|Mje  cinq  cents  liyres,  payoient  un 
denier  ma^  par  livre.  D’inquisition  monta  à 
cent  vingt -six  mille  livres,  dont  le  rqi  se  çout, 
, tenta  pour,  tailles  et  autr^  nouveaux  droits  : om 
verra  que  les  choses  né  restèrent  pas  long-temps'' 
dans  cet  état. 

Par  la  cession  des  dmnaines , faite  aux  princes 
ligues,  la  Fr^mcc  eloit, ouverte  de  toutes  parts, i 
et  exposée  au*  invasioBS  d«  ftourguipuîn,  du 
P reton  et  de  l’Angkâs;  Paris  devenoit  presque^ 
ville  frontière^  Qn  étoit  obligé  d’entretenir  dans 
les  places  de.  fortes  garnisons  trèsrone'reuses  aux 
peuples.  Le  roi  avoit  prévu  cette  faobeuse  situa- 
tion ; mais  U éuût  nécessaire  de^  diviser  la  ligue , 
sauf  à revenir  cotïire  le  traité  dans  des  circons-  < 
tances  plus  favorables.  EUos  *,  présentèrent 
bientôt  par  la  mésintelligence  qui  survint  entre 
Iça  duos  de  Normandie  et  de  Pretagne , ou  plu- 
tôt entre  leurs  gens , qui  les  gouvemoient. 

La  veuve  de  Brézé , l’évêqnn  de  Payeux , Jean 
de  Lorraine,  de  Beuil,  Patrix  Foucard,  ci-de-. 
vaut  capitaine  de  la  garde  éco^spise-,  et  plusieurs 
autres  qui  ne^  s^toient  attachés  à la  fortune  du 
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duc  que  pour  le  faire  servir  à la  leur,  deman- 
doient  toutes  les  charges  pour  eux  ou  pour 
leurs  amis,  et  furent  près  d’en  venir  aux  mains. 
Dammartin , qui  s’e’toil  flatte  de  gouverner  abso- 
lument Monsieur,  ne  put  souSrir  de  concur-  | 
rent  dans  sa  faveur,  et  s’attacha  au  de  Bre- 
tagne. Tous  les  jours  il  survenolt  de  nouveaux 
différens  entre  les  partisans  des  deux  princes. 
On  Sema  le  bruit  que  le  duc  de  Bretagne  vou- 
loit  faire  enlever  Monsieur,  les  Normands  pri- 
rent l’alarme , et  il  s’en  fallut  peu  que  des  tracas- 
series de  cour  ne  dégénérassent  en  une  guerre 
ouverte.  Tanneguy  du  Châtel,  qui  connoissoit 
parfaitement  le  caractère  du  duc  de  Bretagne, 
n’employoit  l’ascendant  qu’il  avolt  sur  son  es- 
prit, que  pour  le  mieux  servir,  et  l’engagea  à se 
retirer  dans  ses  états , sans  se  mêler  davantage 
des  affaires  de  Monsieur.  <■  > , ^ 

Louis,  jugeant  que  la  conjoncture  e'toit  favo- 
rable pour  scs  desseins , partit  sur-le-champ , alla 
trouver  à Caen  le  duc  de  Bretagne  ( 35  de'cem- 
bre),  et  fit  un  traité  par  lequel  le  duc  s’obllgeoit 
de  n’aider  personne  contre  le  roi,  qui,  de  son 
côte',  confirmolt  au  duc  la  possession  de  la  réga- 
le en  Bretagne , prenoit  sa  personne  et  ses  états 
sous  sa  protection,  et  recevoit  en  ses  bonnes 
grâces  le  comte  de  Dunois , Dammartin , le  ma- 
réchal de  Lohéac  et  Lescun,  qui  ^voient  passé 
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du  service  du  roi  à celui  du  duc.  On  excepta  de 
cette  amnistie  les  sires  de  Beuil  et  de  Clermont, 
Charles  d’Amhoise , Jean  de  Daillon , et  plu- 
sieurs autres,  qui  cessèrent  d’être  ciiminels, 
aussitôt  qu’ils  devinrent  utiles. 


FIN  DU  LIVUE  TROISIÈME. 
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LIVRE  QUATRIEME. 


( 1 466 ; Pâques , le  6 avril . )Ij OIJI  s X I , n’ayant 
cédé  la  Normandie  à son  frère  que  pour  obéir  à 
la  nécessité , et  dans  le  dessein  de  la  reprendre  à 
la- première  occasion,  y 6t  entrer  une  armée , en 
même  temps  qu’il  traitoit  avec  le  duc  de  Breta- 
gne. Il  fut  bientôt  maître  dé  Vernon,  d’Évreux, 
de  Gisors , de  Gournai , de  Louviers , et  fit  in- 
vestir le  Ponl^de^l’Arcliè.  Salaz%r  et  Malortie 
s’avancèrent  jusqu’à  St.-Ouen  avec  un  déqiclie-' 
mentj  mais  un  corps  de  troupes,  étant  sorti  de 
Rouen,  tua  plus  de  soixante  hommes  d’armes, 
et  se  jeta  dans  le  Pont-de-l’Arche.  Elles  firent' 
une  nouvelle  sortie,  et  passèrent  au  fil  de  l’épée 
plus  de  trois  cents  archers!  Le  roi  commençoit 
à craindre  les  suites  de  cette  résistance,  lors- 
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qtl'on  fit  prisonnier  celui  qui  avoit  livre'  Pontoi- 
se aux  princes  ligue's.  Cet  homme  évita  le  châ- 
timent de  sa  première  trahison  par  une  autre, 
en  livrant  le  Pont-de-lVA-rche. 

Le  roi  forma  tout  de  svnte  le  siège  de  Rouen  ; 
Monsieur,  se  voyant  hors  d’étal  de  lui  résister , 
dépêcha  Brunet  de  Longchamp,  heutenaut  du 
grand  sénéchal,  pour  aller  représenter  au  com- 
te de  Charolois , que  le  roi , profitant  de  quel- 
ques démêlés  ({ui  éloient  arrivés  entre  les  Bre- 
tons et  les  Normands,  sans  que  l’amitié  de  lems 
priuces  en  eut  été  altérée,  étoit  entré  en  Nor- 
mandie à main  année,  et  publioit,  pour  cou- 
vrir son  invasion,  que  le  duc  de  Normandie 
avoit  offert  de  remettre  son  apanage  ; qu’une 
telle  offre  n’éloit  pas  vraisemblable  5 que  le  duc 
prioit  le  comte  de  Charolois  de  le  maintenir 
dans  la  possession  de  sou  apanage , de  lui  en- 
voyer quatre  cents  lances , et  de  lui  prêter  cin- 
quante mille  écus.  Longchamp  avoit  ordre  de 
pressentir  en  même  temps  si  le  duc  de  Bourgo- 
gne voudroil  donner  retraite  à Monsieur , au  cas 
qu’il  ne  pût  se  maintenir  dans  la  Normandie. 

Le  comte  de  Charolois  étoit  si  occupé  de  la 
guerre  contre  les  Liégeois , qu’il  ne  put  donner 
ni  secours,  ni  esp,érances  au  duc  de  Normandie  j 
et  les  mesures  étoienl>si  bien  prises  par  le  traité 
de  Caen , que  ^Monsieur  fut  oblige  de  s’adresser 
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db'ectement  au  roi.  U lui  fit  représenter  qu’il 
i"uoroit  pourquoi  on  vouloit  le  priver  de  son 
apanage,  et  punir  les  lialiitans  de  Rouen  de  leur 
attachement  à leur  prince  ; que  sa  majesté  élolt 
suppliée  de  considérer  que  l’un  élolt  son  frère^ 
et  les  autres  étolent  ses  sujets;  que  Monsieur 
consentoit  à s’en  rapporter  à ee  qui  serolt  décir 
dé  par  les  ducs  de  Calabre , de  Bourbon  et  de 
Bretagne  , par  le  comte  de  Cliarolols,  ou  par  les 
états  du  rovaume.  Le  roi  répondit  qu’il  n’accor- 
doit  qu’une  trêve  de  dix  jours;  pendant  lesquels 
on  pourrolt  discuter  tous  les  dlfférens  dont  il 
étoit  question.  Les  baliitans  de  Rouen,  crai- 
gnant d’être  emportés  d’assaut  et  traités  en  re- 
belles , offrirent  de  se  rendre , pourvu  qu’on  leur 
donnât  une  amnistie.  Le  roi  leur  fit  dire  que , ne 
les  ayant  jamais  jugés  coupables,  ils  n’avoient 
pas  besoin  de  rémission;  il  leur  en  donna  une 
déclaration  authentique,  et  ils  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Monsieur  se  retira  à Honfleur,  auprès 
du  duc  de  Bretagne , qui , s’étant  également  en- 
gagé avec  les  deux  frères  par  dîfférens  traités , 
restoit  en  Normandie  pour  lâcher  de  les  coii-i 
oilier. 

Monsieur  réclamoit  inutilement  le  secours  du 
duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Cliarolols, 
ils  n’avoient  plus  pour  lui  que  de  la  compassion  : 
celle  des  princes  suppose  ordinairement  le  mé- 
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pris  ; ainsi  ils  se  contentèrent  d’écrire  assez  foi- 
blcment  en  sa  faveur. 

Le  roi  ronlinuoit  d’employer  tour  à tour  la^ 
sévérité  et  la  clémence  pour  réduire  les  Nor- 
mands. 11  donna  une  amnistie  à Louviers,  à 
Caudebec  et  à Dieppe;  il  accorda  des  lettres  de 
rémission  à la  veuve  de  Brézé , et  à tous  ceux 
dont  il  crut  le  repentir  sincère , la  révolte  dan- 
gereuse, ou  les  services  utiles;  mais,  afin  que  sa 
clémence  ne  parût  pas  un  effet  de  timidité  ou  de 
foiblesse,  il  fit  raser  le  château  de  Chaumont, 
appartenant  à Pierre  d’Amboisc.  Jean  de  Lor- 
raine fut  enfermé , lEsiernay  fut  noyé  à Lou- 
viers, et  Mauviel  eut  la  tête  tranchée  au  Pont- 
de-1’ Arche. 

Louis,  ayant  achevé  de  prendre  possession  de 
la  Normandie  dans  les  états  de  cette  province  i 
qu’il  assembla  à Rouen  ( 6 février») , Monsieur 
se  trouva  réduit  à une  telle  extrémité,  qu’il 
vendit  sa  vaisselle  pour  faire  vivre  sa  rnalson , en 
disant  qu’U  airaoit  mieux  manger  daps  de  la  ter? 
re  que  de  laisser  souffrir  <^s  gens  qtû-n’étoient 
malheureux  que  pour  s’^tre  attachés  a $a  fortu- 
ne; sentimeiis  préférables  à l’héroïsme,  mais 
presqu 'inutiles , quand  Us  ne  sont  pas  unis  tà 
d’autres  qualités  dans  les  prinoes.  .'i  S . 

' Le  duc  de  Bretagne,  ne  pouvant  accorder  les 
deux  frères,  . et  voulant  éviter  do  prendre  parx 
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entr’euxy  se  retira  dans  ses  états.  Monsieur  y 
vint  chercher  un  asile , et  trouva,  en  arrivant  k 
Nantes,  Imbercourt,  qui  venoH,  de  la  part  du; 
duc  de  Bourgogne , lui  faire  des  excuses  de  ce 
qu’il  ne  pouvoit  lui  donner  de  sécours.  Mon-: 
sieur  répondit  qu’il  avok  espéré  des  services 
plus  réels , fit  le  détail  des  malheurs  qu’il  éprou> 
voit,  et  finit  par  dire  que  les  princes,  qui  avoieiit 
signé  les  traités  de  Couflaus  et  de  St«-Maur , en 
dcvoient  être  garans,  et  que  leur  intérêt  per- 
sonnel s’y  troùvoit,  puisqu’ils  avoient  à crain- 
dre pour  eux- mêmes  de  pareilles  infractions, 
lorst|ue  le  roi,  qui  régloit  toujours  tous  ses 
droits  sur  son  pouvoir,  auroit  augmenté  sa  puis* 
sauce.  ..  ; 

Le  roi , n’ignorant  pas  les  liaisons  de  son  frè- 
re avec  la  cour  de  Bourgogne , envoya  au  comte 
de  Çltarolois  une ‘célèbre  ambassade  ^ à la  tét9 
de, laquelle  étoit  Georges  de  la.Tremoaille,  con- 
nu sous  le  nom  de  sire. de. Cr ami, > afin  de  préve- 
nir les  impiessious  que  les  clameurs  de  Mon- 
sieur pouvoient  faire  sur.  les  esprits.  > - 

LA.Tremouille , e'tant  arrivé  >à  la  cour  de 
Bourgo^e,  exposa  la.  conduite  et  les  motifs  du 
roi.  a 11  représenta  que  oé  prince  avoit  toujours 
T>  eu  pour  SQUfrè^e  l’s^wtâé  ht  plus  tendre;  qu’il 
n lui  avoit,  cédé  le  BerH , quoiqu’il  eût  à peine 
n quinze  ans;  tpi’d  y avok  ajouté  desi  pensions 
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» dont  il  avoit  paru  content , si  l’on  en  jngeoit 
9 par  les  remercîmens  qu’il  avoit  faits  dans  les 
3»  premiers  .motiveniens  de  sa  reconnoissance  ; 

» que  depuis  il  s’etoit  laissé  séduire  ])ar  des  re— 

» belles;  qu’il  s’etoit  enfui  indécemment  du 
» royaume  ; que  le  roi , pour  le  ramener’  à son 
» devoir,  lui  avoit  fait  proposer  de  régler  son 
» apanage  sur  le  pied  de  celui  de^ Louis,  duc 
» d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  ou  de  s’en  ' 
» rapporter  au  jugement  des  princes  du  sang,  et 
» des  personnes  notables , instruites  des  lois  du 
royaume;  que  Monsieur,  au  Heu  d’entrer  en 
» accommodement , avoit  cHé  l’auteur  d’une 
» guerre  civile , crirninelle  de  sa  part,  et  fimeste 
7)  à l'etat;  qu’il  avoit  exigé  la  Normandie  en  apa-^ 

» nage  ; que  durant  les  conférences , qui  se  te- 
îj  noient  à ce  sujet , il  avoit  fait  soulever  la  pro— 
» vincc , et's’en  étolt  déclaré  duc;  que  le  roi  ne 
» l’avolt  cédée  que  par  un  traité  forcé;  e^fpie,' 
i)  loin  d’être  obligé  de  l’observer,  il  éloil  de 
» son  honneur  de  rentrer  dans  ses  droits,  sans 
quoliltrahlroità  la  Ibis  riiilérêtet  les  lois  de  la 
' ))  monarchie.  La  Normandie,  dit  la  Tremouille, 

» porte  le  tiers  des  charges  de  l’état  ; c’est  par 
» cette  province  que  les  Anglois  sont  toujours 
y>  entrés  dans  le  royaume  elle  n’a  jamais  été 
» donnée  en!  apanage.. U y a même  une  ordon— 
n nance  de  Charles  V,  renouvelée  par  Char- 
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))  les  VII , et  enregistrée  à Paris  et  à Roxien , qui 
))  défend  expressément  d’ôter  la  Normandie  de 
))  la  main  du  roi,  pour  en  faire  un  apanage. 

» Il  est  dangereux  et  onéreux  à l’état  que  la  puis- 
D sauce  des  princes  soit  trop  étendue.  Charles  V, 

))  si  connu  par  la  sagesse  de  son  gouvernement, 

» trouvant  que  le  duc  d’Orléans,  son  oncle, 

))  frère  unique  du  roi  Jean,  avoit  un  trop  grand 
))  apanage , l’obligea  d’y  renoncer , par  l’avis  des 
» princes  et  des  grands  du  royaume.  Monsieur 
» s’est  plaint  lui-même  que  le  gouvernement  de 
))  la  Normandie  étoit  un  trop  pesant  fardeau , il 
))  en  a fait  proposer  l’échange,  et  les  Normands 
))■  désirent  d’être  réunis  à la  couronne  ». 

La  Tremouille  présenta  en  même  temps  la 
déclaration  (^)  de  Charles  V , qui  fixoit  à douze 
mille  livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  avec  titre 
de  comté,  et  quarante  mille  livres  en  argent  l’a- 
panage de  Louis  d’Orléans , son  second  fils , frè- 
re unique  du  Dauphin.  .11  remit  au  comte  de’ 
Charolois  des  lettres -patentes, '-par  lesquelles 
le  roi  ratifioit  la  cession  des'  villes  sur  la  Som- 
Bie , et  cédoit  de  plus  tous  les  villages  sur  la  mê-^ 
me  rivière,  dépendant  de  l’ancienne  prévôté  de 
St.-Quentin. 

Les  raisons  de  La  Tremouille,  dont  les  unes 
étoient  bonnes  et  les  autres  spcci  eus  es  pê- 

(*)  Elle  est  imprimée' dans  le  recueil  des  ordonnances. 
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chèrent  la  cour  de  Bourgogne  de  s’inte'resser 
beaucoup  au  sort  de  Mousieur. 

Louis,  se  voyant  tranquille  du  côté  de  son 
frère  et  du  duc  (ki  Bretagne,  ne  songea  plus  qu’à 
s’assurer  de  la  maison  d’Anjon.  11  lit  remettre 
au  duc  de  Calabre  vingt -quatre  mille  livres. 
Cette  libéralité,  faite  dans  une' circonstance  ofi 
ce  prince  en  avoit  besoin , le  ju-nétra  de  recon- 
noissance , et  l’atlacba  au  roi  pour  toujours. 
Louis  n’étoit  pas  si  sur  de  la  fidélité'  dti  comte 
du  Maine.  Il  s’étoit  répandu,  durant  la  guerre 
du  Bien  Public , des  bruits  fort  de'savantagcux 
pour  ce  prince  ; il  avoit  été  violemment  soup- 
çonne de  n’avoir  pris  la  fuite  à la  journée  de 
Monühéri,  que  de  concert  avec  la  ligue;  et, 
quoique  cela  fût  difficile  à prouver,  on  ne  pon- 
voit  guère  défendre  sa  fidélité , qu’en  l’accusant 
de  manquer  de  valeur  : cruelle  alternative  pour 
un  prince,  dont  l’honneur  est  presque  fle’tri , 
quand  il  ^ besoin  d’êlrc  justifié.  Le  roi  apprit 
encore  que  le  comte  du  Maine  avoit  été  instruit 
du  projet,  de  la  bgue;  qu’il  avoit  promis  de  s’y 
joindi ;e  ; qu’il  n’avoit  pas  reçu  tous  les  gentils- 
hommes (jui  s’étoient  présentés  pour  servir  dans 
l’armée  royale;  et  qu’il  avoit  retenir  l’argent  des- 
tiné aux  rcciues-.»  Il  avoit  détourné  le  roi  de  mar- 
cher droit  à Bourges,  dès  le  commencement  de 
la  gverjcjicc  quitl’auroh  terminée  dans  sa  nais- 
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m sance.  Il  avoit  évite  de  combaltré  le  duc  de  Bre- 
^ tagne , quoiqu’il  lui  fût  supérieur  en  forces.  U 
. avoit  entretenu  de  fortes  liaisons  avec  les  prin-* 
ces  pendant  le  siège  de  Paris  ; toutes  ces  mau-- 
vaises  manœuvres  étoient  confirmées  par  les  dis- 
cours imprudens  qu'il  avoit  tenus.  Le  roi  étoit 
donc  convaincu  de  l’infidélité  du  comte  ; mais , 
n’élant  pas  absolument  en  état  de  la  prouver,  il 
résolut  de  prévenir  ses  mauvais  desseins  pour 
l’avenir,  en  lui  ôtant  sa  compagnie  de  cent  lan- 
ces : il  lui  écrivit  qu’on  l’accusoit  d’«;ntretenir , 
avec  le  duc  de  Nemours,  des  liaisons  contraires 
à l’état,  et  d’avoir  voulu  livrer  le  Languedoc , 
Paris  et  le  roi  même.  % > 

Le  comte  du  Maine,  qui  étoit  en  Pohoix,  fit 
partir  aussitôt  son  fils  naturel  ( 22  février),  pour 
représenter  au  roi  combien  il.  è'toit  sensible  aux 
accusations  dont  on  vouloit  le  noircir  ; qu’il  se- 
roit  parti  pour  venir  se  justifier  lui-même , s’il 
n’eût  appris  que  île;  roi  devoit  venir  incessam- 
ntcnt'en  Poitou 5 qu’il  suppUoit  sa  majesté  da 
faire  attention  que,  si  elle  lui  ôtoit  sa  compagnie 
d’ordonnance , U n’y  aüroit  personne"  rpii  ne  re* 
garilàt  cet  affront  comtae  le  juste  châtiment  des 
plus  grands  crimes,  et  une  injure  à la  maison 
d’Anjou.  Louis,  dissimulant  ses  soupçons  répon- 
dit au  comte  duMainè(mars),  qu’il  ne  doutoit 
point  de  son  innocence  ; nmis  qu’étant  obligé  de 
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réformer  une  partie  des  troupes  pour  soiJager  ^ 
le  peuple,  ou  de  les  employer  pour  le  service  ^ 
du  duc  de  Bretagne,  conformément  au  traite'  de 
Caen,  c’étoit  aux  princes  et  aux  seigneurs  qui  a- 
voient  le  moins  besoin  de  leurs  compagnies , à 
les  sacriiier  au  bien  de  l’état  j ainsi  le  comte  du 
Maine  fut  privé  de  sa  compagnie  d’ordonnance, 
et  bientôt  après  du  gouvernement  de  Langue- 
doc. 

Louis  fit  part  de  ses  motifs  au  roi  Réné  ; et , 
pour  lui  prouver  qu’il  n’imputoit  point  à la  mai- 
son d’Anjou  des  fautes  qui  étoient  personnelles 
pu  comte  du  Maine,  il  ratifia  le  mariage  conclu , 
dès  la  première*année  de  son  règne , entre  ma- 
dame Anne  de  France,  sa*  fille  aînée , et  Nico- 
las, marquis  du  Pont,  fils  du  duc  de  Calabre,  et 
petit-fils  du  roi  Réné.  Louis  donnoit  à sa  fille , 
par  le  contrat,  quatre  cent  quatre  - vingt  - sept 
mille  cinq  cents  livres,  dont  il  paya  cerit  trente- 
sept  mille  cinq  cents  livres  ; et  pour  sûreté  du 
reste  , il-  engageoit  plusieurs  terres  , avec  la 
clause  de  réversion  à la  couronne,  au  cas  qu’il 
n’y  eût  point,  d’enfans.  Ce  contrat  fut  signé  le 
1 d’août  suivant.  Le  môme  jour , on  signa  ce- 
lui du  mariage  du  connétable  de  Saint-Pol  avec 
Marie  de  Savoie,  sœur  de  la  reine.  Leroi,  vou- 
lant s’attacher  le  connétable  par  ce  mariage,  lui 
donna,  par  le  contrat,  le  comté  de  Guise  et  la 
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seigneurie  de  Novion  en  Thieraclie , et  lui  assura 
de  plus  la  succession  de  la  comte-pairie  d’Eu , 
au  cas  que  le  comte  d’Eu  mourût  sans  enfans 
mâles.  Le  comte'  d’Eu,  étaùt  réversible  de  droit 
à la  couronne , faute  d’hoirs  mâles,  le  roi  dispo« 
soit  [)ar  là  de  la  succession  d’un  prince  vivant,  et 
en  privoit  le  comte  de  Nevers  (*),  he'rilier  natu- 
rel , à qui  elle  fut  en  effet  adjugée  par  le  parle- 
ment , qiiel([ues  années  après.  ■ 

Ces  mariages  ne  furent  pas  plutôt  arrêtés,  que 
le  roi  envoya  le  duc  de  Calabre  en  Bretagne, 
pour  terminer  les  différens  concernant  Mon- 
sieur. Toutes  les  négociations  n’avoient  fait  jus- 
que là  qu’augmenter  la  division.  Le  duc  de  Ca- 
labre renouvela  à Monsieur  les  propositions , que 
le  roi  avoit  déjà  faites,  de  lui  céder  les  comtés 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne,  ou  le  bas  Dau- 
phiné et  les  comtés  de  Diois  et  de  Valentinois, 
ou  de  passer  en  Provence  auprès  du  roi  Réiié. 
Monsieur  ne  voulut  entendre  à aucun  accommo- 
dement. Le  duc  de  Bretagne,  craignant  de  se 
voir  engagé  dans  une  guerre , lui  déclara  qu’il 
ne  pouvoit  plus  lui  donner  d’asile,  sll  n’accep- 
toit  pas  les  offi-es  du  roi.  Monsieur  lui  répondit 
qu’en  ce  cas  il  le  sommeroit,  lui  et  le  duc  de 
Bourbon , de  terminer  l’affaire  de  son  apanage' 

(*)  Les  comtes  d’Ëu  et  de  Nevers  étoient  de  la  branclie 
royale  d'Artois.  . ■ ' ' ' ■ • 
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suivant  leurs  engageraens.  Le  duc  de  Bretagne 
voyant,  après  bien  des  ne'gociations , que  le  roi 
ne  vouloit  se  relâcher  sur  rirai;  et,  ne  pouvant 
avec  honneur  abandonner  un  prince  malheu- 
reux , renouvela  son  alliance  avec  Monsieur 
(5  juillet),  et  fit  remetti’e  quatre  mille  e'cus  pour 
sa  maison.  ' 

Ces  deux  princes  tâchèrent  d’attirer  l’Angle- 
terre dans  leur  parti.  Le  roi  cherchoit,  de  son 
coté,  à faire  la  paix,  ou  du  moins  à renouveler 
la  trêve  avec  cette  puissance,  qu’il  r'edoutolt 
plus  qu’aucune  autre.  Ses  craintes  se  dissipèrent , 
lorsqu’il  vit  arriver  les  aml>assadeurs  d’Angle- 
terre, avec  des  lettres  du  comte  de  Warwic,  qui 
assuroit  sa  majesté  qu’il  ailoit  passer  la  mer  pour 
travailler  à la  paix. 

Le  roi  nomma  aussitôt  Gui , évêque  dte  Lan- 
grès,  le  bâtard  de  Bourbon,  Jean  Stuyer,  sire 
de  La  Barde , Pbpincourt , conseiller  au  parle- 
ment, et  Olivier  Le  Roui,  maître  des  comptes, 
pour  SC  rendre  à Calais  auprès  du  comte  de 
Warwic,  avec  ordre  d’aller  aujtaravant  commu- 
niquer leurs  instructions  au  duc  de  Bourgogne. 
La  trêve  fut  prolongée  pour  huit  mois,  et  l’on 
ctmviut  dé  se-  rassembler  pour  la  convertir  en 
paix. 

En  même  temps  que  le  roi  négocioit  avec 
J’ Angleterre , il  avoit  fait  publier,  à tout  événe- 
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ment,  que  les  gentilsliommes,  joui^ant  de  fiefs 
et  arrière-fiefs,  se  tinssent  prêts  à marcher.  Mar- 
tin Petit,  capitaine  des  francs-archers  du  Beau-* 
voisis,  ayant,  en  conséquence  des  ordres  du 
roi,  mande'  à ceux  des  prévôtés  de  celte  pro- 
vince , de  se  trouver  à jour,  marqué  à Beauvais , 
le  comte  de  Charolois  {M'étendit  que  cés  prévô- 
tés , lui  ayant  e'té  cédées , ne  dévoient  recevoir 
d’ordres  que  de  lui.  Il  étoit  d’ailleurs  pique  que 
les  généraux  des  finances  lui  eussent  reiiisé  un 
mandement  pour  imposer  des  aides  et  tailles  sur 
ces  mêmes  prévôités.  S’imaginant  que  Louis  et 
Édouard  se  réunissoient  pour  lui  faire  la  guer- 
re, il  e'ciivit  au  roi  une  lettre  très-insolente 
( i3  août),  dans  laquelle  il  le  traitok  simple- 
ment de  Monsieur  (*),  et  lui  demandoit  une 
explication*  sur  ses  desseins.  ' . ' 

Le  roi,  sans  daigner  lui  répondre,  se  conten- 
ta d’envoyer  cette  lettre  à l’assemblée  qui  se  te- 
noit  à Etampes,  pour  la  réformation  de  l’état. 
On  étoit  convenu,  par  le  trâté  de  St.-Maur,‘ 
qu’on  nommeroit  trente-six  personnes'notables , 
savoir,  douze  prélats,  douze  gentilshommes  et' 
douze  ma^trats  , pour  travailler  à la  réformation 
de  l’état.  La  quantité  d’afiaires«donf  le  roi  étoit 

(*)  Le  comte  de  Charolois  devoit  traiter  le  roi  de  très~ 
redouté  seigneur , titre  que  le  vassal  donnoit  toujours  a 
■on  seigneur  suzerain.  - 
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accablé,  et  la  contagion  qui  affligeoit  Paris,  a- 
voient  retardé  l’exécution  de  cet  article  ; mais 
enfin  les  réformateurs , au  nombre  de  vingt- 
un,  ouvrirent  leurs  assemblées  à Paris  ( a5  juil- 
let ) 

Les  commissaires,  pour  la  réformation,  é- 
toient  le  comte  de  Dunois;  l’archevêque  de 
Reims;  l’évêque  de  Limoges;  Torcy;  le  pre- 
mier président  Dauvet;  La  Vernade , chancelier 
de  Bourbonnois;  Rambures  ; d’Escars  ; Mouy;  le 
bailli  de  Vermandois;  Jean  de  La  Reauté,  pré- 
sident aux  enquêtes;  Etienne  Le  Eèvre,  prévôt 
de  Saint-Julien;  François  Ilallé;  Jean  Chevre- 
dent;  et  quelques  juges  d’Anjou.  Le  comte  de 
Dunois , en  qualité  de  chef  de  la  commission , 
devoit  toujours  être  présent,  et  approuver  ce 
qui  seroit  réglé  à la.  pluralité  des  voix  ; et  les 
commissaires  ne  pouvoient  rien  mettre  en  déli- 
bération qu’ils  ne  fussent  au  moins  treize. 

L’assemblée  fut  transférée  à Etampes,  à cause, 
de  la  contagion  qui  régnoit  toujours  dans  Paris , 
et  pour-êo-e  plus  à portée  du  roi  , qui  passa  une 
grande  partie  de  l’année  dans  le  Gatinois,  la 
Reauce,  l’Orléanois  et  le  pays  Chartrain.  • 

Le  roi  écrivit,  aux  ducs  de  Bretagne  , de 
Bourgogne,  d’Alençon  et  de  Nçmours,  aux  ar- 
chevêques et  évêques , sénéchaux  et  baillis  , et  à 
toutes  les  villes,  que  chacun  eût  à informer  les 
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commissaires  des  abus  qui  pouvoient  ett-è  dans 
l’administralion  de  la  justice  et  des  financés , et 
parmi  les  gens  de  guerre.  Quoiffu’il  ne  fût  point 
dit  qu’on  y dût  traiter  des  matières  eccle'èiasti- 
ques , on  y parla  des  sommes  prodigieusès  qüé  ' 
Rome  tiroit  du  royaume.  CheVrédent  fit  voir 
que,  malgré  les  ordonnances  du  roi , on  àvoit 
envoyé  à Rome , pendant  les  trois  dernièrés  an- 
nées du  pontificat  de  Pie  II  deux  cent  vingt 
mille  écus. 

Les  commissaires  ayant  jugé,  sur  les  plaintes 
réciproques  de  sa  majesté  et  du  comte  de  Cha- 
rolois , qu  il  étdit  à propos  d’envoyer  en  Bour- 
gogne quelques  personnes  de  marque,  le  roi 
nomma  Là  TremouiUé  et  Jean  de  Rochecliouard, 
assistés  deCerisay  etdeCompaing,  conseillers  au 
j:)arlement. 

Ces  ambassadeurs  Se  rendirent  à Bruxelles 
( 28  septembre  ),  et  remirent  au  comte  de  Cba- 
rolois  Une  lettre , par  fequèllc  le  roi  se  plaignoit 
de  celle  du  comte.  Il  àjoutoit  que  les  instructions 
des  plénipotentiaires,  qui  aVbient  signé  la  trêxe 
avec  1 Angleterre,  avoieht  été  communiquées  au 
duc  de  Bourgogne, qui  les  avoit  approuvées.  Le 
roi  finiSsôit  par  demander  là  punition  de  cénx 
qui  .avoient  tenu  des  discours  aussi  contraires  à 
la  venté,  qu'offfensans  pour  sa  majesté,  et  qui 
avoient  suggéré  la  lettré  dont  elle  se  plai^ioit. 

^9 
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Le  comte  de  Char  ol  ois  s’excusa  sur  sa  vivacité, 
et  sur  le  peu  de  satisfaction  qu’il  avoit  eu  au  su- 
jet des  prévôtés.  Les  ambassadeurs  répondirent 
qu’il  devoit  savoir  que  le  roi  ne  lui  avoit  cède 
que  le  domaine  utile , et  non  le  domaine  direct, 
ni  les  droits  royaux , dont  le  principal  étoit  de 
faire  des  levées  de  troupes. 

Le  comte  de  Charolois,  ayant  dit  qu’il  voÿoit 
bien  que  le  roi  n’a  voit  dans  ses  prétentions  d’au* 
très  raisons  que  sa  volonté  absolue,  les  ambas- 
sadeurs répliquèrent  avec  fermeté,  et  soutin- 
rent les  droits  de  leur  maître. 

La  cour  de  Bourgogne  avoit  peu  d’égards 
pour  ce  prince , depuis  qu’elle  n’avoit  plus  rien 
à craindre  des  Liégeois , par  la  destruction  de 
Dinant. 

L’origine  de  la  guerre  contre  les  Liégeois, 
venoit  de  ce  qu’ils  s’étoient  révoltés  contre  leur 
évérpic , Louis  de  Bourbon , que  le  duc  de 
Bourgogne  protégeoit , non  - seulement  parce 
qu’il  étoit  son  neveu,  fils  d’Agnès  de  Bourgo- 
gne , mais  parce  qu’il  l’avoit  fait  elire.  Le  duc 
conservoit  d’ailleurs  un  vif  ressentiment  contre 

« 

les  Liégeois,  de  ce  que,  pendant  la  guerre  du 
Bien  Public,  ils  avoient  fait  un  traité  avec  le 
roi , et  avoient  ravagé  le  Hainaut. 

Les  habitans  de  Dinant , ville  du  pays  de  Liè- 
ge, s’étoient  principalement  signalés  par  leur 
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kaine  pour  la  maison  de  Bourgogne  ; ils  avoient 
fait  des  effigies  du  duc  et  du  comte  avec  des  e'cri- 
teaiïx  injurieux  qu’ils  exposoient  sur  leurs  mu- 
railles, à la  vue  des  liabitans  de  Bouyih'es,  qui 
n’étoient  sépares  de  Dînant  que  par  la  Meuse.  ’ 

Aussitôt  que  la  guerre  du  Bien  Public  lut  ter- 
minée, le  duc  de  Bourgogne  ne  songea  plus  qu’à 
tirer  une  vengeance  éclatante  des  liabitans  de 
Dînant.  If  offrit  la  paix,  aux  Liégeois  jàides-con- 
ditions  dont  la  principale  étoil  qu’ils  lui  aban- 
donneroient  ceux  de  Dibant.  Les  Liégeois,  inti- 
midés des  approches,  deisôn,arm'éey  furent  assez 
lâches  ou  assez  impeudens  pour  abandonner 
leurs  alliés.  ; 

Les  Dinantois  n’en  parurent  pas  plus  effrayes. 
Us  se  fioient  sur  leur  valeur  et  sur  la  force  de» 
remparts  de  leur  ville,  qui  avolt  soutenu  plu- 
sieurs sièges  contre  des  armées  royales.  Us  firent 
la  plus  vigoureaso)  défense  ; niais  les  attaques  fu- 
rent si  violentes,  que  la  ville  fut  emportée  d’as-* 
saut  (26  août).  Tout  fut  passé  au  fil  de  l’épée, ‘ 
excepté  les  femmes  et  les  ehfans.  Le  duc  Phi- 
lippe, malgré  les  infirmités  de  son  âge  et  sa 
bonté  naturelle,  se  fit  transporter  en  chaise  à ce 
siège,  et  voulut  repaître  ses  yeux  du  spectacle 
de  sa  vengeance.  Ceux  qui  échappèrent  à l’épée 
du  soldat,  périrent  dans  les  supphees;  on  en 
présenta  huit  cents  au  duc , qm  les  fit  noyer  ' 
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devant  lui  dans  la  Meuse.  Les  nmw  furent 
rasés , la  ville  Rit  pillée  et  abandbrinée  aux  flain- 
mes.  . . 

Les  Liégeois , honteux  d’avoir  ttuhi  leurs  al- 
liés, sortirent,  au  nombre  de  ireUte-deux  mille, 
pour  marcher  à leur  secours  j itoafa  ils  n’ai+ivè- 
rent  que  pour  ^ùir  un  tooUCeau  dte  eendres  à la 
place  d’une  ville  riche  et  peuplée.  La  conster- 
nation se  mit  dans  leur  arméCi.  Le  ‘comte  vouloit 
les  attaquer,  et  les  aurok  défàilsys’il  n’eût 'été 
porté  à la  clémence  par  la  générosité  du  conné^ 
table  de  Sainl-Pol,  qui  lui ’étoit'd’autant  moins 
suspect,  qu’étant  venu  intercéder  de  la  part  du 
roi  pour  les  Dinantois,  il  n’avoit  pas  laissé  de 
servir  dans  l’armée  de  Boulogne  , et  de  com- 
mander une  des  attaques..'  ‘ 

Le  comte  deCbarolois  cdhdatnnà  les  Liégeois 
à payer  six  cent  mille  florins  à leur  évêque,  et, 
pour  sûreté  de  leur  parole , exigea  trois  'ceuts' 
otages.  On  verra  dans  la  suite  commeul  ce  traite 
fut  exécuté. I ‘ ' ' ' ^ ' ' 

- Louis  ne  doraptoit  pab  si  fort  sur  le  traité  de 
Su-Maur,  qu’il  ne  se  défiât  de  plusieurs  de  ceux’ 
qui  l’avcHenKsigné.  Le  duc  de  Nemours , le  comte 
d’Armagnac,-  et  le  sire  d’Albret,  IrA  étoitent  tou- 
jours stispects,Utrouvoil  quelemarécbalde  Com- 
minges  ne  veUlpit  pas  assea  attentivement  sur  leur 

conduite  J c’estpourquoiü  lui  ôta  le  gouverriement 
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de  Guyenne , et  le  donna  à Philippe  de  Savoie. 

Maigre  Ipus  Içs  malheurs  que  la  guerre  traîne 
aprps  elle , les  gens  qui  etoient  en  place , ou  qui 
approchoient  la  personne  du  roi craignoient 
la  pai^.  Lorsque  ce  prince  n’étoit  plus  occupe 
des  aHaires  étrangères  , son  inquiétude  naturelle 
s’exerçoit  dans  le  gouvernement;  son  esprit  ne 
pouvoil  jamais  jouir  d’un  moment  de  tranquil>- 
lité  , et  lui  fournbsoit  mille  soupçons.  Outre  que 
son  caractère  y.étoit  porté,  diHerentes  tra- 
hisons qu’il  avoit  éprouvées  et  qu’il  découvroit 
journellement,  augmentoient  encore  sa  défiance 
natnrelle.  11  fit  enfermer  dans  le  château  d’üs- 
son,  en  Auvergne,  Châteauneuf,  seigneur  du  Lau, 
qui , sans  lui  av<^  jamais  rendu  de  services , é- 
toit  devenu  son  favori,  et  entretenoit  des  intel- 
ligences avec  les  étrangers.  Il  ôta  le  gouverna 
ment  de  la  Bastille  à Claude  de  Melun  ; Cliarles 
de  M^IuD)  fils,  fut  privé  de  la  charge  de 
graqd-maitre,  relégué  à Melun,  et  périt  bientôt 
après  sur,  un  écliafaud.  La  Bastille  fut  remise  à 
Hugues  eje  Chavigni , seigneur  de  Bloc.  Le  gou- 
verneiuent  de  Languedoc  fut  ôté  au  comte  du 
Maine , et  donné  au  duc  de  Bourbon.  Le  cooné- 
table  lut  fait  capitaine  de  Rouen , et  lieutenant- 
général  de  Normandie,  k la  place  de  Louis  de 
Brc'zé  ; et  Poncet  de  Rivière  fut  privé  de  sa  com- 
pagpie  de  cent  lances» 
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Tous  ces  changemens  ne  suffisant  pas'  pour 
calmer  les  inquiétudes  du  roi,  il  nomma  des 
commissaires  pour  rechercher  les  malfaiteurs^ 
et,  sous  ce  prétexte,  ceux  qui  avoient  été'  enga- 
gés dans  la  guerre  du  Bien  Public , où  dans  le 
parti  de  Monsieur. 

Dauvet , premier  président  ,•  eut  ordre  d’in- 
terroger Morvilliers  sur  ce  qui  s’étoit  passé  dans 
ses  conférences  avec  le  patriarche  de  Jérusalem. 
Morvilliers  nia  qu’il  eût  eu  aucun  commerce 
avec  lui  ; mais , pour  se  mettre  à l’abri  des  soup- 
çons du  roi , il  passa  en  Bretagne. 

Le  roi  donna  encore  une  commission  à Saf- 
frey,  allemand , son  lieutenant  en  Dauphiné , et 
à Jean  Hébert,  pour  informer  sur  les  plaintes 
qui  seroierit  faites,  dans  cette  province,  contre 
les  officiers  du  parlement,  pour  revoir  les  comp- 
tes des  aides  et  tailles,  pour  faire  toutes  les  fonc- 
tions du  parlement  et  de  la  chambre  des  comp- 
tes ; èt  pour  procéder  contre  les  présidons  Pier- 
re Gruel  et  Jean  de  Vantes,  accusés  de  s’étre 
laissé  Corrompre  pour  sauver  un  criminel.  ^ 

Pendant  qu’on  faisoit  toutes  ces  poursuites  en 
Dauphiné,  le  roi,  craignant  que  le  duc  de  Bre- 
tagne n’eût  des  intelligences  en  Touraine,  exi- 
gea de  cette  provincê  un  nouveau  serment  de 
fidélité  , précaution  inutile  qui  fait  plutôt  des 
parjures  que  des  sujets  fidèles.  La  ville  de  Pro- 
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vins  fut  taxee  à mille  écus,  pour  ne  s’être  pas 
bien  conduite  pendant  la  guerre  civile. 

Tant  de  proce'dures,  qui  avoient  un  air  d’in- 
fpiisition , jetèrent  l’alarme  dans  les  esprits  ; on 
voyoit  qu’une  recherche  si  exacte  des  coupa- 
bles , n’e'toit  qu’un  prétexte  pour  déclarer  crimi- 
nels tous  ceux  qui  étoient  suspects  : ])ersonne 
n’osoit  plus  se  reposer  sur  une  amnistie  ge'néra- 
le , dont  l’interpré(ation  de'pendoit  toujours  des 
soupçons  du  roi.  Le  duc  de  Bourbon  prit  de 
nouvelles  lettres  d’abolition  pour  ses  vassaux. 
Les  francs-archers  de  Normandie , qui  avoient 
suivi  le  roi  à Paris,  en  demandèrent  aussi,  de 
peur  qu’on  ne  leur  imputât  les  désordres  qu’ils 
avoient  commis , et  qu’on  ne  les  traitât  en  cri- 
minels , depms  qu’on  n’avoit  plus  besoin  de  leurs 
services. 

Le  roi  ne  aefusoit  point  d’abolition  à ceux  qui 
lui  en  demandoient , parce  qu’il  regardoit  com- 
me un  vœu  de  fidélité , ce  qui  n’étoit  que  l’effet 
de  la  crainte.  Jean  d’Albret,  vicomte  de  Tartas, 
Ml  obtint  une  dont  il  étoit  très-peu  digne.  Le 
roi  tenoit  sous  sa  main , depuis  un  an , la  petite 
ville  de  Florence,  dans  le  comté  de  Gaure.  Elle 
fut  rendue  au  vicomte  de  Tartas  par  le  traité 
fait  en  Bourbonnois.  Les  habitans,  qui  redou- 
toient  la  domination  de  leur  ancien  maître , lui 
fermèrent  leurs  portes.  Le  vicomte  les  força,  fit 
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pçntirc  les  çonsuls  et  les  principaux  officiers, 
et  livra  la  ville  au  pillage.  ,Cçux  qui  se  réfugiè- 
rent dans  les  églises,  furent  noassacrésau  pied  des 
autels  ",  le  soldat , après  s’élre  chai  gé  tous  les 
effets  des  babitans,  mit  le  feu  à la  ville,  qui  fut 
réduite  -en  cendres,  pour  avoir  voulu  demeurer 
sous  l’obéissance  du  roi.  Une  telle  barbarie  ne 
méritoil  aucune  grâce  ; mais  le  roi , ne  considé- 
rant que  les  services  qu’il  pouvoit  tirer  du  vi- 
comte de  Tartas,  lui  donna  une  abolition,  mal- 
gré toutes  les  protestations  du  parlement  de 
Toulouse. 

Louis  gaguoit  tous  les  jours  quelque  partisan 
de  son  frère  ; mais  il  ne  put  rien  obtenir  de  Car- 
bonnel,  â qui  Monsieur  avoit  donné  le  gouver- 
nement de  l’isle  de  Gersèi.  Le  comte  de  Mau— 
levrier  lui  écrivit  plusieurs  fois  au  nom  du  roi. 
Carbonnel  répondit  simplement  qtie»  ^ majes- 
té vouloit  avoir  Gersei,c’étoit  à Monsieur  qu’ci 
le  devoit  s’adresser.  On  Gt  de  nouvelles  tentati-r 
vos  ; charges , dignités , argent , tout  fut  offert  et 
refusé.  Carbonnel, moins  flatté  des  offres  du  roi« 
qu’indigito  qu’on  pût  le  soupçonner  d’être  capa- 
ble de  tralur  son  devoir , lui  flt  dire  : /^ous 
pez  pu  me  séduire;  n* espérez  pas  me  corrom- 
pre. La  conduite  de  Carbonnel  étoit  d’autant 
plus  généreuse , que , dans  la  situation  ou  Mon- 
sieur se  trouvoit,  il  n’y.  aVoit  d’autre  récpmpenr 


Digitized  by  Google 


SE  LOUIS  XL  997 

se  à espe'rer  de  cette,  action , que  l’honneur  de 
l’avoir  faite. 

Quoique  les  différeus  qui  régnoient  entre  le 
roi  et  Monsieur , se  tournassent  plutôt  eu  négo- 
ciations qu’en  guerre  ouverte,  cette  année  ne 
fut  pas  moins  funeste  à la  France  que  la  précé- 
dente. La  campagne  fut  ravagée  par  les  orages; 
les  blés  furent  perdus;  la  peste,  suite  ordinaire 
de  la  disette , désola  cruellement  Paris  et  les  en- 
virons : les  soldats , qu’on  avoit  congédiés , de- 
vinrent la  plupart  des  brigands,  qui  se  répan- 
doient  sur  les  chemins,  commettoient  tous  les 
crimes,  et  mettoient  les  villages  à contribution. 
Le  paysan  effrayé,  fuyant  la  campagne,  se  réfii-  ' 
gioit  dans  Paris , et  augmentoit  encore  la  conta- 
gion ; on  ne  voyoit  que  misère  et  mortalité.  11 
I périt  quarante  mille  hommes  dans  les  seuls  mois 
d’août  et  de  septembre.  Pour  tout  remède  à tant 
do  maux , on  faisoit  des  processions , on  portoit 
des  reliques.  L’hiver  fit  cesser  la  contagion^ 

- Cette  année  fut  encore  remarquable  par  la 
mort  de  Louis , duo  de  Savoie , père  de  la  rei- 
ne , et  par  celle  de  François  Sforce , duc  de  Mi- 
lan . Le  premier  n’étoit  distingué  que  par  le  titre 
de  souverain,  dont  le  pouvoir  étoit  entre  les 
mains  d’Anne  de  Chypre,  sa-iemme,  qui  rem- 
])lit  sa  maison  de  troubles.  > 

^ Le  duc  de  Milan,  au  contraire,  ne  devoit  son 
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élévation  qu’à  lui -meme,  et  la  bassesse  de  sa 
naissance  relevoit  encore  l’éclat  de  ses  grandes 
qualités.  Son  père,  qui  changea  son  nom  d’At- 
tendulo  en  celui  de  Sforce , étoit  un  paysan  de 
Cottignole.  On  jirétend  que , voyant  un  jour 
passer  des  soldats  par  son  village  , 0 eut  envie 
de  s’enrôler  parmi  eux , et  que , n’étant  pas  en- 
core déterminé , il  jeta  le  soc  de  sa  charrue  sur 
un  arbre,  en  disant  que  s’il  y restait,  il  pren- 
droit  ce  hasard  pour  un  signe  de  sa  vocation 
aux  armes  ; le  soc  s’étant  arrêté  sur  l’arbre, 
Sforce  s’enrôla  aussitôt.  U ne  fut  pas  long-temps 
sans  se  faire  connoitre,  passa  par  tous  les  degrés 
du  service , et  devint  le  plus  fameux  partisan  de 
l’Italie.  Son  courage , sa  prudence  et  ses  succès 
le  rendirent  si  célèbre , qu’il  se  vit  à la  tête  de 
sept  à huit  mille  hommes,  offrant  ses  services 
aux  piinces  qui  vouloient  l’employer,  ne  con- 
noissaut  que  son  camp  pour  patrie , et  d’autre 
mait|;e  que  son  épée.  Il  prit  la  défense  de  Jean- 
ne II,  reine  de  Naples,  contre  Alphonse  d’Ar- 
ragon , et  remporta  plusieurs  victoires  pour  cet- 
te reine  : Sforce,  en  poursuivant  un  gros  de 
troupes,  s’engagea  dans  un  marais,  où  il  se 
noya. 

Il  laisra  un  bâtard,  nommé  François,  qu’il 
avoit  en  d’une  fille  qui  suivoit  son  armée.  Fran- 
çois, né  dans  tm  camp,  avoit  porté  les  armes 
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dès  l’enfance , et  n’e'toit  âgé  que  de  vingt  ans  à 
la  mort  de  son  père.  Les  soldats  de  Sforce,  ac- 
coutumés à la  licence  et  au  pillage , étoient  in- 
capables de  faire  un  autre  métier.  Leurs  offi- 
ciers n’auroient  trouvé,  sous  aucun  prince,  un 
parti  aussi  avantageux  que  celui  que  leur  faisoit 
leur  général.  Ils  voy oient  qu’il  étoit  absolument 
nécessaire  de  choisir  én  chef  pour  prévenir  le 
débandement  des  soldats.  Tous  prétendoient 
l’être  5 mais  leur  jalousie  réciproque  les  empê- 
choit  d’en  elire  un.  Cette  jalousie  devint  favora- 
ble au  jeune  Sforce,  qui  fiit  élu  d’une  voix  una- 
nime. U justifia  bientôt  ce  choix. 

Philippe  Visconti , duc  de  MUan , étant  en 
guerre  avec  la  république  de  -Gênes , et  n’ayant 
ni  troupes  aguerries,  ni  capitaines  expérimen- 
tés, offrit  le  commandement  de  son  armée  à 
François  Sforce.  Celui-ci  marcha  dans  la  Ligu-  ' 
rie , battit  les  ennemis  du  duc  de  Milan , et  les 
força  de  demander  la  paix.  Le  duc  ne  fut  pas 
aussi  reconnoissant  des  services  de  Sforce , qu’il 
aurpit  dû  l’être.  La  république  de  V enise  voulut 
profiter  du  mécontentement  de  Sforce , pour  se 
l’attacher,  et  l’employer  contre  le  duc  de  Mi- 
lan ; mais  la  crainte  de  perdre  un  si  bon  géné- 
ral , fit  sur  le  duc  ce  que  la  reconnoissance  n’a* 
voit, pu  faire.  Ce  prince  n’avoit  point  d’autres 
enfans  qu’une  fille  naturelle  : il  offrit  k Sforce 
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de  la  lui  donner  en  mariage , et  pour  dot  la  ville 
et  le  territoire  de  Crcmone , avec  la  moitié  de 
ce  qui  seroit  conquis  sur  les  Vénitiens. 

STorce  S6  rendit  aussitôt  à Milan  ; le  duc  lui 
tint  parole,  le  mariage  fut  fait , et  Sforce  se  vit 
en  possession  de  Cremone  et  à la  tête  d’une 
puissante  armée , dont  il  étoit  l’àme.  11  marcha 
à l’ennemi,  l’atteignit  auprès  de  Carravagio,  et 
remporta  une  victoire  si  complète , que  l’armée 
de  la  répulilique  ne  fut  de  long-temps  eu  état 
de  tenir  la  campagne. 

Le  duc  de  Milan  étant  mort  quelque  temps 
après , Sforce  conçut  le  dessein  de  s’emparer  du 
duché.  U n’y  avoit  plus  de  inàles  légitimes  de  la 
maison  des  Visconti.  Le  duc  d’Orle'aus  et  le 
comte  d’Aogouléme , héritiers  naturels , étoient 
' prisonniers  à Londres  depuis  la  bataille  d’Azin- 
epurt.  Lecomte  de  Dunois,  leur  frère  naturel, 
ne  pouvoit  les  représenter , ni  s’emparer  du  du- 
ché en  leur  nom  ; il  falloit  y entrer  à main  ar- 
mée; Charles  VU,  qui  régnoit  alors,  étoit  trop 
occupé  contre  les  Anglois,  pour  s’engager  dans 
une  autre  guerre;  Dunois  lui  étoit  nécessaire; 
et,  quand  il  lui  aurait  permis  de  passer  en  Italie, 
il  n’étpit  pas  en  état  de  lui  fournir  des  secours. 

3force  jugea  qu’une  telle  conjoncture  valoit 
miuvut  que  des  droits;  quand  on  n’eu  a point 
à faire  valoir,  c’est  par  l’épée  qu’on  les  fonde. 
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L’entre’prise  h’étoit  pas  sans  difficulté;  mais  en- 
fin elle  ne  demandoii  que  de  la  valeur  et  de  l’arn 
gent.  Sfbrce  éloil  assez  connu  par  son  courage  ; 
et  Corne  de  Medicis,  le  plus  riclie  particulier  de 
l’Europe  , lui  prêta  cinquante  mille  écus,  avec 
lesquels  il  gagna  les  troupes  milanoises  qu’il 
commandoit.  Elles  lui  prêtèrent  serment,  et 
tournèrent  leurs  armes  contre  leur  patrie.  Tout 
le  Milanois  se  soumit  au  vainqueur,  autant  pai^ 
admiration  pour  ses  grandes  qualités , que  par  là 
crainte  de  ses  armes;  la  capitale  seule  refusa  d’a- 
bord de  le  recevoir,  soutint  un  siège  assez  opi- 
niâtre, et  fut  enfin  obligée  de  capituler.  Lé  nom 
veau  duc  usa  de  la  victoire  avec  modération;  au 
lieu  de  suivre  les  maxiniCs  cruelles  qui  èlèvent 
et  précipitkitlès  usurpateurs.  Il  affermit ,' par  sa 
sagesse,  la  poissance  qu’il  avoit  usurpée  par  sa 
valeur.  Les  Milanois  s’accôuiumèrent  inseôsi-i 
blemeût  à regarder,  comme  leur  légitime  soii- 
veraiily  uiï  homme  qui  en  avoit  les  qualités. 
Sforoese  bientôt  aimé  de  ses  sujets,  respec- 
té de  Ses  voisins,  et  l'aibitre  de  ritalie.-  ' » 
Charles  VII  s’étoit  trouvé  dans  l’impuissance 
de  défendre  les  droits  de  la  maison  d’Orléâns. 
Louis  XI  fut  encôre  moins  fàvoraltle  à cette 
maison  par  tin  autre  principe  : comme  il  redou- 
toit  les  princes  du  sang  , et  (pi’tl  haïssoit  le  com- 
te de  DuUois  et  tous  ceuï  qui  avoient  eu  du  érc- 
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dit  sous  le  règne  précèdent,  loin  de  se  déclarer 
contre  François  Sforce,  il  fit  alliance  a-vec  lui, 
et  lui  céda  même  la  ville  de  Savone , et  tous  les 
droits  de  la  France  sur  l’ètat  de  Gênes.  Sforce 
fut  si  sensible  à Füonneur  et  aux  avantages  que 
lui  faisoit  le  roi,  qu’il  fut  toujours  son  aUiè  le 
plus  fidèle. 

Marguerite , duchesse  d’Etampes  , mère  du 
duc  de  Bretagne , mourut  au  mois  d’avril  de  cet- 
te année.  .• 

Jean  de  Montauban,  amiral  et  grand-maître 
des  eaux  et  forêts  de  France,  étant  mort  dans  ce 
même  temps,  la  charge  d’amiral  fut  donnée  au 
bâtard  de  Bourbon , et  celle  de  grand-maître  à 
Louis  de  Laval,  seigneur  de  Cbatillon.  > 

Don  Pèdre  de  Portugal,  que  les  Catalans  a- 
voient  choisi  pour  leur  prince,  en  i464,  et  qui, 
loin  de  répondre  à leurs  espérances,  avoit  per- 
du la  plupart  des  places  de  la  Catalogne,  mourut 
çette  amiée  à Barcelone  ( 29  juin  ).  Les  Cata- 
lans , voulant  un  prince  digne  de  les  comman- 
der et  capablë  de  les  défendre , choisirent  Ré- 
né d’Anjou  ( 30  août),  roi  de  Naples , qui,  par 
sa  naissance , avoit  des  droits  incontestables  sur 
la  couronne  d’Arragon , étant,  par  Yolande,  sa 
mère , petit-fils  de  Jean  I.*',  roi  d’Arragon. 

Les  ambassadeurs  catalans  vinrent  trouver 
Réné  à Angers,  et  le  conjurèrent  de  passer 
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promptement  en  Catalogne , ou  d’y  envoyer  le 
duc  de  Calabre,  son  fils,  Jean  II,  roi  d’Arra- 
gon,  fut  consterne  d’une  élection  qui  lui  don- 
noit  un  ennemi  puissant.  Rêne'  avoit  en  France 
le  duché  de  Bar  et  les  comtés  d’Anjou  et  de 
Provence.  Le  due  de  Calabre  possédoit  le  du- 
ché' de  Lorraine  du  chef  de  sa  mère.  D’un  autre 
côté,  le  comtevde  Foix  étoit  entré  dans  la  Na- 
varre. Le  roi  d’Airagon  demandoit  du  secours 
de  toutes  parts  ; mais  sa  principale  ressource  fut 
dans  son  fils  Ferdinand, qui , à l’àge  de  quatorze 
ans,  parut  à la  tête  des  armées  de  son  père,  et 
fit  déjà  parottre  cette  capacité , qui  le  rendit  si 
illustre  dans  la  suite.  - ■ 

Cependant  Louis  ne  paroissoit 'occupe  que 
du  désir  de  ramener  son  frère  ( septembre  ) , et 
de  procurer  le  repos  du  royaume.  U écrivit  aux 
villes,  aux  seigneurs,  aux  princes  du  sang,  et 
même^ux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne, 
de  faire  savoir  aux  commissaires  nommés  pour 
la  réformation  du  royaume,  les  abus  qu’ils  con* 
noissoient,  afin  qu’on  y remédiât.  Cette  com- 
mission, qui  flattoit  l'espérance  des  peuples,  qui 
servoit  au  roi  de  prétexte  pour  se  venger  des 
principaux  auteurs  de  la  guerre  du  Bien  Public, 
et  plus  encore  de  ceux  qui  l’avoient  mal  servi. 

Le  comte  de  Charulois  envoya  le  maréchal  de 
t Bourgogne,  Ferry  de  Cluny,  et  Jean  de  Caron- 
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delet  en  qualité  d’ambassadeurs  (octobre), pour 
repondre  aux  plaintes  du  roi.  Les  principales  re- 
gardoient  les  calomnies  qu’on  repandoit  contre 
sa  majesté,  et  la  détention  de  Sainte-Maure, 
sieur  de  Nesle.  On  se  plaignôit  encore  de  ce  que  le 
comte  avoit  saisi  les  biens  des  seigneurs  de  Pi- 
cardie et  du  comte'  de  Ponthieu , qui  avoient  re- 
fusé de  lui  rendre  la  foi  et  hommage  ; qu’il  les 
avoit  contraints  de  faire  la  guen  e hors  duroyau-^ 
me , sans  le  consentement  du  roi , leur  souverain  ; 
qu’il  empêchoit  les  levéeç  d’hqmmes  et  d’argent, 
pour  lé  roi,  dans  les  prévôtés  de  Beàuvoisiset  de 
St.- Quentin  ; qu’on  avoit  introduit  dans  le  Mâ- 
connois  le  sel  de  Salins,  au  préjudice  des  droits 
du  roi  sur  le  sel  de  Pecais  ; qu’on  s’opposoit  aux 
appellations  de  plandre , et  à l’exercice  de  la  jus-- 
lice  de  la  part  des  juges  de  Tournai. 

Les  ambassadeurs  du  comte  de  Charolois  dé-' 
savouèrent  les  calomnies  doilt  le  roi  se  plai- 
gnoil,  et  soutinrent  que  Samte-Maure  étoit  sujet 
du  duc  de  Bourgogne.  Us  dit  eut  que , le  roi  ayant 
cédé  les  villes  sur  la  Somme  avec  leur  territoi- 
re , le  comte  de  Charolois  prétendOit , avec  rai- 
son, la  fol  et  hommage  des  vassaux;  que  les  ai- 
des de  prévôtés  cédées  étant  expressément  spé- 
cifiées dans  la  cession;  le  roi  n’y  pouvoit  plus 
jirétendre  ni  tailles,  ni  levées  de  troupes;  et  ijue 
sa  majesté  avoit  permis  Verbalement  de  faire  eu-  N 
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trer  indifféremment  dans  le  Mâconnôls  du  sel 
de  Salins  ou  de  Pecals. 

( 1467  ; Pâques,  le  29  mars).  Le  roi  renvoya 
le  me'moire  des  ambassadeurs  devant  les  com- 
missaires , nommés  pour  la  réformation  de  l’é- 
tat ( janvier  ).  Le  comte  de  Dunols,  après  avoir 
examiné  les  titrés  «espectlfs,  prononça  : Que  les 
terres  de  Picardie,  n’ayant  été  cédées  au  comte 
de  Charolois  que  pour  en  jouir,  comme  le  due 
son  père,  en  vertu  du  traité  d’Arras,  il  ne  pou- 
volt  exiger  la  foi  et  hommage  des  vassaux , puis- 
que ces  terres  n’étoient  cédées  qu’avec  faculté 
de  rachat,  conformément  aux  lois  du  royaume, 
qui  défendent  toute  aliénation  du  domaine;  la 
preuve  que  la  foi  et  hommage  n’étoient  dus  qu’au 
roi,  se  droit  de  l’hommage  même  que  le  sire  de 
Croy  lui  avoit  rendu  pour  ses  terres  de  Picardie  ; 
que  le  comte  ne  pouvoit  prétendre  aucune  levée 
de  tailles , ni  de  troupes  dans  les  prévôtés  de  Beau- 
volsis  ; qu  il  avoit  fait  entendre  que , pour  prévenir 
toutes  contestations,  il  ne  demandolt  que  trois 
villages,  au  lieu  que  la  prétendue  cession  com- 
prendroil  plus  de  vingt-cinq  lieues  de  pays.  Les 
commissaires  reprochèrent  ensuite  aux  ambas- 
sadeurs, qu’à  l’égard  de  St.-Quendn,  là  copié 
du  titre  qu’ils  présentoienf,  n’étoit  pas  confor- 
me à l’original;. Us  ajoutèrent  que  le  comte  abu- 
soitde  la  permission,  donnée  à Hesdinen  i465, 
Il  .30 
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d’user  indifféremment  du  sel  de  Salins  et  de  Pe- 
cais  dans  le  Mâconnois  , en  contraignant  ses 
sujets  de  se  servir  uniquement  du  sel  de  Salins. 
Les  commissaires  soutinrent,  au  sujet  de  la  dé- 
tention et  de  la  confiscation  des  biens  de  Sainte- 
Maure  , que  la  seigneurie  de  Nesle  n’avoit  jamais 
été  mouvante  du  comte'  de  Flandre  ; que  le  com- 
te de  Cliarolois  qe  pouvoit  la  regarder  que  com- 
me conquête;  et  que,  par  le  traite'  de  Conflans, 
chacun  devant  rentrer  dans  ses  biens , c’éloii  lu- 
justement  qu’on  retenoit  Nesle,  Beaulieu,  et 
les  autres  terres  de  Sainte-Maure. 

Louis , ne  doutant  point  que  le  comte  de  Cha- 
rolois  ne  refusât  de  se  conformer  à l’avis  des 
commissaires,  et  craignant  de  se  voir  engagé 
dans  une  nouvelle  guerre,  envoya  Paris,  con- 
seiller au  parlement,  pour  prévenir  le  duc  de 
Bretagne , et  tacher  en  même  temps  de  pénétrer 
quel'  étoit  l’objet  des  négociadons  qu’il  faisoit 
faire  en  Angleterre.  Le  duc  .de  Bretagne  écrivit 
au  comte  de  Dunois , pour  le  prier  d’assurer  le 
roi  qu’il  ne  cherchoit  qu’à  maintenir  la  paix  ; 
qu’ü  n’entretenoil  eu  Angleterre  au<Rqie  liaison 
contraire  aux  intérêts  de  la  France  ; et  qu’il  en- 
gageroit  son  frère,,  le  comte  de  Charolois,  à 
donner  saüsfaotion  au  roi.  • • ‘ > 

Tandis  que  Louis  négocioit  avec  le  duc  dé 
Bretagne,  le  duc  de. Savoie  cherchoit  à former 


♦ 
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une  ligue  contre  la  France.  U y eut  un  traité 
conclu,  à Ütrecht,  entre  le  roi  de  Danemarck, 
le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charolois,  où 
Monsieur  ëtoit  compris.  Le  roi , qui  apprit  ou 
soupçonna  ces  ligues,  ne  négligeoit  rien  pour  se 
faire  des  allies.  Pour  être  instruit  de  ce  qui  se 
tramoit  contre  lui , il  avoit  des  agens  dans  tou- 
tes les  cours;  mais,  comme  il  savoit  que  ses  en- 
nemis les  plus  dangereux  pouvoienl  être  dans 
l’intérieur  du  royaume,  il  distriljua  ses  troupes 
dans  les  pro\inces  voisines  de  la  Bourgogne  et 
de  la  Bretagne , et  donna  les  ordres  les  plus  sages 
pour  la  discipline  militaire.  Le  roi,  voulant  que 
ses  sujets  ne  fussent  pas  exposés  à la  violence  du 
soldat , fut  aussi  obligé  de  lever  de  nouveaux  sub- 
sides pour  l’entretien  des  troupes.  Ces  impôts 
firent  beaucoup  murmurer.  St.-Amand,  petite 
ville  de  Bomboiinois , s’étant  révoltée,  fut  sévè- 
rement punie.  Louis  étoit  inflexible  sur  tout  ce 
qui  pouvoit  donner  atteinte  à son  autorité.  Il 
exila  à Montpellier  le  parlement  de  Toulouse, 
pour  s’ètre  opposé  à quelques  ordres  dont  Geof- 
frôi  de  Chabanncs,  lieutenant  général  de  Lan- 
guedoc, étoit  chargé.  i , 

Dans  ce  même  temps  ( 3o  avril  ) mourut  ; à 
Coignac , Jean , comte  d’AngouIême , surnommé 
le  Bon;  titre  qu’on  donne  rarement  aux  prin- 
ces, quoique  les  peuples  ne  chertshent.pas  à le 
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refuser  à ceux  qui  le  mentent.  Les  contempo- 
rains prodiguent  les  elogesj  la  postérité  fait 
justice. 

Le  roi  e'toit  toujours  dans  des  inquiétudes  sur 
ce  que  le  comte  de  Cbarolois  parconroit  toutes 
les  villes  de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Hainaut^ 
pour  les  engager  à lui  fournir  de  l’argent.  U n’i- 
gnoroit  pas  que  tant  que  son  frère  seroit  en  Bre- 
tagne , il  serviroit  de  pre'texte  aux  ligues  des  en- 
nemis et  des  mécontens.  11  lit  donc  tout  son 
possible  pour  l’engager  à revenir  à la  cour,  et 
lui  offrit  le  Roussillon  ou  le  Bas-Dauphiné , avec 
promesse  de  faire  monter  son  apanage  jusqu’à 
soixante  mille  livres  de  revenu.  Monsieur  per— 
sistoit  toujours  à demander  la  Normandie.  Le 
roi , ne  pouvant  rien  gagner  sur  l’esprit  de  son 
frère , s’adressa  au  duc  de  Bretagne  , avec  de 
nouvelles  instances  qui  ne  produisirent  aucun 
effet. 

La  plus  grande  appréhension  du  roi  étoit  cpie 
le  comte  de  Cbarolois  et  le  duc  de  Bretagne  ne 
formassent  un  parti  avec  le  roi  d’Angleterre; 
c’est  pourquoi  il  pressoit  le  comte  de  Warwic 
de  travailler  à la  paix  entre  les  deux  couronnes. 

. Lé  comte  de  Warwic,  en  mettant  ceUe  d’An- 
gleterre sur  la  tête  d'Édouard , s?éto4t  réserve 
Fautorité.  Édouard  aimoit  la  gloire;  mais  livré 
aux  plaisirs,  elf importuné  par, les  affaires,  c’é- 
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toit  moins  un  prinqe  qu’un  héros  ; il  abandon- 
noit  au  comte  les  soins  du  gouvernement , au- 
tant par  besoin  que  par  reconnoissance  ; de  sor- 
te que  les  Anglois  s’éloient  accoutumés  à re- 
garder Édouard  comme  leur  roi,  et  Warwic 
comme  leur  maître.  La  différence  de  leurs  carac- 
tères auroil  pu  maintenir  long-temps  leur  union. 
Pour  la  fortifier  encore , W arwic  avoit  entre- 
pris de  marier  Édouard  avec  Bônne  de  Savoie , 
afin  que  le  roi  et  la  reine  fussent  son  ouvrage. 
Mais , dans  le  temps  que  ce  mariage  étoit’prêt  à 
se  conclure,  et  qu’Édouard  y avoit  donné  son 
consentement , ce  prince  devint  amoureux  d’£- 
lisabeth  Wodville,  fille  du  baron  de  Rivierset 
veuve  du  chevalier  Jean  Gray.,  Celte  femme 
habile,  trop  sage  pour  être  flattée  du  titre^e 
maîtresse  du  roi , assez  ambitieuse  pour  vouMÉ 
régrfer,  engagea  Édouard  à l’épouser.  Dès  ce 
moment,  1^  reine  décida  des  grâces.  Riviers , de- 
venu beau-père  du  roi,  fut  fait  connétalilq  et 
trésorier  d’Angleterre  ; toutes  les  places  furent 
remplies  par  d,es  hommes  qui  n’y  avoient  d’au- 
tre droit  que  la  faveur.  Les* Anglois,  qui  avoient 
déjà  murmuré  du  mariage  d’Édouard , s’élevè- 
rent contre  le  gouvernement  j ceux  mêmes  qui 
n’avoient  d’autre  titre  pour  se  plaindre  que  leur 
jalousie  contre  les  nouveaux  favoris , entrèrent 
daus  le  parti  des  raécontens.  Warvric , plus  irri- 
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le  <jue  personne , pulstjue  le  roi  lui  devolt  tout , 
yovoit,  de  jour  en  jour,  son  crédit  céder  à celui 
de  Uiviers.  11  ne  fut  pas  long- temps  à s’aperce- 
voir (jue  sa  présence  eloil  à charge  à la  cour,  et 
fju'Edouard  l’avoit  trop  oQ’ensé  pour  ne  le  pas 
haïr;  mais,  comme  il  est  dangereux  de  se  faire 
redouter  de  son  maître,  qu’il  ne  l’est  pas  moins , 
ipuuid  il  est  ingrat,  de  lui  avoir  rendu  de  trop 
grands  services,  il  résolut  de  dissimuler  pour  as- 
surer sa  vengeance  ; de  se  faire  un  parti , et  de 
s’appuyer  de  la  protection  de  la  France.  Il  saisit 
l’ocoasion  qui  se  présentoit.  Coulon,  vicc-arai- 
ral  fl ançois , s’e'toit  rendu  redoutable  sur  mer, 
et  troubloit  le  commerce  des  Àiiglois.  Wam  ic 
fil  entemlre  ipt’il  éloil  ne'cessaire  tju’il  passât  en 
l^iicc  }iour  trouver  quelque  vole  de  concllla- 
S|pu  , et  obtint  d’autant  plus  facilement  ce  qu’il 
demandoit,  que  ses  ennemis  ne  cherchoient 
qir’à  l’clolgner.  , 

Sur  la  |tremlère  nouvelle  du  départ  de  War- 
vvic  , Louis  se  rendit  à Rouen  ( 27  mai  ) ; et  sltAl 
qu’il  appiit  qu'il  étoit  débarque'  à Honfletir,  il 
envoya  au-devant  de  lui,  et  vint  lui-même  jus- 
qu’à la  Bouille  pour  le  recevoir.  Wai'wic  eut 
l’honneur  de  dîner  avec  ce  prince,  et  l’après- 
midi  il  fil  son  entrée  à Rouen.  On  n’auroit  pas 
rendu  plus  d’honneurs  au  roi  d’Angleterre  , 
qu’on  eu  rendit  à son  ministre.  U fut' logé  dans 
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une  maison  à cùtc  du  roi , qui  fit  faire  une  pc||k 
te  de  communication , pour  s’entretenir  pl^ 
secrètement  avec  lui.  Pendant  huit  jours  ils  ne 
se  quittèrent  pas.  Comme  je  ne  trouve  rien  dans 
mes  mémoires  au  sujet  de  leurs  conférences , je  * 
n’entreprendrai  point  de  donner  des  conjectu- 
res^ et  je  suivrai  l’ordre  des  faits.  Il  y a apparé'ii- 
ce  que  le  roi  fut  content  de  cette  entrevue, 
puisque , pour  reconnoître  l’accueil  que  les  ha- 
bitans  de  Rouen  avoient  fait  à Warwic,  il  leur 
donna,  par  lettres-patentes  ( i3  juin),  la  per- 
mission de  posséder  des  fiefs  nobles. 

Lorsque  les  conférences  furent  finies , le  roi 
partit  de  Rouen  ; et,  quelques  jours  après,  War- 
tvic  s’embarqua.  Le  bâtard  de  Bourbon , amiral 
de  France,  Popincourt,  Contressaut  et  Olivier 
Le  Roux,  passèrent  avec  lui  en  Angleterre,  en 
qualité  d’ambassadeurs.  Depuis  leur  débarque- 
ment jusqu’à  Londres,  personne  ne  vint  au-de- 
vant d’eux;  Édouard  les  reçut  même  assez  froi- 
dement, et,  après  avoir  entendu  le  sujet  de  leur 
commission,  il  répondit  simplement  qu’il  nom- 
meroit  des  personnes  avec  qui  ils  pourvoient 
conférer  sur  toutes  les  matières  qu’ils  avoient  à 
traiter:  il  les  congédia  ensuite,  et  partit  pour 
Windsor.  Warwic  fut  si  outré  du  peu  d’accueil 
que  reçurent  les  ambassadeurs,  qu’il  ne  put 
s’empêcher  de  leur  dire,  en  les  reconduisant, 
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fe  le  roi  n’e'tolt  plus  entoure'  que  de  traîtres. 

Édouard  demeura  six  semaines  à Windsor; 
pendant  son  absence  , le  comte  de  Warwic 
clierclia , par  toutes  sortes  d’attentions , à répa- 
rer la  réception  froide  qu’on  avoit  faite  aux  am- 
bassadeurs. Le  duc  de  Clarence  vint  les  voir;  et 
la  conversation  étant  tombée  sur  le  mauvais 
gouvernement,  Warwic,  remarquant  la  jalousie 
de  ce  prince  contre  les  parens  de  la  reine , lui 
dit  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  parti  à prendre 
c|ue  de  le  faire  roi.  Le  duc,  persuadé  que  War- 
wic pouvoit  tout  entreprendre  , lui  demanda  sa 
fille  en  mariage  ; et  le  comte  la  lui  accorda  pour 
gage  de  ses  ofires.  Le  mariage  fut  conclu  peu  de 
temps  après  à Calais,  où  Warwic  se  retira  avec 
son  gendre,  en  attendant  l’occasion  d’éclater. 
Les  ambassadeurs,  moins  piqués  des  procédés 
d’Édouard , que  satisfaits  d’avoir  jeté  en  Angle- 
terre les  semences  d’une  guerre  civile,  repassè- 
rent en  France. 

Louis , à son  retour  de  Rouen,  apprit  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne  (*).  Ce  prince  laissa  qua- 
tre cent  mille  lécus  d’or  monnoyé,  soixante- 
douze  mille  marcs  d’argent  en  vaisselle , et  pour 
plus  de  deux  millions  de  meubles,  que  son  fils 
dissipa  bientôt  par  ses  folles  entreprises. 

Louis  connoissoit  trop  le  génie  du  nouveau 
(*)  Pbilippe-le>Bon  mourut,  à Bruges, le  1 5 de  juiu  1467. 
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duc  de  Bourgogne , pour  croire  qu’il  pùt  long- 
temps consCTver  la  paix  avec  lui  j c’est  pourquoi 
il  fit  mettre  l’artillerie  en  état.  Aubert , Capdo- 
rat,  Rufec  de  Balzac,  qui  commandoient  les 
francs-archers  de  Champagne , de  Normandie  et 
de  Limousin,  eurent  ordr^  de  les  assembler.  On 
fit  les  montres  de  la  noblesse  de  Normandie  et 
de  Poitou,  et  l’on  distribua  dans  les  provinces 
les  compagnies  d’hommes  d’armes.  Dammartin, 
que  le  roi  venoit  de  faire  grand-maître  de  sa 
maison,  eut  le  commandement  des  frontières  de 
Picardie  et  de  Champagne. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  loin  d’acquies- 
cer au  jugement  de  la  commission , fonnoit  de 
nouvelles  plaintes.  Il  survint  encore  d’autres  su- 
jets de  division  à l’occasion  des  habitans  de  Mou- 
zon  et  d’Yvoy,qui  s’e'toient  battus.  Sur  les  plain- 
tes que  le  roi  en  fit,  le  duc  de  Bourgogne,  à 
qui  appartenoit  Yvoy,  écrivit  qu’il  en  aUoit  faire 
justice,  et  qu’il  l#prioit  d’en  user  ainsi  à l’égard 
^ de  ceux  de  Mouzon.  lie  roi  donna  ordre  à -Dam- 
martin d’y  aller;  mais,  comme  les  Lie'geois  a- 
voient  pris  parti  dans  la  querelle  avec  ceux  de 
Mouzon , Dammartin  eut  un  ordre  secret  d’user 
plus  de  menaces  que*  de  voies  de  faât,  de  peur 
de  mécontenter  les  Liégeois.  Cet  ordre  fut  plus 
pernicieux  que  le  crime  meme  qu’on  devoit 
punir.  Les  principaux  coupables,  effrayés  de 
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l’approche  de  Dainmai  tin,  s’enfuirent  dans  les 
hois,  1)11  Janl  les  villages,  et  inaSSacrant  tous 
ceux  qu’ils  reuconlroient  ; les  laboureurs  aban- 
donnoienl  la  campagne,  le  commerce  de  la  Meu- 
se n’étoit  pas  plus  sûr  ipie  les  grands  chemins  : 
ainsi  le  roi,  par  un  inleVêt  particulier , manquoit , 
en  cette  occasion , à sa  parole  et  au  bien  public, 
Dammarlln , naturellement  juste  et  sévère , lui 
en  éciivit  son  sentiment,  et  reçut,  pour  toute 
réponse , l’ordre  d’aller,  avec  l’e'vêque  de  Lan- 
gres,  travailler  à un  accommodement  entre  le 
duc  de  Bourgogne  et  les  Liégeois.  Le  connéta- 
ble avoit  été  chargé  de  la  même  commission  ; 
mais  il  se  comporta  avec  une  haulctu’  qui  cho- 
qua la  fierté  naturelle  du  duc , et  ne  le  disposa 
pas  à la  paix. 

Pendant  qu’on  négocioil  à la  cour  de  Bour- 
gogne*, les  Liégeois  s’emparèrent  de  la  ville  de 
Hui,  qui  refusolt  de  contribuer  aux  charges  de 
l’état,  sous  prétexte  qu’elle  teAolt  pour  l’évèque.  ^ 
Ils  y trouvèrent  ce  prélat  avec  d’Imltercourt. 
Celui-ci  fut  renvoyé  sans  rançon , comme  étant 
sujet  du  duc  de  Bourgogne;  et,  pour  faire  voir 
qu’ils  ne  désirolent  que  la  paix , ils  rendirent  à ^ 
leur  évêque  tous  les  lionUieurs  qu’ils  lui  dévoient 
comme  à leur  souverain. 

Le  duc  de  Bourgogne,  regardant  la  prise  de 
Hui  comme  ime  infraction  au  traité,  ùnt  con- 
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seil  sur  ce  qu’il  l’erolt  des  trois  ceuts  otages  que 
les  Liégeois  lui  avoient  donnés  l’année  précé-. 
dente.  Contay  et  plusieurs  autres  e'toient  d’a\i$ 
de  les  faire  tous  mourir  ; mais  Imbercourt,  par 
reconnoissance , par  humanité',  et  pour  l’hon- 
^neur  de  son  prince , représenta  qu’une  action  si 
cruelle  révolleroit  Dieu  et  les  hommes;  et  que , 
pour  faire  la  guerre  avec  gloire,  et  même  avec 
succès,  il  falloit  s’abstenir  de  toute  vengeance 
barbare.  Cet  avis  fut  suivi,  et  les  otages  furent 
renvoyés,  après  avoir  été  avertis  que  si  aucun 
d’eux  étoit  pris  les  armes  à la  main , U ne  devoit 
point  attendre  de  grâce. 

Le  roi  fit  partir  le  cardinal  La  Salue  avec  un 
légat  du  pape  ( septembre), pour  faire  de  nouvel- 
les instances  auprès  du  duc  de  Bourgogne  ; mais 
ils  ne  réussirent  pas  mieux  que  le  connétable. 
Commines  dit  que  'celui -ci  représenta  au  duo 
qu’il  ne  pouvoit  pas  faire  la  guerre  aux  Liégeois, 
puisqu’ils  étolcnt  alliés  de  la  France , ou  qu’il  ne 
devoit  pas  trouver  mauvais  que  le  roi  la  fit  au 
duc  de  Bretagne.  Charles , étant  prêt  à monter  à 
cheval , cria  tout  haut  aux  ambassadeurs , qu’il 
supplioit  le  roi  de  ne  rien  entreprendre  contre 
la  Bretagne;  sur  quoi  le  connétable  reparût: 
Monseigneur,  vous  ne  cfwisissez  point;  car 
vous  prenez  tout,  et  voulez  faire  la  guerre,  à 
votre  plaisir,  à nos  amis,  et  nous  tenir  en  r«- 
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pos,  sans  oser  courre  sus  d nos  ennemis  ^ com- 
me vous  faites  aux  vôtres;  il  ne  se  peut  faire , 
et  le  roi  ne  le  souffrira  point.  Le  duc  répliqua  : 
Les  Liégeois  sont  assemblés  y et  m’attends  d’a- 
voir la  bataille  avant  qu’ü  soit  trois  jours;  si  je 
la  gagne,  vous  laisserez  en  paix  les  Bretons^ 
si  je  la  perds,  vous  ferez  comjne  vous  l’enten- 
drez. 

Un  auteur  du  temps  rapporte  la  chose  d’une 
autre  manière.  L dit  que  le  connétable  vint,  de 
la  part  du  roi , demander  au  duc  de  Bourgogne  ; 
1.*  la  restitution  des  places  sur  la  Somme  ; lui 
déclarer  que  la  cité  et  le  pays  de  Liège  étolent 
sous  la  sauvegarde  du  roi , et  que  si  les  Liégeois 
avolent  manrpié , ils  étoient  prêts  d’en  faire  sa- 
tisfaction ; 3.“  prier  le  duc  de  ne  pas  épouser  la 
sœur  d’Édouard,  puisqu’il  ne  pouvolt  faire  al- 
liance avec  l’Angleterre , sans  contrevenir  au  trai- 
te d’Arras.  Le  due  répondit  à ces  trois  articles , en 
disant , sur  le  premier,  que  les  places  sur  la  Som- 
me lui  avolent  été  cédées  de  l’avis  des  pairs,  qu’il 
les  garderolt;  que  ce  n’étoitpas  encore  une  ré- 
paration suffisante  pour  le  meurtre  du  duc  Jean, 
son  aïeul;  et  que  si  le  roi  faisoit  deux  pas  dans 
son  pays,  il  en  feroit  quatre  dans  le  sien.  Il  ré- 
pondit, sur  le  second  article,  qu’il  sauroit  bien 
mettre  les  Liégeois  à la  raison  , malgré  ceux  qui 
entreprendroient  de  les  soutenir,  ou  qu’il  mour- 
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roit  à la  peine.  A l’egard  de  l’alliance  d’Angleter* 
re,  il  dit  qu’il  n’y  auroit  jamais  pense’,  si  le  roi 
n’avoitle  premier  recherché  les  Anglois^  que  pré» 
seulement  sa  parole  étoit  donnée  , et  qu’il  ne 
pouvoit  la  retirer  avec  honneur.  Le  duc  regar- 
dant ensuite  le  connétable  : Beau  cousin,  lui  • 
dit-il,  vous  êtes  bien  mon  ami,  et  partant  je 
vous  avertis  que  vous  preniez  garde  que  le  roi 
ne  fasse  de  vous  ainsi  qu’il  a fait  dP  autres',  si 
vous  voulez  demeurer  par-deça , vous  serez  le 
très-bien  demeuré.  • . 

Le  légat  du  pape , qui  avoit  accompagné  La  6a< 
lue  , au  lieu  de  revenir  avec  lui , passa  dans  l’ar- 
mée du  duc  , d’où  il  envoya  des  mandemens 
pour  ordoimer  des  prières,  et  demander  au  ciel 
la  prospérité  des  armes  de  Bourgogne. 

Le  duc  Charles , s’étant  mis  à la  tête  de  son  ar- 
mée assemblée  sous  Louvain , entra  dans  le  pays 
de  Liège , et  mit  le  siège  devant  St.-Tron  ( a5  oc- 
tobre ).  Les  Liégeois  marchèrent  pour  le  faire 
lever  j et  les  armées  , s’éiaut  rencontrées  près 
Bruyssein.(  a8  octobre  ),  en  vinrent  aux  mains. 
Les  Liégeois  furent  entièrement  défaits;  ils  per- 
dirent artillerie  et  bagage  ; et , sans  la  nuit  qui 
survint,  ils  auroient  tons  été  tallh's  en  pièces. 
Deux  jours  après,  St,-Tron  se  rendit  ( i.''  no- 
vembre ).  Les  murs  furent  abattus  , les  fossés 
comblés,  avec  défense  d’élever,  à l’avenii',  au- 
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cune  fortification  ; les  babitans  rachetèrent  leurs 
\ies  et  leurs  biens,  moyennant  vingt  mille  flo- 
rins , et  s’obligèrent  de  jiayer  une  rente  de  deux 
cents  livres.  Le  duc  fit  tiaiicher  la  tête  à dix  des 
plus  coupal)les,  parmi  lesquels  il  se  trouva  six  de» 

. otages  à qui  il  avoit  fait  grâce. 

La  perte  de  la  bataille,  la  prise  et  le  châtiment 
de  St. -Tron,  jettèrent  la  consternation  dans 
Lie ge  ; la  division  s’y  mil.  Inihcrcourt,  s’en  étant 
approché  avec  quebjues-uns  des  otages  que  la 
reconu oissance  lui  avoit  attaches , les  env  oya  dans 
la  ville,  où  ils  persuadèrent  aux  plus  sages  d’im- 
plorer la  clémence  du  duc.  Ce  conseil  fut  suivi  : 
trois  cents  hommes,  des  plus  notables,  sortirent 
en  chemise  au-devant  de  lui,  et  lui  remirent  les 
clefs  de  la  ville,  se  soumettant  à tout,  hors  le  feu 
et  le  pillage. 

Le  duc  entra  dans  Liège,  l’épée  à la  main,  et 
fit  mourir  dix  otages  qtii  avoient  repris  les  armes. 
Les  murailles  de  toutes  les  villes  furent  rasées, 
le  pays  fut  pillé  et  chargé  d’impôts.  C’est  ainsi 
que  l’évêque , pour  satisfaire  son  ressentiment 
particulier,  faisoit  tomber  ses  sujets  dans  l’escla- 
vage , parce  qu’ils  n’avoient  pas  voulu  qu’il  fût 
leur  ivran. 

J 

Je  suis  obligé  de  relever  ici  les  erreurs,  ou 
la  mauvaise  foi  de  quelques  auteurs  flam.inds , et 
particulièrement  de  Meyer,  historien  partial  et 
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peu  instruit.  D dit  que  Louis  XI  avolt  envoyé' 
aux  Liégeois  un  secours  de  quatre  cents  lances , 
et  de  six  mille  arbalétriers,  sous  la  conduite  de 
Damuiarlin,  et"  qu’ils  furent  défaits.  Le  silence; 
seul  de  Coinnilnes  et  d’Olivier  de  La  Marche  pour“ 
roit  servir  de  réfutation  ; mais  nous  ^ons  les  let-> 

1res  mêmes  de  Dammartin  et  de  l’évêque  de  Lan- 
gres,  qui  disent  positivement  que  la  raison  qui 
les  empêchoit  d’aller  à Liege,  e'toit  qu’ils  ne  vou* 
loienl  pas  y mener  des  troupes , sans  quoi  ils  n’y 
seroient  -pas  bien  reçus.  Meyer  dit  encore , que' 

XI  fit  venir  à Rouen  le  comte  de  W arwic  ^ 

pour  traiter  avec  lui  en  conséquence  de  la  vie—' 
toire  du  duc  de  Bourgogne  sur  les  Liégeois.  Les 
titres  prouvent  au  contraire  que  Warwûc  vint  à 
Rouen , et  en  repartil  dans  le  mois  de  juin  ; et  la 
bataille  ne  sc  donna  que  le  28  d’octobre.  Il  y 
auroit  encore  beaucoup  d’autres  fautes  à repren  > 
dre  ; mais  celles-ci  suffisent  pour  faire  voir  que 
le  témoignage  d’auteurs , même  contemporains', 
ne  mérite  pas  toujours  la  même  fol  qu’une  his- 
toire écrite  sur  des  mémoires  authentiques  et 
des  titres  publics. 

Tandis  que  Louis  metloit  les  frontières  du 
royaume  en  état  de  défense,  il  chercholt  les 
moyens  de  repeupler  Paris , à qui  la  guerre  et  la 
peste  avoient  enlevé  la  plus  grande  partie  de  ses 
hubitans.  Pour  savoir  le  nombre  de  ceux  qui  res- 
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toieot , il  ordonna  que  chaque  corps  de  métier 
eût  sa  bannière  ; que  les  ecclésiastiques , leparle- 
ment , la  chambre  des  comptes  et  tous  les  gens 
de  robe  eussent  leurs  guidons  ; et  que  tous  ceux 
qui  étoient  en  état  de  porteries  armes , fussent  en 
habit  de  guerre  pour  passer  en  revue.  On  fit  en- 
suite une  assemblée  de  notables  dont  les  princi- 
paux furent  le  président  Boulanger,  Livres  et 

Milet,  conseillers  au  parlement}  Clerbout,  maître 
, > 

géne'ral  des  monnoies;  Rebours  , procureur; 
Laurent;  Robert;  Hacqueville,  et  plusieurs  au- 
tres marchands.  Le  roi  les  fit  entendre  dan|||pn 
conseil  ; et,  sur  leurs  avis,  donna  des  lettres-pa- 
tentes, portant  permission  à toutes  personnes’, 
de  quelque  nation  et  condition  qu’elles  lussent , 
de  s’établir  à Paris,  avec  franclîise  et  sûreté, 
quelques  crimes  qu’elles  eussent  commis , hors 
celui  de  lèze-majesté.  Le  roi  et  la  reine , ayant 
passe'  l’éte'  dans  le  pays  Chartrain  , revinrent  à 
Paris  ( septembre  ),  où  ils  furent  reçus  avec  tou- 
tes les  marques  de  joie  imaginaldes.  Ils  alloient 
manger  chez  les  particuliers , et  la  chronique  re- 
marque que,  dans  tous  les  lieux  où  ils  étoient 
invités,  il  y avoit  des  bains  préparés. 

Le  roi,  voulant  passer  en  revue  les  habitans 
de  Paris,  les  fit  ranger  vers  la  porte  St. -Antoine, 
le  long  de  la  rivière,  jusqu’à  Conflans.  Il  s’y* 
trouva  soixante-sept  bannières , et  environ  au- 


DigltizeO  by  Google 


DE  LOUIS  XI,  521 

tant  de  guidons;  le  tout  faisant  quatre-vingt 
mille  hommes,  parmi  lesquels  il  s’en  trouva 
trente  mille  ayant  armes,  jaques  et  brigandlnes, 

Le  roi  parut  content  de  cette  revue  ; cependant 
il  ne  put  s’empêcher  de  dire  à Cnissol  que , dans 
un  jour  d’action  , il  ne  comptèroit  pas  trop  sur 
cette  bourgeoisie.  Ce  qu’elle  avoit  fait  dans  la 
guerre  du  Bien  Public , auroit  dû  lui  en  donner 
une  autre  idée. 

Cette  revue  et  les  ordres  que  le  roi  donna  aux 
compagnies  d’ordonnance  d’être  prêtes  à mar- 
cher au  j)remler  ordre,  marquent  qu’il  soup- 
çonnoit  les  complots  qui  se  forraoient  contre 
lui.  En  etfet,  le  duc  d’Alençon,  ayant  fait  un 
traité  avec  Monsieur  et  avec  le  duc  de  Breta- 
gne, livra  Je  château  d’Alençon  aux  Breto&s,  / 
rpii  se  rendirent  bientôt  maîtres  de  Caen , .de 
Bayeux  et  de  toute  la  Basse-Normandie.  La^eu- 
le  ville  de  Sl.-Lo  resta  fidèle. Une  femme,  dont 
l'histoire  auioit  dû  conserver  le  nom,  donna 
l’alarme,  assembla  les  bourgeois,  prit  les  ar- 
mes , marcha  contre  les  Bretons , les  repoussa , 
et  en  tua  plusieurs  de  sa  main  ( octobre  ).  Quel- 
ques années  après , Louis , passant  par  St.-Lo., 
voulut  voir  cette  héroïne , et  lui  donna  vingt 
e'eus  d’or  : récompense  aussi  peu  digne  du  prin- 
ce que  du  service.  La  ville  de  St.-Lo  s’étoit  déjà 
distinguée  sous  Charles  VII , et  fut  une  des  pre- 
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ralères  qui  secoua  le  joug  des  Anglois.  Elle  a 
toujours  été'  recommandable  par  sa  piété  envers 
Dieu,  sa  fidélité  pour  son  prince,  son  ardeur 
pour  le  travail,  et  ses  talens  pour  le  commerce  : 
qualités  qui  rendent  une  ville  précieuse  à un 
état.  Louis , en  reconnoissance  des  services  des 
habitans,  fit,  dans  leur  église  principale,  une 
fondation  pieuse,  suivant  son  génie  et  l’usage  de 
ces  temps-là. 

Aussitôt  que  le  roi  sut  l’irruption  des  Bretons 
dans  la  Normandie , il  dépêcha  des  courriers  au 
roi  de  Sicile , an  comte  du  Maine  et  au  connéta* 
ble.  Il  envoya  Lohéac  et  l’amiral  à St.-Lo,  fit 
marcher  les  francs -archers  vers  Alençon,  et 
donna  ordre  d’en  former  le  siège. 

' tendant  que  ce  piiucC  éloit  occupé  contre  les 

ducs  de  Bretagne  et  d’Alençon , la  moindre  di- 
version que  le  duc  de  Bourgogne  eût  .faite  de 
son  côté , auroit  essui^  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie aux  Bretons  ; mais  le  duc  Charles , sur 
qui  ces  princes  comptoient  le  plus , signa  une 
trêve  de  six  mois  avec  le  roi.  Tout  le  monde  en 
fut  si  surpris,  que  chacun  imagina  des  conjec- 
tures. Ou  suppose  toujours  que  les  princes  ne 
font  rien  sans  motifs  raisomiiables^  on  pourroit 
penser  , au  concraire,  qu'-ayant,  comme  les  au- 
tres hommesâ^  feürs  passions  et  leurs  caprices 
qu’ils  sont  moins  obligés  de  contraindre,  ils  doi- 
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vent  tomber  dans  des  contraiiéte's  peut-être  plus  ^ 
frequentes.  L’ignorance  où  nous  sommes  des 
motifs  qui  les  déterminent , est  quelquefois  un 
voile  favorable  à leur  gloire. 

Les  Bretons  ^ regardèrent  bientôt  e|i  Nor- 
mandie comme  dans  un  pays  conquête.  Us 
brûlèreoit , les  faubourgs  d’Alençoij  , s’emparè- 
rent des  meilleurs  effets  des  bourgeois  j et,  lors- 
que la  duchesse  et  le  comte  du  Perche  voulu- 
rent s’en  plaindre,  ils  les  menacèrent  de  les  met- 
tre dehors.  D’un  autre  côté,  le  roi  faisoit  inves- 
tir la  ville  (décembre),  et  mandoit  des  trou- 
pes de  toutes  parts  pour  accabler  les  rebelles. 
Le  comte  du  Perche , jugeant  qu’il  n’avoit  rien 
de  mieux  à faire  que  de  le  fléchir  par  sa  soumis- 
sion , fit  part  de  son  dessein  aux  principaux  ha- 
bitans,  qui  gagnèrent  les  autres.  L’entreprise  fut 
conduite  avec  tant  de  prudence , que  les  Bretons 
furent  chassés  d’Alençon,  et  que  le  roi  y entra 
sans  perdre  un  homme.  La  défiance  s’étant  mise 
parmi  les  rebelles , ce  prince  auroit  pu  rempor- 
ter de  plus  grands  avantages  sur  les  Bretons,  s’il 
n’eût  craint  de  continuer  une  guerre  qu’U  n’eùt 
peut-être  pas  terminée  quand  il  l’auroit  voulu. 

(21  octobre).  Louis XI  donna,  cette  année, 
un  édit  célébré , dans  lequel  il  s’exprime  ainsi  : 
Désormais  nous  ne  donnerons  aucun  office, 
s’il  n’est  vacant  par  mort , ou  résignation  faite 
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de  bon  gré  et  consentement  du  résignant,  dont 
il  apparoisse  duement,-  ou  par  forfaiture  préa- 
lahlerifient  jugée , et  déclarée  judiciaire  , et  par 
juge  èompétent  : voulons  toutes  lettres  au  con- 
traire être  annulées , et  dès  maintenant,  com- 
me pour  lors , les  annulons. 

Cet  e'dit  e'toit  conforme  à deux  ordonnances, 
l’une  de  Philippe  de  Valois,  en  ia4x,  l’autre 
de  Charles  VII , en  1 453  (*). 

(*)  Voyez  Fontanon,  tome  II,  page  555. 


FIN  DU  LIVRE  QUATRIÈME. 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

( i468;  Pâques,  le  17  avril  ).  D EPUIS  que 
Louis  XI  avoit  fait  la  paix  avec  les  auteurs  de 
la  guerre  du  Bien  Public , il  e'toit  obligé  d’être 
continuellement  en  garde  contre  leurs  entrepri- 
ses , et  de  signer  altémativement  des  trêves  avec 
les  uns , pour  se  défendre  contre  les  autres  ; de 
sorte  que  si  leurs  mauvais  desseins  lui  donuoient 
de  l’inquiétude , le  peu  de  suite  qu’ils  avoient 
dans  leurs  projets , sufBsoit  pour  les  faire  é- 
chouer. 

Le  roi  ayant  fait  une  trêve  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne , pendant  l’irruption  des  Bretons , en  fit 
une  autre  avec  ceux-ci  et  avec  leurs  alliés 
( i3  janvier  ),  pour  être  en  état  de  veiller  sur 
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les  démarchés  du  duc  , qui  faisolt  avancer  des 
, troupes  vers  St.-Quenlin.  On  convint  qu’on  ne 
s’etendroit  point  au  delà  des  lieux  que  chacun 
possedoit,  et  dont  U recevroit  les  revenus;  de 
plus,  que  Monsieur  jouiroil  des  domaines  de 
Domfront  et  Pouance'  ; que  le  roi  lui  donneroit 
pour  son  entretien,  jusqu’au  mois  de  juin , seize 
mille  livres,  dont  la  moitié  seroit  payc'e  d’avan- 
ce; que  les  bénéficiers  rentreroient  dans  leurs 
bénéfices,  les  seigneurs  dans  leurs  terres,  et  que 
la  liberté  du  commerce  seroit  rétablie.  Le  duc 
d’Alençon  n’ayant  pas  voulu  accepter  de  lettres 
d’abolition,  le  roi  donna  deux  déclarations  en 
faveur  du  comte  du  Perche.  La  première  lui  as- 
suroit  les  biens  de  son  père,  et  l’autre  lui  en 
laissoit  l’administration.  La  défiance  du  roi  n’é- 
toit  que  trop  fondée;  dans  le  temps  même  que 
le  duc  de  Bretagne  signoit  cette  trêve,  il  avoit 
envoyé  à Londres  Romilli,  son  vice-chancelier, 
et  du  Breuil,  sénéchal  de  Rennes,  qui  conclu- 
rent , avec  Édouard,  im  traité  ( 2 avril  ) , par  le- 
quel , en  renouvelant  les  anciennes  alliances  fai- 
tes entre  l’Angleterre  et  les  ducs  de  Bretagne , 
Édouard  s’engageoit  à fournir  au  duc  trois  mille 
archers  pour  être  employés  contre  le  roi  ; et , 
au  cas  qu’on  s’emparât  de  quelques  places , elles 
dévoient  être  remises  au  roi  d’Angleterre , qui 
paleroit  les  frais  de  la  guerre.  C’est  ainsi  qu’on 
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ne  faisoit  aucun  traite,  qu’on  ne  pensât  aussitôt 
à l’éluder  par  im  autre.  On  engageoit  et  l’on  tr>- 
hissoit  sa  foi  de  la  leçon  la  plus  indigne. 

Plus  les  traités  se  multiplient,  moins  ils  é- 
tablissent  la  confiance  ; les  négociations  ne  dé- 
voient donc  pas  tranquilliser  les  esprits  : le  roi 
n’en  étoit  que  plus  attentif  à ce  qui  se  passoit 
dans  les  cours  étrangères.  11  éloit  inforiné  de  la 
situation  de  l’Angleterre,  par  Meny  Peni,  son 
ambassadeur,  qui  mandoit  qu’il  se  formoit,  con- 
tre la  France,  une  ligue  plus  terrible  que  la 
première  ; que  le  roi  de  Naples  et  le  comte  du 
Maine  y entroient;  que  tous  les  princes  du  sang 
et  les  e'trangers  vouloient  absolument  fixer  l’a- 
panage de  Monsieur;  que  le  roi  d’Angleterre 
étoit  le  moins  porté  pour  la  ligue;  qu’il  disoit 
que  Monsieur  n’étoit  qu’un  fou,  qui  itf  faisoit 
rien  par  lui-  même,  qui  servoit  de  prétexte  à 
l’ambition  des  autres,  et  ne  méritoit  pas  qu’on 
se  mêlât  de  ses  afiaires;  que  les  Anglois  n’é- 
toient  pas  portés  pour  le  duc  de  Bourgogne  ; et 
tpie,  si  l’op  pouvoit  empêcher  son  mariage  avec 
la  princesse  Marguerite , ils  se  déclareroient  con- 
tre lui.  Meny  Peni  instruisoit  encore  le  roi  des 
cabales  qui  div isolent  le  ministère.  Les  Riviers 
se  fiûsoient  journellement  haïr;  Warwic,  leur 
ennemi  déclaré , ne  vouloit  point  retourner  à la 
cour,  tant  qu’ils  y seroient;  les  gens  de  guerre 
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lui  offroicnt  leurs  services,  el  il  paroissoil  être 
dans  les  intérêts  de  la  France.  ^ 

Louis,  jugeant  qu’il  n’avoit  rien  à craindre 
d’Édouard,  se  pre'cautionnoit  contre  les  enne- 
mis de  l’intérieur  du  royaume.  U donna  ordre 
que  tous  les  gentilshommes  se  tinssent  prêts  à 
"marcher.  11  demanda  au  duc  de  Bourbon  de  ve- 
nir l’aider  de  ses  conseils  dans  les  états  qui  dé- 
voient s’assembler  ; de  mettre , avant  de  partir,  la 
ville  de  Moulins  en  sûreté , et  d’en  faire  sortir  la 
duchesse  douairière,  parce  qu’elle  entretenolt 
des  liaisons  avec  le  duc  de  Bourgogne , son  ne- 
veu, et  qu’elle  étoit  toujours  prête  à favoriser 
les  rebelles.  Louis , craignant  que  le  duc  n’obe-ît 
pas , avoit  déjà  donné  ordre  au  sénéchal  de  Sain- 
'tonge  de  s’assurer  de  la  duchesse  douairière, 
et  à Roger , sénéchal  de  Lyon , de  se  saisir  de 
Pierre-Encise , et  d’en  ôter  le  gouvernement  à 
Oudllle  des  Estoiés , qui  avoit  été  dans  la  ligue 
du  Bien  Public. 

Sur  ces  entrefaites,  Gaston,  comte  de  Foix, 
"vint  trouver  le  roi , et  lui  offrit  de  le  servir  en- 
vers et  contre  tous , et  nommément  contre  Mon- 
sieur et  le  duc  de  Bretagne.  Galéas , duc  de  Mi- 
lan, renonça  à toute  alliance  contraire  aux  inté- 
rêts du  roi,  et  s’engagea  à prendre  les  armes  au 
premier  ordre  de  ce  prince.  Il  ajout  oit , en  en- 
voyant son  scellé,  qu’il  étoitplus  engage  par  la 
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Tcconnoissance  qji’il  lui  devoit,  que  par  le  scellé 
même.  Le  roi,  pour  reconnoître  le  zèle  de  Ga- 
léas,  ralitia  avec  lui  tous  les  traités  faits  avec  le 
feu  duc,  lui  permit  de  se  dire  de  la  maison  de 
France,  et  d’en  porter  les  armes  avee  celles  de 
Milan. 

La  maison  de  Savoie  n’avoit  pas  de  moindres 
.obligations  au  roi;  il  avoit  maintenu  le  feu  duc 
Louis  dans  ses  états,  il  l’avoit  comblé  de  bien.s, 
il  marioit  et  dotoit  toutes  les  fdles  de  cette  mai- 
son , et  ne  mettoit  presque  point  de  différence 
entre  elles  et  les  siennes.  Cependant,  depuis  la 
jiiort  du  duc  Louis,  Amédée,  son  fils,  la  du- 
chesse Yolande,  sœur  du  roi,  Philippe,  comte 
• de  Bresse , à qui  il  avoit  donné  le  gouvernement 
de  Guyenne , entroient  dans  tous  les  partis  qui 
se  forinoient  contre  la  France.  LouLs  sentoit 
parfaitement  que  les  semences  de  guerre  subsis- 
teroient  toujours,  et  qu’il  ne  pourroit  compter 
sur  aucun  traité,  tant  que  son  frère  seroit  eu 
Bretagne.  Pour  ôter  tout  prétexte  aux  mécon- 
tens , il  résolut  de  convoquer  les  états,  afin  qu’ils 
réglassent  eux- mêmes  l’apanage  de  Monsieur. 
Les  états,  qui  se  tenoient  alors,  avoient  peu  de 
rapport  avec  les  parlemcns , qui  s’assembloient 
tous  les  ans , sous  la  première  et  la  seconde  ra- 
ce, et  qui  ix’étoient  composés  que  des  princi- 
paux du  clergé  et  de  la  noblesse.  Le  tiers  état, 
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serf  autrefois,  puissant  dans  la  suite,  et  utile 
dans  tous  les  temps , n’a  commence’  à se  former 
que  sous  Louis-le-Gros.  Les  rois  suivans  rele- 
vèrent, et  s’en  servirent  pour  l’opposer  aux  deux 
autres.  Philippe-le-Bel  fut  le  premier  (*)  qui  con- 
sulta se'parément  les  trois  états , pour  avoir  leur 
avis  sur  ses  de'mêle's  avec  le  pape  Bonifa- 
ce  YUl,  et,  en  i355,  ils  furent  convoqués  tous 
ensemble. 

11  étoit  juste  de  consulter,  sur  l’administra- 
tion de  l’état,  ceux  qui  en  portent  les  principa-^ 
les  charges  ; il  sufËsoit  qu’ils  fussent  hommes  et 
membres  de  la  république , qualité  supérieure  à 
celles  que  l’orgueil  et  la  violence  usurpent. 

On  n’a  pas  toujours  tiré  des  états  l’avantage  qu’on 
en  dcvoit  naturellementattendre.  Quelquefois  ces 
assemblées  tumultueuses  n’avoient  pas  les  vues 
aussi  justes,  que  leurs  intentions  étoient  droites. 
Soit  que  les  rois  aient  voulu  trop  étendre  leur 
autorité  5 soit  que  les  états , en  voulant  constater 
la  liljeilé  qu’ils  croyoient  avoir  de  balancer  le 
pouvoir  des  rob , en  aient  abusé  ; il  y avoit  long- 
temps que  ces  assemblées  étoient  inutiles,  avant 
que  d’avoir  cessé.  C’est  ainsi  que  la  liberté  se 
perd  également  parla  licence  et  par  l’usurpation. 
Les  assemblées  des  états,  au  lieu  de  remédier  à 

(*)  Du  moins  il  n’y  a point  de  preuve  que  cela  ae  soit 
pratiqué  avant  lui. 
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tous  les  de'sordres  , en  e'ioient  quelquefois  la 
source  et  l’origine,  parce  que  les  seigneurs,  qui 
s’y  trouvoient , étoient  à portée  de  conuoître 
leurs  forces,  et  de  former  des  complots. 

Louis  XI  est  le  prince  qui  a su  tirer  le  meilleur 
parti  des  états  ; ce  n’est  pas  le  moindre  trait  de 
sa  politique  ; il  savoit  qu’ils  n’étoient  pas  moins 
les  défenseurs  de  l’autorité  légitime,  que  le  con- 
trepoids du  pouvoir  arbitraire  ; ainsi , il  avoit  la 
prudence  de  ne  les  convoquer  que  lorsque  les 
mécontens  et  les  factieux , portant  leurs  entre- 
prises à l’excès , ne  dislinguoient  plus  la  monar-  ’ 
chie  du  monarque.  Les  états  étoient  flattés  qu’il 
eût  recours  à eux , et  leur  zèle  étoit  autant  animé 
par  la  reconnoissance , que  soutenu  par  la  justi- 
ce. Louis  XI  avoit  d’ailleurs  l’attention  de  faire 
choisir  les  députés  ; et  lorsqu’il  s’étoit  assuré  des 
suffrages  particuliers , il  dictoit , pour  ainsi  dire , 
les  décisions  de  l’assemblée  dont  il  vouloit  s’ap- 
puyer, quoiqu’elle  n’eût  plus  alors  que  voix  con- 
sultative. Il  tint  cette  conduite  dans  les  états  qui 
furent  convoqués,  celte  année,  à Tours  ( avril  ). 

Le  chancelier  les  ouvrit  par  un  éloge  du  roi  et  de 
la  nation.  Il  loua  la  fidélité  des  peuples,  la  con- 
fiance du  prince,  et  l’amour  réciproque  des  su- 
jets et  du  souverain.  Il  exposa  les  divisions  qui 
étoient  causées  par  des  esprits  inquiets  ; parla 
fortement  contre  les  cabales  de  ceux  qui  faisoicnt 
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servir  Monsieur  de  pretexte  à leur  ambition , et 
.fit  voir  le  danger  où  seroil  le  royaume , si  la  Nor- 
mandie e'toit  se'parce  de  la  eouronne;  d’un  côte', 
les  charges  de  l’etat  ne  ponrroient  pas  être  ac- 
quittées j de  l’autre,  la  France  seroit  ouverte  à ses 
ennemis. 

Lorsque  le  chancelier  eut  cessé  de  parler,  le 
roi  se  retira  pour  ne  pas  gêner  la  liberté  des  suf- 
•frages.  Jean  Juvénal  des  Ursins  prit  alors  la  pa- 
role , s’étendit  sur  l’obéissance  due  au  souverain , 
et  sur  les  obligations  réciproques  du  prince  et 
des  sujets.  11  ne  dissimula  pas  les  abus  qui  ré- 
gnoient  dans  les  troupes,  dans  la  justice,  les  fi- 
nances et  le  commerce.  U parla  contre  le  luxe, 
et  n’oublia  rien  de  ce  qui  devoit  faire  l’attention 
de  l’assemblée.  La  justice  des  demandes  du  roi 
. étoit  sensible  ; on  comprenoit  facilement  (pie , si 
la  Normandie  cessoit  de  fournir  aux  charges  de 
l’état , il  faudroit  répartir  sur  le  reste  du  royau- 
me les  impositions  qu’elle  payoit  : ainsi,  l’inté- 
rêt particulier  s’unissoit  à l’intérêt  général.^ 

Les  états  commencèrent  par  remercier  le  roi 
.de  la  confiance  qu’il  leur  martpioit,  et  lui  firent 
des  protestations  de  sacrifier  leurs  biens  et  leurs 
vies  pour  son  service.  Ils  déclarèrent  ensuite  que. 
la  Normandie  étoit  inséparablement  unie  et  an- 
nexée à la  couronne  ; que  le  roi  pouvoit  s’en  te- 
nir à la  déclaration  de  Charles  V,  <pil  ordonnoit 
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que  les  fils  de  France  n’aur oient  pour  apana- 
ge que  douze  mille  livres  de  rentes  en  fonds 
de  terres , qu’on  e’rigeroit  en  duché  ou  comté  ; 
mais  que  sa  majesté,  ayant  offert  à Charles,  son 
frère , jusqu’à  soixante  mille  livres  de  rente,  elle 
seroifc  suppliée  de  mettre  la  clause  cpie  ce  seroit 
sans  tirer  à conséquence , parce  que  si  nos  rois 
avoient  plusieurs  enfans , ce  qu’on  devoit  dési- 
rer, et  qu’on  leur  donnât  des  apanages  aussi 
considérables,  les  revenus  de  la  couronne  se- 
roient  épuisés  j qu’on  feroit  remontrer  au  duc  de 
Bourgogne  qu’il  devoit,  en  qualité  de  prince  du 
sang  et  de  premier  pair  de  France,  se  confor- 
mer aux  décisions  des  états  ; que  le  duc  de  Bre- 
tagne étoit  très-criminel  d’avoir  déclaré  la  guer- 
re au  roi , et  de  s’être  emparé  de  plusieurs  places' 
en  Normandie  ; que  s’il  étoit  certain  qu’il  eût  fait 
une  ligue  avec  les  Anglois,,pour  les  introduire 
dans  le  royaume , et  qu’il  persévérât  dans  ses  cri- 
minelles alliances,  les  états  offroient  au  roi  tous 
les  secours  qu’il  devoit  attendre  de  ses  fidèles  su- 
jets. Ils  déclarèrent  de  plus  que,  si  Monsieur,  ou 
le  duc  de  Bretagne  osoient  faire  la  guerre  au  roi, 
sa  majesté  devoit  procéder  contr’eux.  A l’é- 
gard des  abus  dont  on  a parlé,  le  roi  les  rej«ta 
sur  les  auteurs  de  la  gueire  civile  ; et,  pour 
convaincre  les  états  de  la  droiture  de  ses  in- 
tentions, il  les  pria  de  nommer  eux-mêmes  des. 
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commissaires , pour  la  réformatioii  <le  ces  alius. 

Les  rois,  siir-lout  en  France,  sont  toujours 
sûrs  du  coeur  de  leurs  sujets.  Ce  ne  fut,  dans 
l’instant,  qu’une  voix  pour  faire  des  remercî- 
mens  au  roi.  Tous  renouvelèrent  les  protesta- 
tions de  verser  leur  sang  pour  son  servie^.  On 
ëlul  sur-le-champ , pour  commissaires , le  cardi- 
nal Balue , les  comtes  d’£u  et  de  Dunois , le  pa- 
triarche de  Jérusalem , l’archevêque  de  Reims , 
les  évêques  de  Langres  et  de  Paris,  le  sire  de 
Torcy,  on  des  officiers  du  roi  Rêne',  avec  les  dé- 
putes de  Paris , de  Rouen , Bordeaux , Lyon , 
Tournai  et  Toulouse  , des  sénéchausse'es  de 
Beaucaire  et  Caixassone,  et  de  la  Basse-Norman- 
die. Ces  commissaires , de  concert  avec  ceux  que 
le  roi  devoit  nommer  encore , furent  chargés  de  , 
notifier  les  re'soludons  des  états  à Monsieur  et 
au  duc  de  Bretagne,  et  de  travailler  au  soulage- 
ment des  peuples. 

Les  états  s’étant  séparés,  le  connétable,  l’évê- 
qce  de  Langrés,  le  comte  de  Tancarville,  le 
premier  président  Dauvet , Cousinot , bailli  de 
Montpellier,  se  rendirent  à Cmibrai,  où  l'on  te- 
noit  des  oonférences  snr  les  démêlés  qui  étoient 
entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne.  De  là  ils  al- 
lèrent trouver  le  duc  , et  Jni  remoBtt'jerent  que 
Ihmiqne  moyen  dlassmer  Ja  paix  du  royaume  et 
de  la  chrétienté , étoit  d’adhérer  aux  résolutions 
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des  états.  Ce  prince  reçut  d’abord  assez  mal  les 
ambassadeurs  ; mais  le  roi  ayant  fait  faire  des  co- 
pies de  ses  propositions  et  des  réponses  du  duc , 
en  fit  part  à tout  le  royaume  par  une  lettre  cii>- 
culaire , et  fit  voir  la  ne’cessite  d’être  toujours  ar- 
me’, puisqu’il  n’y  avolt  point  de  paix  à espérer, 
et  que  la  trêve  e'toit  près  d’expirer. 

Le  duc  de  Bourgogne,  considérant  alors  que 
Il  toute  la  France  alloit  se  rétmir  contre  lui,  pro- 
longea la  trêve  pour  deux  mois,  à condition  rpje 
le  roi  paieroit  quatre  mille  livres  [lar  mois  à 
Monsieur , jusqu’à  ce  que  l’apanage  fût  régie'.  Cet- 
te trêve  , signée  à Bruges  parle  duc  et  par  le  con- 
nétable ( 36  mai),  contenoit  une  clause  assez  sln* 
gulière;  savoir  qu’on  pourroit  la  rompre  le  22  de 
juin , pourvu  que  le  duc  le  signifiât  au  connéta- 
ble, et  le  roi  ati  bailli  d'Amiens. 

Tandis  que  les  ambassadeurs  du  roi  étoient  à 
Bruges,  le  duc  tint  un  chapitre  de  l’ordre  de  la 
Toison-d’or,  où  le  comte  de  Nevers  fut  cité, 
pour  répondre  de  son  honneur  sur  plusieurs 
cas  de  sortilèges^  en  abusant  des  sacremens  de 
l^égliae.  Le  comte  de  Nevers,  au  lieu  de  compa- 
roître,  renvoya  le  coHier  de  l’ordre. La  nature  du 
«rime  marque  à la  fois  la  haine  qui  subsisloit  en- 
tre ces  deux  princes , et  la  simplicité'  d’esprit  de 
ces  tem|>s-là,  qui  n’empêchoit  pas  la  déprata- 
tiou  des  meetu-s.  - ' - 
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, Dans  ce  même  temps , on  instruisoit  à Poitiers 
le  procès  d’un  nomme  Desliaycs,  qui  avoit  accu- 
sé Denis  Saul)onne  de  s’être  laissé  sui)oi  Jier  par 
le  duc  de  Bretagne  pour  emjtolsonner  le  roi. 
Après  l’examen  le  plus  exact,  Deshayes  fut  con- 
damné comme  calomniateur.  On  volt  que  la  hai- 
ne du  duc  de  Bretagne  étoit  puljlir|ue,  puisqu’el- 
le donnoit  lieu  à de  telles  accusations. 

Louis,  entouré  d’ennemis  déclarés  ou  secrets, 
n’éloil  occupé  que  du  soin  d’etiter  la  guerre,  de 
dissiper  les  cabales,  et  de  rélaljllr  la  paix  entre 
ses  alliés.  Amédée , duc  de  Savoie,  et  Galéas, 
duc  de  Milan , se  plaignant  réclprocjucraent  de 
plusieurs  hostilités,  il  entreprit  de  les  réunir,  en 
faisant  épouser  au  duc  de  Milan,  Bonne  de  Sa- 
voie , sœur  du  duc  régnant.  Galéas  avoit  déjà 
fait  proposer  ce  mariage  ; mais  le  feu  duc  de  Sa- 
voie s’y  étoit  opposé.  Après  sa  mort,  Galéas  en- 
voya en  France  Nardinis,  archevêque  dç  Milan, 
afin  d’engager  le  roi  à renouer  cette  affaire.  Nac- 
dinis  étoit  tout  à la  fois  ambassadeur  de  Milan  et 
légat  du  pape  : ce  qui  peut  faire  croire  que  les 
légats  n’étolent  pas  alors  en  France  aussi  consi-: 
dérés  qu’ils  l’ont  été  depuis.  Tristan,  frère  natu- 
rel de  Galéas,  Jacomo  et  Panlgarola  vinrent  enr 
suite  faire  la  demande  de  la  princesse  de  Savoie , 
qui  étoit  élevée  auprès  du  roi.  Ce  prince  régla  les 
articles  ; et  la  cérémonie  du  mariage  fut  faite  à 
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Amboise  ( 10  mai) , par  le  cardinal  Balu^  en 
présence  du  roi  et  de  la  reine,  d’Agnès  de  Bour- 
gogne , duchesse  douairière  de  Bourbon , de  la 
duchesse  de  Bourbon , sœur  du  roi,^  et  de  Char- 
les de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon. 

Peu  de  temps  après  ( 3 juillet  ) , le  duc  de 
Bourgogne  épousa  Marguerite  d’Yorck,  sœur  du 
roi  d’Angleterre  : on  apprit  en  même  temps  que 
le  duc  de  Bretagne  venolt  de  faire  un  traité  de 
commerce  et  de  ligue  défensive  et  offensive  avec 
les  Anglois  contre  la  France.  Le  roi  ne  laissa  pas 
d’envoyer  l’archevêque  de  Lyon  faire  compli- 
ment au  duc  Charles  sur  son  mariage , et  Guyot 
Pot,  gouverneur  de  Blois,  pour  prolonger  jus- 
qu’au 3i  juillet  la  trêve  , qui  «devoit  expirer 
le  1 5.  Aussitôt  qu’il  eût  reçu  la  nouvelle  de  la 
prolongation  , il  apprit  cpie  Monsieur  et  le  duc 
de  Bretagne  s’avajicoient  vers  la  Normandie  ; il 
chargea  le  marquis  du  Pont,  fils  du  duo  de  Ca-^ 
labre,  de  faire  avancer  le  ban  et  l’arrière -ban 

• j • » ‘ 

deSalntonge,  de  Poitou,  de  Touraine,  d’Anjou 
et  du  Maine,  avec  les  francs-archers,  pour  agir 
avec  vigueur  contre  les  Bretons , aussitôt  que  la, 
trêve  serolt  expirée. 

Les  mesures  étoient  si  bien  prises  qu’à  l’expira- 
tion de  la  trêve,  l’amiral  fit  attaquer  un  parti  de 
Bretons  commandé  par  Couvran , qui  fut  battu 
et  fait  prisonnier  près  de  St.-Lo.  Les  François, 
n • 2a 
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profilant  de  cet  avantage,  s’emparèrent  de  Gau- 
rai,*  Vire  , Bayeux,  Coulances,  et  dé  tout  ce  cjue 
Jes  Bretons  avoieat  pris  en  Normandie  , excep- 
te' Caen  , où  Miraumont  .et  Rabodanges  se  je- 
tèrent avec  une  troupe  de  Bourguignons.  D’un 
autre  côté , le  marquis  du  Pont  entra  en  Breta- 
gne, prit  Chantoceau , et  mit  le  siège  devant  An- 
cenis.  Le  roi,  qui  avoit  sujet  de  se  plaindre  d’An- 
toinette de  Maignelais  (*),  veuve  du  sire  de  Vil- 
lequler , et  maîtresse  du  duc  de  Bretagne , saisit 
cette  occasion  pour  lui  en  marquer  son  ressen-  . 
riment.  Comme  il  étoit  dans  l’usage  de  gagner 
tous  ceux  qui  avolent  quelque  crédit  sur  l’esprit 
des  princes  avec  (jui  il  traitoit,  il  n’avoit  rien 
négligé  pour  engager  la  dame  de  Villequier  dans 
scs  intérêts,  et  même  elle  ne  fut  pas  oubliée 
dans  les  articles  secrets  du  traité  de  St.-Maur. 
Cependant,  loin  d’être  favorable  à la  France, 
elle  s’opposa  'toujours  à Tanneguy  du  Cliatel , 
grand-maître  de  la  maison  du  duc,  qui  lui  con- 
seillolt  de  s’accommoder  avec  le  roi.  D osa  mê- 
me, sans  autre  intérêt  qiie  celiû  de  la  gloire  de 
sou  maître,  lui  représenter  que  sa  maîtresse  de- 

(*)  Elle  én>it  fille  de  Tristan  II,  seigneur  de  Maignelais, 
et  fut  aimée  de  Charles  VII , après  la  mort  d’Agnès  Sorel , 
dont  elle  étoit  cousine.  Ce  prince  la  maria  ensuite  au  baron 
de  Villequier.  Etant  deyenne  venve,  elle  fut  maîtresse  d* 
François  II , duc  de  Bretagne. 
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voit  entrer  dans  ses  plaisirs , et  non  pas  dans  ses 
affaires;  mais  il  éprouva  que  les  services  d’un  fi- 
dèle sujet  ne  balancent  pas  les  séductions  d’une 
maîtresse  : il  fut  oblige'  de  se  retirer,  et  passa  au 
service  du  roi. 

Louis,  charme'  de  s’attacher  un  homme  ge'-' 
ne'ralement  estimé,  le  fil  capitaine  et  viguier  de 
Beaucaire  et  d’ Aigues-Mortes  ; et,  lorsque  la 
guerre  fut  allumée  contre  le  duc  de  Bretagne , il 
confisqua  toutes  les  terres  que  la  dame  de  Yille- 
quier  avoit  en  France , telles  que  St.-Sauveur- 
le -Vicomte,  Escoubleau,  Montrésor,  et  les 
donna  à Taniieguy. 

Le  duc  de  Bretagne , se  voyant  attaqué  si  vi- 
goureusement, écrivit  la  lettre  la  plus  pressante, 
pour  engager  le  duc  de  Bourgogne  à venir,  à son 
secours.  On  prétend  que  le  roi  interceptoit  les 
courriers  de  ces  deux  princes , empêchoit  par  là 
qu’ils  ne  fussent  instruits  de  leur  situation,  et 
que  ce  ne  fut  que  sur  les  nouvelles  publiques  da 
la  guerre  qui  sc  faisoit  en  Bretagne , que  le  duc 
de  Bourgogne  passa  la  Somme  pour  faire  diver- 
sion. Cependant , soit  que  le  duc  de  Bretagne  se 
crût  ab^donné  par  celui  de  Bourgogne  , soit 
qu’il  désespérât  d’être  secouru  à temps , et  qu’il 
craignit  les  mécontens  que  la  disgrâce  de  Tan- 
neguy  avoit  faits , il  demanda  au  roi  une  trêve 
de  douze  jours,  qui  se  termina  par  une  paix,  qui 
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fut  signee  à Ancenis  ( lo  septembre) , par  le  duc 

de  Calalire , pour  le  roi , et  par  Chauvin , Beau- 

. veau  et  Partenay,  pour  le  duc. 

Les  conditions  etoient  que  le  duc  de  Cala- 
bre et  le  connétable  régler  oient,,  dans  l’espace 
d’un  an , l’apanage  de  Charles  de  France  ; que , 
pendant  ce  temps-là,  le  roi  donneroit  à ce  prin- 
ce une  pension  de  soixante  mille  livres,  paja 
ble , par  quartiers  , dans  la  ville  d Angers  ; et 
que,  si  dans  quinze  jours  Monaeur  n’accédoit 
pas  au  traité , le  duc  retireroit  ses  troupes  de 
Caen  et  d’Avranches,  ne  se  mêleroit  plus  de 
l’apanage  , et  serviroit  le  roi  envers  et  contre  ■ 
tous.  Il  ctoit  dit  que , si  Monsieur  acceploit  le 
traité,  le  duc  de  Bretagne  remetlroit  Caen  et 
Avranches  au  duc  de  Calabre , à qui  le  roi  remct- 
troit  pareiUement  St.-Lo,  Coutances,  Bayeux, 
Gaurai;  et  que  Chantoceau  et  Ancenis  demeu- 
ferqient  au  duc  de'  Calabre  jusqu’à  ce  qu’A- 
vranches  et  Caen  lui  eussent  été  remis.  Les  trai- 
tas de  Paris  et  de  Caen  sont  rappelés  dans  ce- 
lui-ci : on  y promet  une  amnistie  générale  de 
part  et  d’autre,  et  que  le  traité  sera  confirme 
par  le  Saint-Siège,  sous  les  censures  ecclésias- 
üques  contre  les  infracteurs.  Monsieur  refusa  de 
signer  le  traité,  et  continua  de  demeurer  en  Bre- 

Ce  fut  dans  ce  temps -là  qu’Anloine  de  Cha-^ 
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teauneuf , seigneur  du  Lau  , qui  avolt  perdu , 
par  son  ingratitude , une  faveur  où  il  étoit  par- 
venu sans  me'rite , se  sauva  du  château  d’üsson. 
IJ  y avoit  déjà  deux  ans  qu’il  y 'étoit  prisonnier^ 
lorsque  le  roi  ordonna  à l’amiral  de  faire  cons- 
truire une  cage  de  fer  pour  y renfermer  du  Lau. 
L’amiral  répondit  au  roi  que , s’il  vouloit  ainsi 
traiter  ses  prisonniers , il  pouvoit  les  garder  lui- 
même.  Du  Lau  corrompit  ses  gardes  et  se  sau- 
va. Le  roi  en  fut  si  piqué , qu’il  fit  arrêter  tous 
ceux  qui  furent  soupçonnés  d’avoir  favorise'  l’é- 
vasion, et  donna  ordre  à Tristan,  grand  prévôt 
de  l’hôtel , de  leur  faire  leur  procès.  Ils  furent 
condamnés  à mort  ; et , afin  que  l’exemple  en 
fût  plus  frappant,  les  criminels  furent  exécu- 
tés en  différens  lieux.  Des  Arcinges , gouverneur 
du  château , le  fut  à Loches  ; son  beau-fils  le  fut 
à Tours;  et  le  procureur  du  roi  d’Usson  le  fut 
à Meaux. 

Après  ces  exécutions,  Tristan  fut  chargé  de 
faire  le  procès  à Charles  de  Melun , qui  avolt  été 
grand-maître  "de  la  maison  du  roi,  gouverneur 
de  Paris  et  lieutenant-général  du  royaume , pen- 
dant la  guerre  du  Bien  Public.  Il  avolt  gagné , 
par  les  agrémens  de  son  esprit,  la  faveur  du  roi; 
il  eut  la  plus  grande  partie  des  biens  confisqués 
sur  le  comte  de  Dammarlin.  Celui-ci,  étant  ren- 
tré en  grâce,  devint  le  plus  cruel  ennemi  de  Me- 
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Jun,  et  ne  contribua  pas  peu  à le  perdre.  Melun 
avoit  e'te'  privé  de  ses  charges  dès  ranne'e  prece- 
dente; mais,  sur  de  nouveaux  indices,  et  à la 
sollicitation  de  Dammartin  et  du  cardinal  Ba- 
lue,  il  fut  arrêté.  On  l’accusoit  d’avoir  suppri- 
mé les  pièces  qui  servoienl  à la  justification  de  * 
Dammartin  ; d’avoir  fait  un  commerce  honteux 
de  la  justice  et  de  la  faveur  ; d’avoir  vendu  des 
cliarges  à des  gens  qui  en  étoient  indignes, 
puisque  ceux  qui  les  achètent  ne  les  me'ritent 
guère;  d’avoir  empêché  le  maréchal  Rouault  de 
sortir  de  Paris  pendant  1^  bataille  de  Monllhé- 
n,  pour  charger  les  ennemis  par  derrière,  dans 
le  temps  que  le  roi  les  attaqiioit  de  front  ; d’a- 
Voir  entretenu  commerce  avec  les  princes  li- 
gués ; de  leur  avoir  fourni  des  munitions  ; d’a- 
voir eu  des  conférences  avec  le  duc  de  Breta- 
gne , à l’insçu  du  roi  ; et  d’avoir  fait  maltraiter 
Balue.  Melun  allégua,  pour  sa  défense,  qu’il  n’a- 
volt  pas  voulu  laisser  sortir  les  troupes  de  Pa- 
ris, parce  que  la  garde  lui  eh  étoit  confiée  , et 
que  ses  conférences,  avec  les  j)rinces  ligués,  n’é- 
toient  pas  contre  le  roi:  cependant,  en  cher- 
chant à justifier  ses  intentions,  il  convint  de  la 
plupart  des  faits  qu’on  lui  iraputoit.  U reprocha 
à Balue  d’être  son  ennemi,  parce  qu’il  l’avoit 
plaisanté  au  sujet  d’une  dame  dont  ils  étoient 
tous  deux  amoureux,  et  dont  Balue  n’éloil  pas 
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favorise  j mais  il  nia  qu’il  l’eût  fak  maltrai- 
ter , puisqu’il  lui  eût  été  aussi  facile  de  le  faire 
tuer. 

Le  roi  nomma  pour  commissaires , avec  Pier- 
re-la-Dehors,  licencié  ès  lois,  Thomas  Tri- 
boult,  secrétaire  du  roi,  Maintaut,  examinateur 
du  Châtelet , et  leur  ordonna  de  consulter  Mor- 
villiers  avant  de  prononcer  le  jugement.  Melun 
fut  conduit  à Château-Gaillard , interrogé  et  ap- 
pliqué à la  question  ; et  comme , sur  plusieurs  ar- 
ticles qui  regardoient  scs  conférences  avec  les 
princes  ligués , il  dit  qu’il  s’en  l'apportoit  au  roi , 
Morvilliers  lui  envoya  les  charges.  Le  roi,  pour 
toute  répoi^e , écrivit  qu’il  avoit  été  expressé- 
ment défendu  toute  communication  avec  le» 
princes  ligués.  Melun  fut  condamné  et  con- 
duit auprès ‘du  Petit  Andely,  où  il  fut  exécuté 
( a5  août).  La  tête  n’ayant  pas  enlevée  du  pre- 
mier coup , Melun  eut  encore  la  force  de  se 
relever , protesta  de  son  innocence , retomba , 
et  reçut  le  dernier  coup.  D n’avoit  pas  pu  désa- 
vouer ses  liaisons  avec  les  rebelles  ; mais  il  q’é- 
toit  pas  moins  digne  de  grâce  que  du  Lau,  Pou- 
cet de  Rivière , et  tant  d’autres  coupables , à qui 
on  l’accorda  dans  la  suite  ; et  il  l’auroit  peut-être 
obtenue , si  le  roi  n’eût  été  excité  par  Damraar- 
tin , qui  vouloit  venger  ses  injures  particulières, 
et  par  le  cardinal  Balue , qui  chêrchoil  à perdre 
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son  ])lenfaiteur,  dont  la  présence  lui  reprocliolj 
son  ingratitude. 

Dammarlin  avoit  alors  toute  la  confiance  de 
son  piince,  comme  nous  le  voyons  par  les  lettres 
qu’ils  s’ecrivoient  dans  un  style  mystérieux , dont 
eux  seuls  àvoient  la  clef.  Le  roi  le  consultoit  sur 
tout,  et  voulut,  en  lui  confiant  le  commande- 
ment de  l’arme’e  qu’on  destinoit  pour  la  Cham- 
pagne , que  les  maréchaux  Rouanlt  et  de  Lo- 
he'ac  servissent  sous  lui.  Dammartin  profita  de 
la  faveur  où  il  étoil,  pour  faire  casser  l’arrêt  ren- 
du contre  lui  en  i463.  11  obtint  des  lettres  du 
roi , adresse'es  au  parlement,  pour  la  révision  du 
procès.  Le  roi  e'crlvit  au  cardftial  Salue , que  Cha- 
bannes,  ne  se  sentant  coupable  d’aucun  crime, 
e'toit  venu  se  présenter  devant  lui  à Bordeaux  j 
qu’ayant  eu  le  choix  de  sortir  du  royaume,  de  se 
justifier  devant  un  conseil  privé,  ou  de  s’adresser 
au  parlement,  il  avoit  pris  ce  dernier  parti;  mais 
que  Charles  de  Melun,  qui  e'toit  assuré  de  la  con- 
fiscation , avoit  supprimé  les  pièces  justificatives 
de  l’accusé , entr’autres , une  enquête  faite  par 
Doiiole,  alors  conseiller,  et  avoit  tellement  in- 
timidé les  juges,  qu’ils  avolent  condamné  Dam- 
martin. Le  procureur  général  demanda  la  révi- 
sion du  procès-,  et,  sur  ses  réquisitions,  l’arrêt  de 
condamnation  fut  cassé  (i3  août). 

Aussitôt  que  le  traité  d’Aucenis  fut  signé,  le 
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roi  exigea  que  le  duc  de  Bretagne  eu  fît  part  lui- 
meme  au  duc  de  Bourgogne , afin  que  la  nou- 
velle ne  lui  fût  pas  suspecte.  Cependant  le  lui- 
raul  qui  en  e'toit  porteur,  ayant  passe  à la  cour 
de  France,  le  duc  Charles  s’imagina  que  le  trai- 
té étoit  supposé , et  que  c’étoit  un  artifice  du 
roi.  11  ne  pouvoit  croire  que  Monsieur  et  le  duc 
de  Bretagne  eu-ssent  fait  leur  accord  sans  le  con- 
sulter, lui  qui  prétendoit  n’avoir  armé  que  pour 
leur  défense.  Ce  ne  fut  que  par  la  voix  pu- 
blique, et  sur  des  lettres  particulières  de  ces 
deux  princes,  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  ab- 
solument convaincu  de  la  vérité. 

Pour  terminer  les  difierens  qui  étoient  entre  le 
roi  et  ce  prince , on  avoit  ouvert,  à Cambrai,  un 
congrès,  qui  fut  transféré  àHam  en  Vermandois. 
Le  connétable, le  cardinal  Balue  et  Pierre  Doriole, 
plénipotentiaires  du  roi , alléguoient  que  tous  les 
articles  dont  il  étoit  question,  avoient  déjà  été  ju- 
gés par  le  comte  de  Dunois.  Les  députés  du  duc 
soutenolent  le  contraire , et  les  disputes  étoient 
fort  vives.  Ce  prince , naturellement  présomp- 
tueux, ne  vouloit  ni  souscrire  au  jugement  des 
commissaires , ni  régler  sa  conduite  sur  celle  de 
ses  alliés.  Loin  de  se  disposer  à la  paix , dans  le 
temps  même  qu’on  y travailloit  dans  le  congres, 
il  assembloit  ses  troupes;  de  sorte  que  le, roi  ne 
lui  fit  quitter  les  armes  qu’en  lui  donnant  six- 
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vingt  mille  écusd’or.Ce  fut  contre  l’avis  de  Dam- 
martin,  qui,  jaloux,  de  la  gloire  du  roi,  vouloit 
que , pour  abréger  tant  de  confe'rences  inutiles, 
et  rendre  le  duc  plus  traitable , on  l’attaquât  dans 
son  camp;  mais  le  cardinal  Balue,  nourri  dans 
l’intrigue,  persuadoit,  au  contraire,  au  roi  que, 
s’il  alloit  trouver  le  duc,  il  pourroit,  avec  la  supé- 
riorité d’esprit  qu’U  avoit  sur  ce  prince , termi- 
ner toutes  les  difficulte's  dans  une  entrevue,  et 
remporter  plus  d’avantages  qu’il  n’en  relireroit 
d’une  bataille  gagnée. 

Louis , qui  n’aimoit  pas  à commettre  au  sort 
des  armes  ce  qu’il  espéroit  de  la  négociation , et 
qui,  d’ailleurs,  n’étoit  pas  insensible  aux  eloges 
que  Balue  lui  donnoit  sur  son  liabileté,  tomba 
dans  le  piège  le  plus  à cra'mdre  pour  les  gens  ha- 
biles , qui  est  de  croire  l’ètre  plus  qu’ils  ne  le  sont. 
On  ne  voit  pas  que  Balue  eût,  dans  cette  affaire, 
d’autre  intérêt  que  de  se  rendre  nécessaire.  Le 
duc  de  Bourgogne  ne  se  prêtoit  qu’avec  répu- 
gnance à l’entrevue,  et  n’y  fut  déterminé  que 
par  Jean  Vobrisset,  un  de  ses  valets  de  cham- 
bre qm  s’étoit,  sans  doute,  vendu  au  cardinal,  et 
qui  fit  voir  combien  un  domestique  de  confiance 
influe  dans  les  plus  grandes  affaires , sans  y paroî- 
tre  avec  éclat.  11  fit  plusieurs  voyages  auprès  du 
roi , et  gagna  son  esprit , en  lui  persuadant  que 
le  duc  désiroit  cette  entrevue  avec  ardeur. 
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Avant  qu’elle  eût  cïc  résolue , Louis  avoit  pris 
une  prc'caution  qui  fut  prccisement  la  cause  du 
malheur  qui  lui  arriva.  Il  avoit  envoyé  des  dé- 
putés vers  les  Liégeois  pour  les  engager  à se 
révolter  de  nouveau  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne , s’il  tournoit  ses  armes  contre  la  France.  Le 
roi , ne  croyant  pas  que  ses  agens  réussiroient  si 
promptement  dans  leur  commision , se  conten- 
ta, lorsque  l’entrevue  fut  décidée,  de  leur  don- 
ner simplement  avis  de  ce  qu’il  alloit  faire , avec 
ordre  de  suspendre  la  négociation  ; et,  sans  at- 
tendre leur  réponse,  comme  s’il  eût  pris  les  me- 
sures les  plus  justes,  il  se  dbposa  à aller  trouver 
le  duc.  Les  plus  sensés  de  son  conseil  voulurent 
le  détourner  de  ce  voyage  ; lui-même  fut  dans 
de  grandes  perplexités  à ce  sujet  ; mais  la  oon-^ 
fiance  qu’il  avoit  dans  le  cardinal  Baluc  l’em- 
porta sur  tout  ce  que  la  prudence  pouvoit  lui 
dicter.  Le  connétable  acheva  de  le  déterminer , 
par  une  lettre  où  il  lui  marquoit  que  le  due  Char- 
les ne  vouloit  plus  avoir  d’autre  ami  ni  d’autre 
allié  que  lui,  et  qu’iudépendamment  des  affaires 
générales  qu’ils  pouvoienl  traiter  par  leurs  minis- 
‘Ircs,  il  y en  avoit  de  si  particulières  qu’ils  nepou- 
voient  les  décider  que  l’un  avec  l’autre.  Louis, 
après  avoir  reçu  un  sauf-conduit  de  la  main  du 
duc  (8  octobre),  laissa  le  commandement  de  son 
armée  au  comte  de  Dammartin,  et  partit,  avec  le 
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duc  de  Bourbon,  le  cardinal  Balne  et  le  conné- 
table, pour  se  rendre  à Péronne,  n’ayant  pour 
escorte  que  quatre-vingts  hommes  de  la  garde 
écossoisc  , et  soixante  cavaliers. 

Guillaume  Bitche  vint , avec  ma  corps  de  no- 
blesse, au-devant  du  roi  jusqu’à  Atliyes.  Le  duc 
alla  le  recevoir  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Dolng  ; 
ils  entrèrent  ensemble  dans  Péronne.  Louis  pa- 
rut d’abord  fort  satisfait  des  honneurs  qu’on  lui 
rendit;  mais  il  commença  à concevoir  des  soup- 
çons , lorsqu’il  apprit  que  Philippe  de  Savoie , 
l’évêque  de  Genève,  le  comte  de  Romont,  tous 
trois  frères , du  Lau  , Poncet  de  Rivière , Dur- 
fé  et  quelques  autres  qu’il  avolt  obligés  de  quit- 
ter la  France,  étolent  dans  l’armée  du  maréchal 
de  Bourgogne , qui  s’approclioit  de  Péronne.  Il 
fut  alarmé  de  ne  voir  autour  de  lui  que  des  en- 
nemis ou  des  mccontens  ; il  ne  se  crut  pas  en 
sûreté  dans  une  maison  particulière  où  il  étolt , 
et  voulut  être  logé  dans  le  château.  Cette  précau- 
tion tourna  bientôt  contre  lui-même.  Les  agens 
qu’il  avoit  à Liège,  n’avoient  que  trop  bien  exé- 
cuté leur  première  commission , et  avolent  fait 
soulever  les  Liégeois  avant  d’avoir  reçu  le  con- 
tre-ordre. A peine  le  roi  étoit-il  entré  dans  Pé- 
ronne , qu’on  apprit  que  les  Liégeois  venoient 
de  surprendre  la  ville  de  Tongres.  Us  y trouvè- 
rent leur  évêque , qu’ils  conduisirent  à Liège , 
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avec  plusieurs  chanoines.  A la  première  halte , 
ils  en  tuèrent  cinq  ou  six  à ses  yeux,  et,  en  con-  * 
tinuant  leur  marche , ils  en  massacrèrent  jusqu’à 
seize , parmi  lesquels  il  y en  avolt  un  qui  e'toit 
particulièrement  attache  à l’évêque  : Us  le  mirent 
.en  quartiers,  et  se  les  jetoient  les  uns  aux  autres, 
avec  des  railleries  barbares. 

La  nouvelle  en  fut  portée  jusqu’à  Péronne , 
et  l’on  ajoutoit  qu’on  avoit  reconnu  les  ambas- 
sadeurs du  roi  parmi  les  Liégeois.  On  ne  peut 
exprimer  la  fureur  où  s’emporta  le  duc  de  Bour- 
gogne J ce  ne  furent  que  menaces  et  invectives 
contre  le  roi , qu’il  traitoit  de  traître  et  de  four- 
be. Il  fit  fermer  les  portes  de  la  ville , et  doubler 
les  gardes  partout,  sous  prétexte  de  faire  cher- 
cher une  cassette  remplie  d’argent  et  de  bijoux, 
qu’on  disoit  avoir  été  perdue.  Bientôt  il  ne  dissi- 
mula plus  le  véritable  motif,  et  défendit  que  qui 
que  ce  fût  osât  approcher  du  roi  : à peine  lui 
laissa-t-il  des  domestiques  pour  le  servir.  Le  duc 
passa  le  premier  jour  dans  des  agitations  et  des 
transports  extraordinaires,  ne  formant  que  des 
projets  funestes.  Tout  le  monde  trembloit  pour 
la  vie  du  roi,  et  n’osoit  parler  au  duc. Le  lende- 
main on  tint  conseil  5 les  uns  vouloient  qu’on 
retînt  le  roi  prisonnier;  plusieurs  opinoient  à 
faire  venir  Monsieur,  et  à partager  le  royaume. 
Çq  sentiment  prévalut  pendant  quelque  temps , 
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et  le  courrier  e'tolt  déjà  prêt  à partir;  mais  les  plus 
sages  furent  d’avis  que  le  roi , étant  venu  sur  un 
sauf-conduit,  on  devoit  lui  garder  la  foi  promis 
se,  et  qu’on  n’y  pouvoit  manquer,  sans  violer  le 
droit  des  gens.  Dans  les  dispositions  où  e'toit  le 
duc , si  cpielqü’un  eût  ouvert  un  avis  violent , le 
roi  étoit  perdu.  Ce  prince  e'toit  dans  les  plus 
cruelles  alarmes.  Il  avoit  à se  reprocher  une  per- 
fidie ; U se  voyoit  entre  les  mains  d’un  ennemi 
justement  irrité  ; et  ce  qui  lui  donnoit  mille  ide'es 
funestes,  il  avoit  devant  les  yeux  la  tour  où  Her- 
bert, comte  de  Vermandois,  avoit  fait  périr 
Charles-le-Simple , en  922. 

Maigre'  les  pre'cautions  du  duc,  le  roi  e'toit 
informé  de  tout  ce  qui  se  passoit , et  faisoit  rc'- 
pandre  de  l’argent,  afin  de  gagner  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  crédit  sur  l’esprit  du  duc.  Ils  le 
portèrent  à la  modération  ; on  hasarda  ensuite 
des  propositions  de  la  part  du  roi.  Ce  prince  of- 
froit  de  jurer  la  paix , d’obliger  les  Liégeois  à ré- 
parer le  mal  qu’ils  avoient  fait,  ou  de  les  aban- 
donner. Le  duc  étoit  encore  trop  agité  pour 
prendre  un  parti.  Il  fut  deux  jours  dans  la  fureur 
et  l’irrésolution  ; heureusement  pour  le  roi , le 
duc  n’avoit  avec  lui , dans  son  appartement , que 
Commines , son  chambellan , et  deux  valets  de 
chambre,  dontl’tm  nommé  de  Visen,  fort  hon- 
nête homme , avoit  beaucoup  de  crédit  sur  l’es-  , 
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prit  de  son  maître.  Commines  et  lui  n’oppo- 
soicnt  que  le  silence  à la  fureur  de  leur  prince , 
de  peur  de  l’aigrir  : et  lorsqu’ils  le  voyoient  plus 
tranquille , ils  n’oubliolent  rien  pour  le  porter  à 
la  douceur.  Le  duc  passa  la  troisième  nuit  sans 
se  déshabiller,  se  jetant  sur  son  lit , se  relevant 
aussitôt,  se  promenant  par  la  chambre  avec  tou- 
te l’agitation  d’un  homme  livré  aux  transports  les 
plus  vlolens , et  partage'  par  mille  sentimens  op- 
posés. Le  matin , U entra  brusquement  dans  la 
chambre  du  roi , et , lui  adressant  la  parole  avec  là 
la  voix  tremblante  et  entrecoupée  d’un  homme 
transporté  de  colère,  il  lui  demanda  s’il  ne  vou- 
loit  pas  signer  le  traité  de  paix  qu’on  lui  présen- 
teroit.  Le  roi , à qui  l’on  avolt  fait  dire  de  tout  ac- 
corder, sans  quoi  il  se  mettrolt  dans  le  plus  grand 
péril,  répondit  qu’il  le  sigueroit.  Le  duc  lui  de- 
manda ensuite , s’U  ne  vouloit  pas  venir  avec  lui 
à Liège , pour  punir  la  rébellion  des  Liégeois,  et 
venger  leur  évêque  qui  étoit  de  la  maison  roya- 
le. Le  roi  dit  que , lorsque  la  paix  seroit  jurée , il 
iroit  à Liège  avec  tel  nombre  de  gens  que  le  duc 
voudroit.  Le  duc  fit  aussitôt  apporter  le  traité  de 
paix  et  la  vraie  croix , que  Louis  XI  portoit  or- 
dinairement avec  lui.  La  paix  fut  jurée  (i4  octo- 
bre). Elle  fut  dans  l’instant  annoncée  à toute  la 
ville , et  les  réjouissances  succédèrent  à la  cons- 
ternation. 
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Philippe  de  Commines  fait^entendrc  que  ce 
fut  lui  qui  donna  au  roi  l’avis  d’accorder  tout  ce 
que  le  duc  eiigeroit , et  dit  positivement  qu’il 
ne  contribua  pas  peu  à leur  réconciliation,  et 
que  le  roi  l’avouoit  publiquement.  Il  dit  encore 
que  ce  prince  avoit  chargé  un  homme  de  distri- 
buer quinze  mille  écus  dans  la  maison  du  duc, et 
que  le  dépositaire  de  cette  son)me  ne  s’acquitta 
pas  trop  fidèlement  de  sa  commission. 

Tous  les  articles  qui  avoient  été  discutés  dans 
les  conférences  de  Ham , ceux  des  traites  d’Arras 
et  de  Conflans , sont  décidés  ou  rappelés  dans  ce- 
lui de  Péronne.  Il  est  dit  qu’ils  S(;ront  exécutés 
dans  tous  leurs  points,  et  principalement  à l’é- 
gard de  ce  qui  a été  accordé  au  duc  de  Bourgo- 
gne ; que  tous  les  alliés  de  ce  prince , et  nommé- 
ment le  duc  de  Savoie , et  ses  trois  frères , seront 
compris  dans  ce  traité;  que  rien  ne  pourra  pré- 
judicier à l’alliance  qui  est^entre  le  roi  d’Angle- 
terre et  le  duc  de  Bourgogne  ; que  si  le  roi  re- 
vient contre  son  serment,  il  sera  déchu  de  tous 
droits  de  souveraineté  sur  les  terres  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  demeurera  quitte  de  la  foi  et 
hommage  ; que  si , au  contraire , le  duc  rompt 
le  traité , toutes  ses  terres  et  seigneuries , rele- 
vant de  la  couronne , seront  confisquées  au  pro- 
fit du  roi;  que  Charles  de  France,  frère  du  roi, 
remettra  le  duché  de  Normandie , et  aura  pour 
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apanage  les  pvovinccs  4e  Champagne  et  de  Brie; 
que  ces  articles,  ainsi  arrêtés,  le  duc  fera  hom- 
mage au  roi  pour  tout  ce  qu’il  tient  de  lui.  On 
convint  encore , que  tout  ce  qui  avoit  été  pris  de 
part  et  d’autre  seroit  restitué , et  que  les  choses 
seroient  remises  dans  l’état  où  elles  étaient  avant 
la  guerre.  Le  duç  de  Bourgogne  n’oublia  riei^ 
pour  terminer,  par  ce  traité,  tous  les  dÜTérens 
qu’il  avoit  avec  le  roi,  et  pour  prévenir  ceux 
qui  pouvoiept  naîti  e dans  la  suite. 

Louis , cédant  à la  nécessité , accorda  tout 
pour  sortir  du  péril  où  il  s’étoit  engagé  par  son 
imprudence,  et  sacriüa  les  Liégeois.  Je  ne  crois 
pas  ((u’on  puisse  justifier  sa  conduite  à leur  é- 
gard.  Commines  même  étoit  si  peu  persuadé  de 
la  bonne  foi  de  ce  prince,  qu’en  parlant  des  ota- 
ges qu’U  olfroit  pour  la  sûreté  du  traite,  il  n’a 
pu  s’empêcher  d’ajouter  ; Ceux  qu’il  nommq, 
s’offrirent  hautement  ; je  ne  sais  s’ils  disoient 
ainsi  à part}  je  me  doute  que  non  : et,  à la  vé- 
rité , je  crois  qu’il  les  y eût  laissés.  Quelle  idée 
doit-on  avoir  de  ce  prince , après  un  tel  juge- 
ment, porté  par  un  écrivain,  qui  d’ailleurs  lui 
est  favorable  ? Je  ne  m’arrête  point  à réfuter  les 
fautes  de  Varillas,  qui  a pris,  pour  autant  de 
traités  conclus  à Péronne , de  ^impies  commis- 
sions données  pour  l’eitéculion  de  plusieurs  arr 
ticles. 

Il  20 
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Le  roi  dépécha  des  courriers*  pour  donner 
a\is  de  ce  traité  h ses  principaux  officiers; il  e'cri- 
vit  en  particulier  au  comte  de  Dammârtin , pour 
lui  marrpier  qu’il  alloit  à Lie'ge  avec  une  partie 
des  compagnies  d’ordonnance,  et  qu’il  vouloit 
que  le  reste  de  son  armée  fût  congédié.  Dam- 
martin  reçut  la  lettre  du  roi  avec  respect;  mais 
il  jugea  que  son  devoir  môme  devpit  l’empêcher 
d’obéir.  Le  roi  lui  récrivit  pour  le  louer  de  son 
zèle,  lui  réitéra  l’ordre  de  choisir  ceux  qui  dé- 
voient l’accompagner  à Liège , et  de  congédier 
le  reste  ; ajoutant  (ju’aussitôt  que  cette  affaire 
sercit  terminée,  il  s’en  retourneroit  en  France  , 
et  que  le  duc  avoit  plus  d’envie  de  le  voir  parti , 
que  lui-même  n’en  avoit  de  s’en  aller. 

Le  désir  d’aller  à Liège,  que  le  roi  montroit 
dans  sa  lettre,  ce  qu’il  disoit  du  duc , la  satisfac- 
tion qu’il  affcctoit,  tout  cela  parut  trop  peu  vrai- 
semblable à Dammartin,  pour  ne  lui  être  pas 
suspect.  Il  jugea  que  le  roi  avoit  été  obligé  de 
communiquer  sa  lettre  au  duc , qui  avoit  fait  ac- 
compagner le  courrier  par  un  homme  à lui. 
Dammartin  chargea  cet  homme  de  dire  à son 
maître  : « Qu’il  pouvoit  être  sûr  que  si  le  roi  ne 
))  retoumoit  bientôt,  tout  le  royaume  le  vien- 
))  droit  quérir,  et  qu’on  joueroit  au  pays  du  duc 
■))  un  semblable  jeu  qu’il  vouloit  jouer  au  pays 
t)  de  Liège;  que  la  France  n’étoit  pas  aussi  dé- 
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» pourvue  de  gens  de  bien  qu’il  pouvoit  se  1 ’i- 
w maginer  ». 

Le  duo  ne  laissa  pas  d’être  frappé  de  ce  dis- 
cours. Le  roi  avoit,  à la  vérité,  arboré  la  croix 
de  Bourgogne;  mais  il  e'toit  à la  tête  d’un  corps 
de  troupes  considérable , qui  étoil  venu  le  join- 
dre ; il  avoit’  avec  lui  le  duc  et  le  cardinal  de 
Bourbon  , le  connétable , La  Tremouille,  et  plus 
de  quatre  dents  lances,  avec  une  grande  partie 
de  sa  maison.  C’étoit  ainsi  qu’il  marchoit  pour 
punir  un  crime  dont  il  éloit  complice , ou  plu- 
tôt l’auteur.  • • > 

Comme  les  remparts  de  Liège  étoient' dé- 
truits et  remplissoient  les  fossés  les  habitans, 
réduits  au  désespoir,  rassemblèrent  leurs  mili- 
ces ; et , ne  comptant  plus  que  sur  leur  courage  , 
se  préparèrent  à vendre  chèrement  leur  > 

L’armée  de  Bourgogne  s’étant  approchée  de 
la  ville , le  duc  tint  conseil.  Quelques-uns  pro- 
posèrent de  renvoyer  une  partie  des  troupes, 
attendu  que  la  place  n’étoit  pas  en  état  de  dé- 
fense ; mais  le  duc  rejeta  cet  avis,  parce  que  le 
roi  paroissoit  l’appuyer,  et  qu’il  lui  étoit  tou- 
jours suspect.  Le  duc  vit  bientôt,  par  la  résis- 
tance qu’il  trouva,  qu’il  avoit  eù  raison  de  ne 
pas  mépriser  ses  ennemis,  en  comptant  trop 
sur  ses  forces. 

Le  maréchal  de  Bourgogne  eut  ordre  de  mar- 
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cher  en  avant,  et  de  tâcher  de  surprendre  la 
ville.  Les  Liégeois  allèrent  à sa  rencontre,  et 
furent  repousses  j leur  e'vêque  profita  de  celte 
occasion  pour  se  sauver  chez  les  Bourguignons  ; 
d’autres  prétendent  qu’il  fut  député,  de  la  part 
des  Lie'geois , pour  fléchir  le  duc  ; mais  que  ce 
prince  ne  voulut  pas  l’écouter,  et  le  retint,  crai- 
gnant pour  sa  vie , s’il  le  laissoit  retourner. 

U y avoit  dans  la  viUe  un  le'gat  du  pape  qid 
avoit  été'  envoyé  pour  concilier  les  esprits.  Ce 
légat , nommé  Onuphrlns , loin  de  remplir  sa 
mission , «avoit  encore  animé  les  Lie'geois  con- 
tre) leur  évéi]ue,  dans  l’e$|>érance  de  se  faire  éli- 
re à sa'place^  mais  le  succès  ne  répondant  pus  à 
ses  desseins,  il  essaya  de  se  sauver,  et  tomba 
entre  les  mains  des  Bourguignons.  Le  duc  lit 
dire  à ceux  qui  l’avoient  pris,  qu’ils  le  Iraltafr- 
seiit  comme  Us  le  jugeroient  a propos,  pourvu 
qu’il  ne  partit  pas  en  avoir  connolssance.  Les 
soldats,  au  lieu  de  suivre  les  intentions  du  duc, 
prirent  querelle  à ce  sujet , et  vinrent  le  trouver. 
Le  duc , ne  pouvant  plus  alors  ignorer  le  carac- 
tère du  prisonnier,  le  fit  relâcher,  et  .fit  une  sé- 
vère réprimande  aux  soldats. 

Le  maréchid  de  Bourgogne , enivré  du  petit 
avantage  qu’il  avoit  eu,  crut  n’avoir  riéu  à crain- 
dre d’un  peuple  mal  discipliné;  mais  les  Lié- 
geois , à la  faveur  d’une  nuit  oîi  le  maréchal  n’é- 
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toit  pas  sur  ses  gardes , fondirent  sur  sa  troupe , 
y jetèrent  l’épouvante , et  taillèrent  en  pièces 
huit  cents  hommes , dont  il  y avoit  cent  hom- 
mes d’armes.  Les  Bourguignons , s’étant  ralliés 
à la  pointe  du  jour,  poussèrent  à leur  tour  les 
Liégeois,  qui  regagnèrent  leur  ville.  Jean  de 
Villetle,  leur  meilleur  Capitaine,  fut  Wesse  a 
celle  sortie,  et  mourut  deux  jours  après.  ' " 

La  première  nouvelle  de  celte  action , fut  que 
le  maréchal  avoit  été  absolument  défait.  Le  duc 
défendit  de  parler  au  roi  de  cet  échec , marcha  , 
pour  réparer  le  désordre , et  vit  que  la  perle  n’éi 
toit  pas  aussi  grande  qu’on  l’avoit  faite.  Cepen- 
dant son  armée  souffroit  extrêmement , et  man- 
quoit  de  vivres.  Il  y avoit  deux  jours  que  ceux 
de  l’avant-garde  ëtoiem  sans  pain  ; les  troupes 
étoient  au  bivouac  par  des  pltdes  continuelles; 
et  les  alarmes  se  succédoient  sans  interruption. 

La  nuit  du  26  au  27  octobre  > les  assiégés  fi- 
rent une  vigoureuse  sortie , et  attaquèrent  eu 
même  temps  le  quartier  do  roi , et  celui  du  due. 

La  surprise  , les  cris  et  les  ténèbres  jetèrent 
d’abord  l’épouvante  parmi  les  assiégeas.  On 
oombattoil  au  liasard,  sans  savoir  è cpii  l’on  avok  * 
affaire.  Le  duc  accourut,  rassura  ses  troupes,  et 
chargea  l’ennemi  ; mais  comme  il  conibattoit  avec* 
plus  d’impétûoské  que  d’ordre , la  victoire  étoit 
fort  incertaine , lorsque  le  roi  arriva  et  força  les 
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Liégeois  de  entrer  dans  la  ville.  Commines  dit 
à cette  occasion,  en  comparant  les  qualités  mili- 
taires de  ces  deux  princes  : Ijc  duc  de  Bourgo- 
gne n’avoit  point faute  de  hardiesse , mais  bien 
aucunes  fois  faute  d’ordre  ;et,  à la  vérité , il  ne 
tint  point,  à V heure  que  fai  parlé,  si  bonne  con- 
tenance, que  beaucoup  de  gens  eussent  bien  vou- 
lu,pour  ce  que  le  roi  y étoit  présent;  etpritle  roi 
paroles  et  autorité  de  commander. ...  et  à ouïr 
sa  parole,  et  voir  sa  contenance , semblait  bien 
roi  de  grande  vertu  et  de  grand  sens , et  qu’ au- 
trefois se  fût  trouvé  en  telles  affaires.  Le  lende- 
main , le  roi  et  le  duc  vinrent  se  loger  dans  les 
iaubourgs.  Les  maisons  de  ces  deux  princes  n’e'- 
toient  sépare'es  que  par  une  grange , où  le  duc 
mit  trois  cents  hommes  d’armes , pour  veiller  sur 
le  roi  avec  autant  de  soin  que  sur  les  ennemis. 

La  vigoureuse  défense  des  Liégeois  commen- 
çoil  à faire  douter  du  succès  du  siège.  Le  duc 
de  Bourgogne  avoit  toujours  des  soupçons  con- 
tre le  roi  ; et  Louis  craignoit  que  le  duc , lui  impu- 
tant le  malheur  de  cette  entreprise , ne  lui  fît  un 
mauvais  parti.  Ces  princes  avoient  juré  la  paix , 
et  n’avoient  pu  s’inspirer  de  confiance.  Cepen- 
dant, comme  les  assiégés  ne  faisoient  plus  de 
sorties,  on  jugea  qu’ils  étoient  fort  affoiblis,  ou 
qu’ils  se  ménageoient  pour  soutenir  l’assaut.  Le 
■ duo  ordonna  que  tout  fût  prêt  pour  le  donner  le 
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matin  du  dimanc}ie,5o  octobre,  et  qu’au  signal 
d’un  coup  de  canon,  la  ville  fût  assaillie  par 
deux  côtes  opposés.  Les  ordres  ainsi  donnés , le 
duc  se  désarma  , ce  qu’il  ii’avoît  pas  fait  depuis 
qu’il  étoit  devant  la  place  j il  fit  aussi  désarmer 
ses  troupes  pour  les  rafraîchir  et  les  faire  repo- 
ser jusqu’au  signal. 

Les  Liégeois,  voyant  que  leur  salut  ne  dépen- 
doit  plus  que  d’un  coup  de  désespoir,  choisirent 
six  cents  hommes  déterminés  du  pays  de  Fran- 
« chemont.  U fut  résolu  que , vers  minuit,  ils  sor- 
tiroient  par  les  brèches,  et  attaqueroient  en 
même  temps  le  logement  du  roi  et  celui  du  duc, 
où  ils  dévoient  être  conduits  par  les  hôtes  de 
ces  princes,  qui  étoient  du  complot.  L’entre- 
prise fut  d’abord  assez  bien  conduite.  Si  le  pro- 
jet eût  été  exactement  suivi , le  roi  et  le  duc  au- 
roient  été  surpris  et  massacrés  dans  leurs  hts  ; 
mais  les  trois  cents  hommes  d’armes,  qui  é- 
toient  dans  la  grange,  entre  les  deux  logis,  étant 
sortis  au  premier  bruit,  les  Liégeois,  au  lieu 
d’aller  directement  à la  chambre  des  princes , 
voulurent  forcer  la  grange.  L’alarme  se  répan- 
dit, le  duc  n’eut  que  le  temps  de  prendi’e  une 
épée  et  une  cuirasse  pour  se  mettre  en  défense. 
Le  roi  en  fît  autant  de  son  côté.  Les  Liégeois 
s’efforçoient  d’entrer  , les  gardes  les  repous- 
soient  ; l’ardeur  étoit  égale  de  part  et  d’autre , et 
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le  combat  sanglant.  La  cléliancc  conlinnclle  oi'i 
le  duc  étoit  à l’e'gard  du  roi , etoit  encore  aug- 
mentée par  les  cris  qu’il  entendoh.  Les  uns 
crioient  : Vive  le  roi!  les  autres  : Vive  Bour- 
gogne! elles  autres  : Vive  le  roi,  et  tuez!  Ces 
deux  princes  ignoroienl  réciproquement  le  sort 
Fun  de  l’autre , et  combaltoient  chacun  à la  tête 
de  ses  gardes.  Ils  se  rencontrèrent  enfin , tout 
couverts  de  sang  et  entourés  de  morts,  com- 
battirent ensemble  et  repoussèrent  les  enne- 
mis. 

Lorsque  le  calrne  fut  un  peu  rétabli,  le  duc 
fit  rallier  scs  troitpes,  et  donna  Ordre  ({u’on  sc 
préparât  à dopner  un  assaut  général  à la  pointe 
du  jour.  Apparemment  que  le  roi  ne  s’étoii  pas 
trouvé  au  conseil  où  l’assaut  avoit  été  résolu  ; 
car , aussitôt  qu’il  fut  rentré  chez  lui , il  fit  venir 
quelques  officiers  du  duc,  qui  avoicnt  âssisté  à 
ce  conseil , et  leur  en  demanda  le  résulutt.  Sur 
le  compte  qu’ils  Itti  rendirent,  il  leur  dit  qu’il 
n’auroit  pas  été  d’avis  qu’on  hasardât  l’aSsaut,  et 
appuya  'son  sentiment  de  raisons  assez  fortes. 
"Ceux-ci , qui  désiroient  qu’on  reçût  les  Liégeois 
à composhiofi , bu  du  moins  qn’on ‘différât  l’as- 
saut dont  ils  craignoient  les  suites ,' vinrent  ren- 
•dre  comte  au  duc  de  l’aVis  du  roi, ‘et  de  leurs 
■propres  craintes,  qu’ils  détaillèrent,  en  les  met- 
tant totq ours  sur  le  compte  du  rOi,'de'  peur  de 
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s’attirer  la  colère  de  leur  prince,  s’il  les  eût 
soupçonnés  de  parler  d’eux-mémes.  Le  duc,, s’i- 
maginant que  le  roi  ne  désapprouvoit  l’assaut 
que  pour  favoriser  les  Liégeois,  dit  à ses  offi- 
ciers qu’il  étoit  résolu  de  le  donner  à Tlieure 
marquée,  et  que  le  roi  pouvoit , en  attendant  l’é- 
vénement, se  retirera  Namur.  Quoique  le  dis- 
cours du  duc  fût  assez  offensant , le  roi  n’en  pa- 
rut ])as  plus  ému , et  répondit  simplement  qu'il 
se  trouveroit  avec  les  autres.  Il  iKHivok  se  reti- 
rer; mais  la  valeur  lui  étoit  naturelle,  et,  <{uoi- 
qu’il  n’aimât  pas  la  guerre , il  n’évita  -jamais  le 

Le  lendemain  on  donna  l’assaut.  Les  Bs>urgui- 
gnons  commencèrent  l’actaqne.'On  ne  trouva  [tas 
grande  résistance,  les  hal>itan8  n’élaient*[)as'mûi- 
me  sur  lems -gardes,  et  s’ima^noient  <{116  la  so- 
lennité de  ce  jour-ihi,  qui  étoit  un  dimancbe, 
erapêcheroit  de  donner  l’assaut.  D’âlîleure,  la 
plupart  des 'Liégeois  s’étoietit  sauvés  ovOc  Icws 
meilleurs  elfetS'dmisdos  Ardennea,  où  ils  péri- 
ront presque  tous  *ilc  froid-et  de  faim.  Les  fem- 
mes , les  vieillards,  et  tous  ceus.'qui  n’avoient  pu 
{>rendre  la  fuite,  s'éloient  réftigiés  dans  les  égli- 
ses. 11‘n’y  eut  • point  d’asile  sacré; mais,  comme 
personne  ne  se  mit-en  défense,  le  scddàt  se'hor- 
na  au  pillage.  Le  roi  entra  nn  pctitqiüs  dans  la 
tillojà  la  tâm  de  ses  trois  cOiUsliomities-d’aFmos 
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et  des  officiers  de  sa  maison.  Le  duc  vint  le  rece- 
voir, le  conduisit  au  palais,  et  le  quitta  pour  aller 
sauver  la  principale  église,  où  les  soldats  vou- 
loient  entrer  maigre'  la  sauvegarde.  Le  duc  eut 
lui-même  tant  de  peine  à se  faire  obéir,  qu’il  fut 
obligé  de  tuer  de  sa  main  un  soldat , pour  con- 
tenir les  autres , et  sauver  l’église  du  pillage.  Il 
revint  alors  trouver  le  roi,  qui  avoit  déjà  dîné.  Ces  c 
princes  s’embrassèrent.  Le  roi  donna  de  grands 
éloges  au  duc , qui  en  parut  très-flalté.  Le  jour 
suivant  on  relut  le  traité  de  Péronne;  le  duc, 
ayant  voulu  y faire  comprendre  d’ürfé,  du  Lau, 
et  Pbncet  de  Rivière,  le  roi  répondit  qu’ily  con- 
sentiroit , pourvu  que  le  duc  fit  la  même  grâce 
au  comte  de  Nevers  et  à Croy.  Le  duc  ne  ré- 
pondit rien;  le  traité  fut  confirmé  sans  y rien 
changer,  ét  le  roi  partit.  Le  duc  l’accompagna 
pendant  une  demi-lieue;  et,  lorsqu’ils  se  sépa- 
rèrent, le  roi  lui  demanda  ce  qu’il  voudroit  qu’il 
fit,  si  Charles  de  France  ne  se  contenloit  pas  du 
partage  qu’on  lui  accordoit  : le  duc  répondit 
qu’il  s’en  rapporloit  à eux,  et  qu’il  ne  lui  im- 
porloit,  pourvu  que  Monsieur  fût  content.  Le 
roi  sut  bientôt  se  prévaloir  de  cette  réponse. 

Si  l’assaut  ne  fut  pas  meurtrier , les  suites  n’en 
furent  pas  moins  affreuses.  Le  duc  fit  noyer  ou 
massacrer  les  prisonniers  sans  distinction  d’âge 
ni  de  sexe;  et  le  jour  qu’il  partit  de  Liège,  il  y 
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fil  mettre  le  feu,  repaissant  ses  yeux  de  ce  spec- 
tacle barbare.  Tant  d’horreurs  n’assouvirent 
point  encore  sa  vengeance;  il  entra  dans  le  pap 
de  Franchemont , mettant  tout  à feu  et  à sang. 
Ceux  qui  échappèrent  à sa  fureur,  s’enfiiirent 
dans  les  bois , où  ils  périrent  par  la  faim  et  par 
la  rigueur  de  l’hiver , qui  étoit  si  violent  qu’on 
élpit  obligé  de  rompre,  à coups  de  hache,  le 
vin  qu’on  distriJuioil  aux  soldats. 

Pendant  que  le  roi  étoit  devant  Liège,  il  ap- 
prit que  les  Anglois  projetoient  une  descente 
en  Guyenne  ou  en  Poitou.  Il  écrivit  aussitôt  à 
I>a  Rocliefoucault  d’assembler  la  noblesse  , ce 
qui  empêcha  les  Anglois  de  paroHre. 

' Le  roi,  étant  arrivé  à Senlis,  manda  le  parle- 
ment, la  chambre  des  comptes , les  généraux  des 
finances , et  leur  fit  part  de  ce  qui  s’étoit  passé  à 
Péronne  : il  fit  lire  ensuite  le  traité  qu’on  y avoit 
fait , et  donna  une  ordonnance  pour  faire  punir 
sévèrement,  et  même  de  peine  capitale,  en  cas 
de  récidive,  ceux  qui  parleroiént  mal  du  duc  de 
Bourgogne.  La  chronique  dilque,  le  même  jour, 
le  roi  se  fit  apporter  les  pies,  les  geais  , et  autres 
oiseaux  privés,  avec  les  noms  de  ceux  à qui  ils 
appartenoicnt;  et  la  tradition  est  que  c’étoit 
' parce  qu’on  leur  avoit  appris  à dire  Péronne.. 
Ijouis  vouloit,  pour  l’honneur  de  sa  p.irole , 
l'allfier  le  traité  mais  tout  ce  qui  pouvoit  lui  en 
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rappeler  l’Idee , ne  lui  en  étoit  pas  moins  o- 
dieux. 

Le  comte  de  Dunois  monrnt  celle  anne'e 
(a8  novembre),  avec  la  réptilaiion  de  brave  sol- 
dai,de  grand  capitaine,  de  z«*lé  F rançois  et  d’hon- 
nête homme.  Il  fut  inhume  à Clêri , auprès  de 
Marie  d’Harcourt,  sa  seconde  femme.  Sa  posté- 
rité s’est  long-temps  conservée  sous  le  nom  de 
■ ducs  de  Longueville,  et  a fini  dans  l’abbé  d'Or- 
léans. Celte  maison  a toujours  eu  le  rang  immé- 
diatement après  les  princes  du  sang. 

Tout  ce  qui  a rapport  au  commerce  ne  pou- 
vant être  trop  remarque',  je  ne  dois  pas  oublier 
de  dire  que  Pierre  Doriolc  envoya,  celte  année, 
un  mémoire  au  roi  , pour  lui  représenter  (ju’il 
falloit  maintenir  la  défense  de  laisser  entrer  des 
épiceries  dans  le  royaume  par  la  voie  dés  étran- 
gers. Il  soutint  fpie  la  position  de  la  France  de- 
voit  rendre  la  marine  de  ce  royaume  excellente , 
qu’elle  avoit  déjà  assez  de  vaisseaux  pour  le  com- 
merce , et  qu’elle  pouvoit  gagner  quatre  cent  mille 
écus  que  les  Vénitiens  cmporlolent  du  royaume 
par  le  débit  de  leurs  épiceries.  On  proposoit  en- 
core un  projet  pour  faire  descendre  les  laines  , 
les  huiles  et  autres  marchandises  à Bordeaux , et 
les  transporter  de  là  en  Flandre  et  en  Angleterre. 

Par  une  autre  lettre , Doriole  rendit  compte 
au  roi  des  désordres  d’une  troupe  de  vagabonds 
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sortis  de  l’Égypte,  et  connus  sous  le  nom  de  Bo- 
hémiens. Ils  avoient  obtenu,  sous  le  règne  prece- 
dent, des  lettres  pour  être  soufferts  en  France. 
Leur  nombre  s’ètoit  conside'raldement  augmen- 
te. Ils  avoient  un  chef,  et  une  espèce  de  police 
entr’eux  , qui  ne  servoit  qu’à  mieux  assurer  leur 
brigandage.  On  les  accusoit  d’avoiV  volé , depuis 
un  an,  plus  de  quatre  mille  marcs  d’argent,  qu’ils 
remettoient  à des  changeurs  attitrés  dans  certai- 
nes villes.  On  en  fit  pendre  plusieurs.  Depuis  on 
les  a souvent  dissipés , et  on  les  a vus  renaître.  . 

Sur  la  fin  de  cette  année , le  roi  passa  quelques 
joiu^  à Loches.  rÉtant  dans  l’église  Notre-Dame, 
il  demanda  aux  chanoines  de  qui  ctoit  le  tom- 
beau qu’il  voyoit  au  milieu  du  chœur;  Ils  lui  di- 
rent que  c’étoit  celui  d’Agnès  Sorel , et  ajou-^ 
tèrent,  par  une  basse  adulation , et  croyant  flatter 
le  ressentiment  du  roi,  que  ce  tombeau  les  in- 
commodoit,et  qu’ils  le  priodent  de  leur  perraetr 
tre  de  le  changer  de  place.  Louis,  indigné  de 
l’ingratitude  de  ces  prêtres,  qui  ne  subsistoient 
que  par  les  bienfeits  d’Agnès  Sorel , répondit 
qu’il  y consentoit,  poinru  qu’ils  readissent  tout 
ce  qu’elle  lenravoit. donné.  Les  chanoines  se  re- 
tirèient  sans  réphqu€.r. 

( 1469;  Pâques,  le  2 avril)  Louis XI ayant  ter- 
mine ou  suspendu  , par  le  traité  de  Eéronne,  ses 
différeos  avec  le.  duc  ^ Bourgogne , tourna  son 
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attention  sur  le  roi  d’Arragon,  et  cliercha  à fo- 
menter les  troubles  de  Catalogne , de  ])eur  que 
ce  prince  ne  vînt  l’inquieter  au  sujet  du  Roussil- 
lon et  de  la  Cerdagne.  Depuis  que  les  Catalans 
avoient  ajipele'  la  maison  d’Anjou  à leur  secours  j 
le  duc  de  Calabre  faisoit  la  guerre  en  Catalogne 
avec  difierens  succès , et  bloquoit  Gironne , n’è- 
tant  pas  en  état  d’en  former  le  siège;  mais  le  roi 
lui  ayant  fourni  un  renfort  de  quatre  mille  francs- 
arebers  , . sous  le  commandement  des  comtes 
Dauphin  et  de  Boulogne , du  sire  d’ Allègre , dé 
Taillebourg,  et  de  Salnt-Gelals , le  duc  emporta 
Gironne  , se  rendit  maître  de  presque  tout  dé 
pays , et  marcha  à Barcelone  (février).  h 

Quelqu’lntérêt  que  le  roi  d’Arragon  prît  à la 
Catalogne , il  étoit  encore  plus  occupé  du  des-* 
sein  de  réuuir  la  Castille  à ses  états  par  le  mariar 
ge  de  Ferdinand,  son  61s, avec  l’in£mte  Isabelle , 
sœur  de  Henri  IV , roi  de  Castille.  Les  Castillans 
étoient  partagés  entre  le  frère  et  la  sœur.  Pour 
connoître  l’origine  de  ces  divisions,  il  faut  sé 
rappeler  que  Henri,  après  avoir  répudié  Blanche 
de  Navarre , sa  première  femme , sous  prétexte 
qu’elle  étoit  stérile  , avoit  épousé  Jeanne  de  Por^ 
tugal.  L’opinion  publique  accusoit  Henri  d’im- 
puissance. On  prétendoit:que,  désirant  avoir  des 
enfaus  pour  étouffer  les  cabales  que  l’espérance 
de  sa  succession  faisoit  déjà  naître  en  Castille,  il 
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avoit  engage  sa  seconde  femme  à recevoir  dans 
son  Ht  lieriraiid  de  la  Cueva  ; qu’elle  y avoit  con- 
senti , et  que  cet  adultère  politique  avoit  donne 
naissance  à la  princesse  Jeanne  de  Castille.  La 
Cueva  fut  fait  comte  de  Ledesma  et  comble  de 
biens  : en  clfet , après  le  secret  important  qui  Ivû 
avoit  etc  confié,  il  ne  devoit  attendre  que  la  plus 
haute  faveur  ou  la  mort.  Si  le  fait  est  vrai , la 
reine  Blanche  n’auroit  été'  répudie?  que  pour 
n’avoir  pas  eu  la  même  complaisance  que  Jeanne 
de  Portugal.  Quoique  Henri  eût  fait  reconnoîlre 
4’infante  Jeanne  pour  sa  fille,  l’archevêque  de 
Tolède , le  duc  de  Médina  Sidonia , le  comte 
d’Arcos  et  les  principales  villes  formèrent , en 
faveur  d’Isabelle,  un  puissant  parti,  dans  lequel 
ils  engagèrent  la  cour  de  Rome.  Henri  fut  obli- 
gé de  reconnoître  sa  sœur  pour  son  unique  hé- 
ritière. Le  légat  du  pape  releva  de  leur  serment 
ceux  qui  l’avoient  prêté  à la  princesse  Jeanne; 
et , sur  la  promessse  que  le  roi  d’Arragon  lui  fit 
de  lui  donner  l’archevéché  de  Montréal  en  Si- 
cile , il  engagea  Isabelle  à donner  sa  parole  d’é- 
pouser le  prince) Ferdinand  d’Arragon ^ qui  se 
faisoit  nommer  roi  de  Sicile,  'rr 

Henri  ne  vouloit  pas  consentir  à ce  mariage. 

- D’un  autre  côté,  le  grand-maître  de  St.-Jacques, 
le  plus  .puissant  seigneur  d’Espagne,  avoit  entre- 
prb  de  marier  Isabelle  avec  * Alphonse , roi  de 
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Portugal,  qui  éloit  veuf  ; et  la  princesse  Jeanne 
de  Castille,  avec  Jom  Juan  , infant  de  Portugal , 
à condition  que  le  prince  qui  naitroit  du  mariage 
d’Isabelle,  auroit  la  Castille,  et  que,  si  elle  mou- 
roit  sans  enfans , les  deux  couronnes  passcroieut 
sur  la  tète  de  l’infant  de  Portugal. 

Louis  XI,  attentif  à tous  les  dilféreus  intérêts 
de  ces  princes,  en  avoit  de  parliciUiers  qui  leur 
dtoient  coltlraires.  Comme  il  n’avoit  point  encore 
d’enfans  mâles , il  songeoit  à marier  son  frère  , 
et,  ne  vovUant point  de  l’alliance  du  duc  de  Bour- 
gogne , il  avoit  jete'  les  yeux  sur  la  princesse  Isa- 
belle. 

Pendant  «pie  la  cour  de  Castille  étoit  le  centre 
des  négociations  de  tant  de  princes,  la  Navarre 
étoit  divisée  par  les  factions  de  Grammont  et  de 
Beaumont.  Le  connétable,  Pierre  de  Péraltc,  a- 
voit  fait  tuer  l’évêque  de  Pampelune.  Les  états 
de  Navarre  demandoicnt  au  roi  justice  de  cet  at- 
tentat. Le  comte  et  la  ctuntesse  de  Foix,  dont  le 
üls , Gaston  Phœbus , avoit  épousé  Magdeleine 
de  France , sœur  de  Louis  XI,  se  joignoientaux 
états  d’un  royaume  qui  devoit  leur  appartenir , 
et  se  plaignoient  de  ce  que  le  roi  d’Anragon 
aliénoities  domaines  de  Navarre. 

Louis  fl’étoit  pas  enétat  de  pacifier  la  Navarre , 
tant  qu’il  n’ auroit  pas  affermi  la  paix  en  France  , 
ce  qu’il  oepouvoit  faire  qu’en  ramenant  son  frère 
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auprès  de  lui.  Il  n’épargnoh  rien  pour  y réussir 
et  pour  gagner  tous  ceux  qui  pouvoient  y con- 
tribuer. Il  leva  les  défauts,  obtenus  en  justice 
/ pendant  la  guerre,  contre  le  duc  de  Bretagne  et 
contre  ses  sujets , et  donna  main-levée  de  toutes 
les  saisies  faites  sur  eux.  Il  donna  des  terres  et 
des  pensions  au  duc  de  Bourbon , au  sire  de  Croy, 
au  connétable  J il  combla  de  présens  les  ambas- 
sadeurs de  Bourgogne,  et  fit  enregistrer  le  traite' 
de  Péronne.  Louis  ignoroit  que  le  plus  fort  obs- 
tacle à ses  desseins , étoit  la  perfidie  du  cardinal 
Balue,  qui  traliissoit  sa  confiance,  et  dont  le  ha- 
sard découvrit  les  manœuvres. 

Poui-  faire  connoître  ce  ministre , il  faut  rap- 
peler ici  son  origine,  et  par  queUes  voies  il  s’é- 
. leva  a une  faveur  qu’il  méritoit  peu  par  ses  lalens, 
et  dont  il  fut  toujours  indigne  par  ses  vices.  Ba- 
Ine  «voit  plus  de  finesse  dans  l’esprit  que  d’elé- 
vation;  souple,  adroit,  plus  faux  que  poliüque 
plus  propre  à l’intrigue  qu’à  la  négociation,  il 
s atiachoit  moins  à persuader  qu’à  séduire.  A l’é- 
gard du  cœur , il  n’avoil  aucune  vertu , et  il  ne  lui 
manquoit  que  l’hypocrisie  pour  avoir  tous  les  vi- 
ces : le  scandale  de  ses  mœurs  l’en  avoit  préservé. 

B naquit,  en  i42i , au  bourg  d’Angle  en 
Poitou,  dans  une  condition  très-obscure.  On  le 
croit  communément  fils  d’un  tailleur  ou  d’un 
meunier.  U embrassa  l’état  ecclésiastique , et  s’at  • ' 
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tacha  à Jacques  Juvénal  des  Ursins,  ëvêcpie  de 
Poitiers.  Ce  prëlal,  dont  il  avolt  surpris  la  con- 
fiance , le  fit  son  exe’cuteur  testamentaire.  On  pré- 
tend que  Balue  détourna  les  meilleurs  effets  de 
la  succession  : s’il  étoit innocent,  il  avoit  dumoins 
mérite'  qu’on  le  soupçonnât.  Après  la  mort  de 
l’évcque  de  Poitiers,  il  entra  auprès  de  Jean  de 
Beauveau,  évêque  d’Angers,  et  le  suivit  à Rome 
en  i462.  Beauveau  lui  donna  plusieurs  canoni- 
cats,  dont  Balue  faisoit  un  commerce  scanda- 
leux, qui  indisposa  contre  lui  le  chapitre  d’An- 
gers. A son  retour  de  Rome  , il  s’attacha  à la 
cour;  on  y parla  bientôt  de  son  habileté , et  l’on 
s’embarrassoit  assez  peu  de  ses  moeurs.  Le  roi  le 
fit  conseiller  au  parlement,  l’honora  de  sa  con- 
fiance , et  lui  donna  l’administration  du  college 
de  Navarre,  des  hôtels-dieu,  maladreries,  au- 
môneries,  et  la  disposition  des  bénéfices  royaux. 
C’est  ce  qui  a fait  dire  à quelques  écrivains  que 
Balue  avoit  été  grand-aumônier , quoique  cette 
dignité  ne  fût  pas  alors  connue  en  France  (*). 
La  reconnoissance  qu’il  devoit  à Beauveau , ne 
l’empêcha  pas  de  se  brouiller  avec  lui  au  sujet 
de  la  trésorerie  de  l’église  d’Angers,  à laquelle 
ils  prétendoient  tous  deux , et  que  Balue  empor- 

(*)  Geoffroi  de  Pompadour  est  le  premier  qui  ait  été  qua- 
lifié grand^aumonier,  en  i486,  sous  le  règne  de  Char- 
les YIII. 
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ta.  L’année  suivante,  il  fut  fait  e'vèque  d’Évreux , 
et,  quelques  jours  après  son  sacre,  11  fut  attaqué  \ 
et  blessé  la  nuit,  en  sortant  de  chez  une  femme 
d’une  réputation  suspecte.  C’étoit  peut-être  cel- 
le dont  Charles  de  Melun  parle  dans  son  inter- 
rogatoire. Depuis  cette  aventure  , le  nouveau 
prélat  se  livra  aux  aflàlres.  Le  roi  l’employa 
dans  toutes  celles  qui  se  présentèrent,  l’éleva  à 
la  plus  liaute  faveur,  et  jamais  ministre  n’en  a 
tant  abusé.  Quoiqu’il  eût  de  l’esprit,  il  tomba 
dans  cette  ivresse  où  la  fortune  plonge  ordinai- 
rement ceux  dont  elle  a passé  les  espérances. 
Balue  croyolt  ses  talens  universels,  et  se  pi- 
quolt  particulièrement  de  ceux  qui  n’étolent 
pas  de  son  état.  Il  aimoit  à paroître  à la  tête  des 
troupes.  Dammaitin,  le  voyant  un  jour,  en  ro- 
chet  et  en  camail,  faire  une  revue,  dit  au  roi  : 

« Sire  , je  vous  supplie  de  m’envoyer  à Évreux, 
))  ordonner  des  prêtres , puisque  l’évêque  vient 
))  ici  passer  des  soldats  en  revue  ».  Les  courti- 
sans ne  cherchoient  que  les  occasions  de  lui 
donner  des  ridicules,  espèce  de  vengeance  qu’ils 
croient  prendre  des  favoris,  et  qui  prouve  la  fa- 
veur sans  la  faire  perdre.  Balue  falsoil  tous  les 
jours  de  nouvelles  épreuves  de  la  sienne.  Il  en- 
treprit de  dépouiller  Beauveau  de  l’évêché  d’An- 
gers, pour  s’en  faire  revêtir.  Il  oublia  qu’il  avoit 
été  son  domestique,  qu’il  lui  devoit  sa  fortune  j 
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ou  plutôt  il  ne  s’en  souvenoll  que  trop,  et  sa  hai- 
ne cïoit  d’autant  plus  violente , qu’elle  avoit  sa 
source  dans  l’ingratitude.  Ce  projet  étoit  extrê- 
mement difficile  ; il  devoit  naturellement  ê- 
chouer,  et , quoique  Balue  y ait  réussi , il  falloit 
être  aveugle’  par  l’ambition  pour  oser  l’entre- 
prendre. 11  étoit  necessaire  que  Beauveau  don- 
nât sa  démission , ou  qu’on  lui  fît  son  procès.  Ce 
prélat  refusoit  de  se  démettre,  et  il  étoit  sans 
reproche.  On  ne  pouvoit  le  trouver  coupable; 
mais  on  le  condamna.  Son  chapitre,  avec  qui  il 
étoit  en  procès , se  prêta  à la  vexation.  Balue  fit 
entendre  au  roi  que  la  fidélité  de  Beauveau  étoit 
suspecte;  que  l’évêché  d’Angers  étant  contigu 
^ à la  Bretagne , il  étoit  de  l’intérêt  de  l’état  d’y 
avoir  un  homme  sûr  ; on  forma  plusieurs  accu- 
sations calomnieuses  contre  ce  prélat.  Le  roi 
écrivit  à Rome,  et  le  pape,  surpris  ou  gagné, 

' donna  une  bulle,  par  laquelle  Beauveau  fut  in- 
terdit, excommunié,  privé  de  son  évêché,  et 
condamné  à se  retirer  dans  le  monastère  de  la 
Chaise-Dieu.  Balue  fut  aussitôt  nommé  évêque 
d’Angers,  à la  recommandation  du  roi.  Beau- 
veau voulut  se  pourvoir  au  parlement  ; mais 
Louis  XI,  qui,  peu  d’années  auparavant,  avoit 
déclaré , par  un  édit  solennel , qu’il  n’apparte- 
oolt  qu’au  parlement  de  Paris  de  connoître  du 
possesSolre  des  bénéfices  royaux , et  qu’ü  devoit 
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être  juge'  avant  le  pétltoire,  défendit  à la  cour, 
par  une  lettre  de  cachet,  de  connoîlre  de  celte 
affaire,  dont  la  connoissance  n’appartenoit , di- 
8oil-U , qu’au  pape. 

Les  princes  s’attachent , par  leurs  propres 
bienfaits,  à leurs  créatures.  Louis  XI  se  prévint 
tellement  en  faveur  de  Salue , qu’il  prenoit  ses 
intérêts  en  toute  occasion.  Ce  prince  recomman- 
de , dans  une  lettre  particulière  à Jean  de  Beau- 
mont, sieur  de  Bressiure,  lieutenant-gcnéral  et 
sénéchal  dé  Poitou , de  faire  rendre  a Balue  tous 
les  biens  dépendant  de  l’abbaye  de  Bourgeuil, 
dont  il  venoit  d’être  pourvu;  car  c’est,  dit  le 
roi , un  bon  diable  d’ évêque  pour  à cette  heure  : 
je  ne  sais  ce  qu’il  sera  à l’avenir.  Il  n’en  fut 
que  trop  instruit.  Après  lui  avoir  donné  les  al)7  v 
bayes  de  Lagni,  de  St--Thierri,  de  Fécamp , il 
voulut  lui  procurer  le  chapeau  de  Cardinal. 

Louis  avoit  traité , Jusque-là,  Paul  II  avec  as- 
sez d’indifférence.  Le  pape , qui  devoit  être  plus 
que  satisfait  de  la  lettre  de  cachet  que  le  roi  avoit 
envoyée  au  parlement  au  sujet  du  procès  de 
Beauveau,  résolut  de  tirer  encore  un  meilleur 
jparti  de  la  passion  do  ce  prince  pour  son  favori. 

Il  fit  dire  à Balue  que  l’évêque  d’Arras  n’avoit 
obtenu  le  chapeau,  que  par J’abolilion  de  la  prag- 
matique ; que  l’affaire  n’éloit  pas  encore  termi- 
née, et  que  ce  n’étoit  qu’en  consommant  cet  ou-' 
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vrage  cpi’il  pourroil  prétendre  au  même  lion- 

neiir. 

Baille  n’oublia  rien  pour  persuader  au  roi  de 
faire  ce  que  le  pape  de'siroit  : il  obtint  des  let- 
tres , portant  la  suppression  totale  et  idîsoluc  de 
la  pragmatique,  et  îdla  au  parlement  pour  les  fai- 
re enregistrer.  11  y trouva  une  résistance  à la-  - 
quelle  il  ne  s’étoit  jias  attendu.  Les  magistrats , 
inaccessibles  à rambition  on  à la  crainte,  ne 
consultèrent  que  leur  devoir,  et  refusèrent 
l’enregistrement.  Balue,  étonné  du  refus,  osa 
menacer  le  procureur  général  Saint  - Romain , 
que  le  roi  le  priveroit  de  sa  charge.  Celui-ci  ré  ■ 
pondit,  avec  liberté,  que  le  roi  pouvoit  le  dé- 
pouiller de  la  charge  dont  il  l’avoit  honoré;  mais 
qu’il  ne  l’obligeroit  jamais  à trahir  ce  qu’il  devoit 
à l’état  et  à lui-même.  Il  reprocha  ensuite  à Ba- 
lue toute  sa  conduite , qui  offensoit  à la  fols  la 
religion*,  l’état  et  les  moeurs.  Le  parlement  sou  - 
tkit  avec  vigueur,  tout  ce  que  le  procureur  géné- 
ral avoit  dit,  et  fit  cette  fameuse  remontrance 

(*)  Quelques  auteurs  se  trompeut  en  datant  ce  monument 
de  l’an  1461  ; il  est  de  J/fG'j,  puisque  l'article  quarante-huit 
parle  du  pape  Pie  II,  comme  étant  mort , et  l’article  dix^ 
sept  dit  que  la  pragmatique  avoit  subsisté  environ  vingt-trois 
ans , et  qu’elle  étoit  aboljg  depuis  quatre  ans.  L’erreur  vient 
de  ce  que  l'on  ne  fait  pas  attention  que  la  pragmatique  ne 
fut  d'abord  abolie  qu’avec  des  exceptions,  et  que  ee  ne  fivt 
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imprimée  en  plusieurs  endroits,  cpii  peint  les 
mœurs  de  Rome  de  ces  temps-là , et  l’e'tat  de  la 
France. 

Balue,  n’ayanl  pu  obtenir  du  parlement  l’en- 
registremenl  de  l’alîolition  de  la  pragmatique , la 
fit  enregistrer  au  Châtelet  ; mais  l’universite  si- 
gnifia au  légat  son  opposition  et  son  appel  au 
concile , et  fit  la  même  déclaration  au  Châtelet. 
Paul  II,  pour  reconnoître  les  efforts  de  Balue, 
lui  donna  le  chapeau.  Le  pape  ne  dissimula  pas 
dans  la  suite  qu’il  y avoit  été  forcé , et  qu’il  n’i- 
gnoroit  pas  ses  mœurs  dépravées. 

Balue  continua  d’être  employé  par  le  roi  dans 
les  affaîrea  les  plus  importantes , et  le  gouverna 
pendant  quelque  temps  avec  un  enapire  absolu. 

Ce  fut  lui  qui  entraîna  le  roi  à Péronne  ; ce  fut- 
là  que  ce  ministre, ingrat  et  perfide,  se  vendit  au 
duc  de  Bourgogne,  et  l’instruisoit  des  affaires  les 
plus  secrètes.  On  va  voir  comment  sa  trahison 
fut  découverte. 

Louis  avoit  retiré  du  service  de  Charles  son 
frère,  Guillaume  d’Haraucourt , évêque  de  Ver- 
dun; il  l’avoit  comblé  de  biens,  l’avoit  admis 
dans  son  conseil , et  sollicitoit  pour.lui  un  cha- 
peau de  cardinal.  Balue  et  d’Haraucourt  lièrent  > 
ensemble  une  amitié  étroite  , si  toutefois  ce 

que  quelques  années  après  que  le  roi  résolut,  par  les  con- 
seils de  Balue,  de  l’abolir  purement  et  simplement. 
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ij’est  pas  en  profaner  le  nom  que  de  le  donner 
à l’union  de  deux  hommes  si  peu  dignes  d’inspi- 
rer et  de  connoîlre  ce  sentiment.  Unis  par  les 
mêmes  >ices  et  les  mêmes  intérêts,  ils  ne  son- 
geoicnt  qu’à  se  rendre  necessaires,  en  empê- 
chant la  réconciliation  des  deux  frères. 

Le  roi  faisoil  proposer  à Monsieur  de  pren- 
dre en  apanage  la  Guyenne,  au  lieu  de  la  Cham- 
pagne  et  de  la  Brie  ; le  duc  de  Bretagne  et  Odet 
Uaidie  travailloient  de  bonne  fol  à cet  accom- 
modement , et  Monsieur  êlOlt  prêt  à l’accep- 
ter. Le  traité  de  Péronne  portoit  qu’il  auroit  1» 
Champagne  et  la  Brie  ; mats  le  duc  de  Bourgo- 
gne n’y  avoit  fait  insérer  cet  article  ,*qdfe  pour" 
avoir  un  passage  libre  de  Flandre  en  Bourgo- 
gne ; et  il  avoit  depuis  déclaré  formellement  au 
roi,  en  le  quittant,  qu’il  lui  seroit  indifférent 
de  quoi  fut  composé  l’apanage,  pourvu  que 
Monsieur  fût  content.  Baluc  et  d’Haraucourt  en- 
treprirent de  persuader  au  duc  de  Bourgogne 
qu’il  étolt  de  son  intérêt  de  rompre  celte  négo- 
ciation, et  loi  écrivirent  une  lettre  dont  ils  chai'- 
gèrent  un  nommé  Belée. 

jBelee,  à qui  on  avoit  recommandé  le  plus 
grand  secret , mit  ses  instructions  dans  la  dou- 
blure de  son  pourpoint,  et  partit.  Le  soir  mê- 
me , en  arrivant  à Claye , il  fut  rencontré  par 
deux  hommes  de  la  compagnie  du  sénéchal  de 
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Guyenne.  Sur  plusieurs  questions  qu’ils  firent  à 
Bele'e , et  à son  air  embarrassé , ils  le  prirent 
pour  un  espion,  le  fouillèrent,  trouvèrent  la 
lettre,  et  le  conduisirent  le  lendemain  à Amboi- 
se.  Belée  fut  interrogé , et  reconnut  la  lettre. 
Elle  portoit,  en  substance,  que  le  roi  devoit  en- 
voyer incessamment  NavarotDangladc  en  Bour- 
gogne , pour  informer  le  duc  de  l’accord  fait  a- 
vec  Monsieur  : on  avertissoit  en  même  temps  le 
duc  qu’en  lui  marquant  beaucoup  de  déféren- 
ce, on  cberchoit  à le  rendre  suspect  à Mon- 
sieur; qu’il  n’avoit  point  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  demander  l’exécution  du  traité  de 
Péronnc;  qu’il  falloit  engagei-  Monsieur  à pas- 
ser à la  cour  de  Bourgogne , parce  qu’on  Seroit 
toujours  en  état  de  faire  la  loi  à la  France,  tant 
qu’on  seroit  maître  de  sa  personne  ; que  les  com- 
tes de  Foix  et  d’ Armagnac  étoicnt  prêts,  à se 
déclarer  ; que  le  dtic  de  Bourbon  ne  cberchoit 
qu’une  occasion;  et  que  le  connétable  serftlt 
d’autant  plus  facile  à gagner,  qu’il  n’ignoroit  pas 
qu’il  étoit  suspect  au  roi.  La  même  lettre  don- 
noit  avis  au  duc  d’éloigner  d’auprès  de  lui  trois 
personnes  que  le  porteur  lui  nommeroit , et  qui 
instruisolent  le  roi  de  tout  ce  qui  se  passoit  en 
Bourgogne;  qu’il  eût  soin  de  faire  fortifier  et 
munir  Abbeville,  Amiens  et  St.-Quentin;  que 
le  comte  de  Warwic  étoit  arrivé  à Calais,  et  que 
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le  roi  éloit  trcs-l>icn  avec  toute  la  maison  d’An- 
jou et  le  duc  de  Bretagne.  Balue  et  d’Harau- 
coiirt  n’ouldioienl  ncii  de  tout  ce  qui  pouvoit 
intlisposer  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi , 
et  rompre  les  mesures  j)rises  pour  la  paix. 

En  conséquence  de  la  déposition  de  Belëe , on 
manda  le  cardinal  et  l’évêque  de  Verdun.  Ils 
vinrent  avec  confiance,  et  sans  soupçonner  le 
motif  de  cet  ordre.  Ils  furent  arrête's  aussitôt,  et 
enfermés  séparément  dans  le  château  de  Tours. 
On  arrêta  aussi  plusieurs  de  leurs  complices;  et 
le  roi  commit , par  lettres  patentes(8  mal),  le  chan- 
celier Juvénal  des  Ursins;  Jean  d’Estouteville , 
seigneur  de  Torev,  grand-maître  des  arbalétriers  j 
GulllSume  Couslnot,  gouverneur  de  Montpellier;. 
Jean  Le  Boulanger,  président  au  parlement;  Jean 
de  la  Drleschc,  président  des  comptes  ; Pierre  Do- 
nole,  général  des  finances;  Tristan l’Hermite,  pré- 
vôt de  l’hôtel;  et  GuiHaume  AUegrio, conseiller 
au^arlement,  pour  faire  le  procès  aux  coupables. 

Le  roi  nomma  le  même  jour  Claustre , con-t^ 
sellier  au  parlement , et  Mariette  lieutenant  cri- 
minel, et  Potin,  examinateur  au  Çlxâtelet,  pour 
informer  de  tous  les  effets  du  cardinal  Balue  , 
et  les  délivrer  par  inventaire  à Lhuillier , notaire 
et  secrétaire  du  roi. 

L’évêque  de  Y erdun  avoua  tout  dès  qu’il  fut 
arrêté  ; Balue  voulut  déguiser  les  circonstances  ; 
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mais  , se  voyant  convaincu , il  offrit  de  tout  dé- 
clarer pour  obtenir  sa  grâce.  Le  roi  y consen- 
tit; mais , ne  trouvant  pas  dans  la  déposition  du 
cardinal  la  since'rité qu’il  avoil promise,  il  l’aban- 
donna à la  justice. 

On  arrêta  les  domestiques  du  cardinal  et  de  l’é- 
, vêque  de  V erdun  ; tous  ceux  qui  avoient  eu  quel- 
que liaison  avec  eux,  furent  interrogés.  Leurs 
dépositions  n’eurent  rien  de  contraire  à ce  qu’on 
savoit  déjà,  et  apprirent  plusieurs  circonstances 
qu’on  ignoroit.On  remit  aussi  entre  les  mains  des 
commissaires  plusieurs  bulles  de  Rome  dont  le 
roi  étoit  mécontent , et  dont  il  défendit  la  pu  - 
blication  aux  évêques.  Cependant,  il  permit  la 
perception  d’une  décime  qu’il  avoit  accordée  au 
pape  y à la  recommandation  de  Balue  , et  qui 
monta  à cent  vingt-sept  mille  livres. 

En  même  temps  que  le  roi  nomma  des  com- 
missaires, il  envoya  Gruel,  président  au  parle- 
ment de  Dauphiné,  ppur  informer  le  pape  du 
crime  des  deux  prélats  : précaution  d’autant  plus 
sage,  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  déjà  envoyé  à 
Rome  le  protonotalre  Fery  de  Cluny , déclarer 
au  pape  et  aux  cardinaux  qu’il  prenolt  un  très- 
grand  intérêt  dans  cette  affaire.  Cousinot  partit 
quelque  temps  après  ( août  ) pour  Rome , avec 
ordre  de  demander  au  pape  des  commissaires  in 
partibus,  pour  faire  le  procès  au  cardinal  et  à l’é- 
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•vêque.  Tous  les  princes  d’Italie  rendirent  beau- 
coup d’honneurs  à l’ambassadeur  de  France.  Le 
duc  de  Milan  alla  le  recevoir  hors  de  la  ville , et 
lui  dit:  ((  Qu’il  eloitplus  au  roi  qu’à  tous  les  prin- 
3)  ces  du  monde;  qu’il  ne  rcconnoissoit  de  maître 
» que  lui  ; et  f[ue,  tel  parti  tjue  le  roi  prendroit,il  le 
))  prendroit  sam  regarder  où  ni  comment , fors 
))  seulement  où  seroit  le  plaisir  dudit  seigneury> . 

Grucl  et  Cousinot , qui  s’etoient  rendus  à Ro- 
me  par  difierentes  routes , se  réunirent  avant  d’y 
entrer  ( novembre  ).  Le  pape  envoya  toute  sa 
maison  au-devant  d’eux.  La  plupart  des  cardi- 
naux suivirent  son  exemple.  Les  ambassadeurs 
des  princes,  les  prélats  et  tout  ce  qu’il  yavoit  do 
François  ou  de  gens  attachés  à la  France,  y allè- 
rent en  personne  ; de  sorte  que  les  ambassadeurs 
entrèrent  dans  Rome  avec  un  cortège  de  plus 
de  deux  “mille  chevaux.  Ils  furent  accompagnés 
à l’audience  par  plusieurs  cardinaux , par  la  fa- 
mille du  pape,  et  par  le^  ambassadeurs  du  roi 
de  Naples,  des  ducs  de  Calabre,  de  Milan  , et 
des  Florentins. 

Le^  pape,  avant  que  les  ambassadeurs  pi-issent 
la  parole,  s’étendit  beaucoup  sur  les  louanges  des 
rois  de  France,  et  particulièrement  sur  celles  de  , 
Pépin,  de  Charlemagne,  et  de  Louis-le-Débon- 
naire.  Il  dit  que  les  papes  leur  dévoient  le  bon- 
heur de  jouir  du  patrimoine  que  Constantin  avoit 
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donne  à l’église , et  qu’il  e’ioit  jusle”que  les  rois 
de  France  prissent  le  titre  de  très-chrétiens  ^ que  * 
les  papes  auroient  déjà  dû  leur  donner. 

Les  ambassadeurs  ne  remirent  leurs  lettres 
de  créance  que  dans  un  consistoire  qui  se  tint 
quelques  jours  après  (3  décembre).  Le  pape 
leur  témoigna  alors  qu’il  étoit  bien  fâcheux  que 
le  roi  fût  obligé  d’agir,  contre  un  cardinal  et  un 
évêque,  parce  que  l’honneur  de  l’église  y étoit 
intéressé;  que  cependant,  pour  ne  pas  refuser 
au  roi  la  justice  qui  étoit  due  à tout  le  monde,  il 
avoit  nommé,  pour  commissaires,  le  cardinal 
de  Nicée,  le  vice-chancelier  Ursin,  Arezzo, 
Spolette  et  Théano. 

11  se  tint  en  conséquence , chez  le  cardinal  de 
Nicée , une  congrégation , où  les  ambass^j^urs 
donnèrent  im  mémoire  contenant  les  cnmes 
dont  le  cardinal  et  l’évêque  étoient  àc^flsés. 
Dans  la  congrégation  suivante,  les  cardinaux 
demandèrent  aux  ambassadeurs  s’ils  n’avoient 
plus  rien  à produire , parce  que , l’affaire  étant 
très-importante,  soit  par  la  qualité  du  crime, 
soit|lpar  celle  des  accusés,  il  étoit  nécessaire 
que  la  congrégation  fût  instruite  des  usages  de 
France. 

Les  ambassadeurs  répondirent  que  le  mémoi- 
re qu’ils  avoient  donné  étoit  suIBsant  ; qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  besoin  de  fournir  des  preuves , 
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<jui  seroicnt  produites  en  temps  et  lieu;  que  le 
• roi,  en  demandant  des  commissaires  au  pape, 
donnoit  à tous  les  princes  le  plus  grand  exemple 
de  modération  et  de  soumission  envers  le  Saint- 
Sicge,  puisqu’il  pouvoit  de  sa  propre  autorité', 
vu  la  qualité'  des  crimes,  procéder  directement, 
comme  en  pareille  circonstance  on  l’avolt  fait 
en  Angleterre , en  Esjiagne  , en  Arragon , en 
Allemagne,  et  dans  tous  les  états  catholiques; 
<jue  le  roi  n’avoit  fait  arrêter  le  cardinal  et  l’é- 
vêque qixe  de  l’avis  des  princes  du  sang  et  de  son 
conseil  ; ([ue , par  les  lois  du  royaume , la  con- 
noissaucc  et  la  piuiition  du  crime  de  lèze-ma- 
jeslé  appartient  au  roi  seul  et  à ses  officiers , de 
quelque  qualité  que  soit  le  criminel;  que,  s’il  est 
ec^jl^iastique , et  qu’un  juge  compétent  le  rc- 
rfuiere,  on  le  rend,  avec  la  charge  du  cas  privi- 
le'glîy  que  le  procès  est  fait  par  les  juges  ecclé- 
siastiques qui  appellent  les  juges  royaux;  que 
les  ecclésiastiques  jugent  selon  les  canone,  et 
les  royaux  suivant  les  lois. 

Les  arabatssadeurs  s’étant  retirés  , les  cardi- 
naux, apres  une  assez  longue  délibéraliur%  les 
rappelèrent  et  leur  dirent  : que  le  pape  éluit  la 
première  personne  de  l’église , et  im  cardinal  la 
seconde  ; que  les  décrétales  ne  permettoient 
point  d’arrêter  un  cardinal  sur  la  déposition  d’uu 
seul  homme,  cl  sur  une  simple  lettre  de  créun- 


Digitized  by  Gt)n^le 


1 

joig 


DE  LOUIS  XL 


585 


ce  ; (jue  si , poui-  quelque  cas  que  ce  fût , on  l’a- 
voit  arrêté , on  devoit , sous  peine  d’excommu- 
nication , le  remettre  dans  vingt  - quatre  heures 
aux  Juges  ecclésiastiques  ; que  la  confession  des 
coupables  n’avoit  pas  été  faite  devant  un  juge 
compétent;  que  le  pape  ne  devoit  pas  hasarder 
de  donner  des  commissaires  sur  une  simple  dé- 
position , puisqu’on  ne  voyoll  pas  quelle  satis- 
faction on  pourroit  faire  aux  accusés,  au  cas  quïls  • 
fussent  innocens.  Les  cardinaux  demandèrent 
ensuite  si  l’on  procéderoit  par  vole  d’accusation , 
de  dénonciation  ou  d’inquisition  ; qu’il  fallolt  sa- 
voir si  le  roi  prétendoit  qu’on  lit  le  procès  en 
France  , ou  s’il  remettrolt  les  accusés  entre  les 
mains  des  commissaires , et  s’ils  ne  seroient  pas 
envoyés  à Rome  ou  à Avignon. 

Les  ambassadeurs  répliquèrent  avec  fermeté , 
que  le  roi,  e|||faisant  arrêter  le  cardinal,  n’avoii 
eu  besoin  que  du  droit  de  sa  couronne,  et  qu’en 
le  faisant  condamner , il  rempllrolt  ce  qu’il  de- 
voit à Dieu,  à ses  peuples  et  à lui- même;  que 
c’est  de  Dieu  seul  que  les  rois  tiennent  leur  puis- 
sance ; qu’ils  ne  sont  comptables  de  leur  con- 
duite qu’à  Dieu  et  aux  lois;  que  le  roi  ne  devoit 
reconnoître  aucun  canon  qui  fût  contraire  aux 
lois  de  son  état;  qu’il  étoitbien  étonnant  qu’on 
osât  entreprendre  de  le  dépou'dler  de  son  auto- 
rité, lorsque  les  papes  ne  dévoient  eux -memes 
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leur  puissance  temporelle  qu’aux  rois  ; qo^vanl 
Constantin  , l’e'glise  n’avoit  aucune  juridiction 
temporelle;  que  les  rois,  en  cedant  aux  ministres 
de  l’cglise  une  portion  de  leur  autorité' , ne  s’en 
étoient  pas  dépouilles , et  que  le  roi  même  ne 
pourrolt  y renoncer,  sans  blesser  les  lois  de  l’e- 
tat  et  les  droits  de  sa  couronne , qu’il  avoit  juré 
de  conserver.  ^ 

• Les  ambassadeurs  s’étendirent  beaucoup  sur 

les  droits  du  roi , sur  les  lois  du  royaume , et  sur 
la  question  des  deux  puissances  ; ils  ajoutèrent 
que  le  roi  pouvoit,  à l’exemple  de  plusieurs  sou- 
verains , punir  de  mort  un  cardinal  et  un  évêque 
atteints  et  convaincus  du  crime  de  lèze-majesté  ; 
que  le  crime  étoit  notoire  ; que  cependant  le  roi, 
par  respect  pour  le  Saint  - Siège , se  contentoit 
de  demander  des  commissaires;  qu’avant  de  s’em- 
baiTasser  de  la  réparation  qu’on  dqp'oit  à un  car- 
dinal et  à un  évêque , s’ils  se  trouvoient  innocens, 
fl  falloit  examiner  s’ils  élolent  coupables,  sur-tout 
quand  on  avoit  déjà  des  preuves;  que  le  respect 
dû  au  caractère , loin  d’être  un  motif  d’lmj)unité, 
n’avoit  sa  source  que  dans  la  vertu  que  l’on  sup- 
* posoit  dans  celui  qui  eu  ctoit  revêtu  ; qu’il  étoit 
de  la  sûreté  de  l’état  qu’on  instruisît  leur  procès, 
et  qu’un  égard  chimérique  ne  devoit  pas  balan- 
cer un  péril  réel;  que, loin  que  l’église  fût  dés- 
honorée par  le  châtiment  d’un  de  ses  méinbres , 


Digilized  by  Google 


DE  LOUIS  XI.  3g5 

elle  ne  pourroit  l’être  que  par  l’impunite  d’un 
crime,  contraire  à la  police  civile  et  scandaleuse 
pour  la  religion  ; que  si  la  perfidie  du  cardinal 
n’eût  pas  été  decouverte,  elle  auroit  peut-être 
coûté  la  vie  à cent  mille  hommes;  et  qu’il  étoit 
aussi  juste  que  nécessaire  d’en  faire  un  exemple.' 
A 1 égard  de  la  question , si  le  roi  reniettroit  les 
prisonniers  entre  Içs  mains  des  commissaires  du 
pape,  on  répondit  que  le  roi  ne  souffriroit  pas 
qu’aucun  de  ses  sujets  fût  tiré  hors  du  royau- 
me ; que  cela  étoit  contre  les  lois  et  le  droit  nà- 
turel,  par  lequel  tout  sujet  est  attaché  à l’état,’ 
et  l’état  au  sujet;  que  le  procès  se  feroit  par  la 
juridiction  ecclésiastique,  quant  au  délit  com- 
mun; et  qu’à  l’égard  du  cas  privilégié,  la  con- 
noissance  en  demeureroît  à la  justice  du  roi.  Les 
disputes  furent  fort  vives  entre  les  cardinaux  et 
les  ambassadeurs,  sans  qu’il  y eût  rien  de  déci- 
de. Ayant  de  partir, Cousinot  demanda . au  nom 
du  roi,  un  chapeau  de  cardinal  pour  l’évêque  du 
Mans,  frère  du  connétable  de  Saint-Pol,  et  1« 
permission  de  disposer  des  bénéfices  de  Balue. 

Le  pape  s’excusa  sur  le  premier  article,  et  refusa 
l’autre. 

Cependant  la  cour  de  Rome  nomma  des  com- 
missaires, pour  aller  en  France  travailler  au  pro- 
cès, ou  plutôt  solliciter  en  faveur  des  coupables  : 
du  moins  on  jugea , dans  ce  temps-Ià,  que  le  na- 
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pe  n’avolt  pas  d’autre  objet  <pie  de  les  sauver 
Le  cardinal  de  Pavie,  qui  e'toit  pour  lors  à Ro- 
me , a écrit  que  le  pape  nomma  Alphonse , évê- 
que de  Ceuta;  Rodrigo;  Ubaldini  de  Pe'rouse, 
auditeur  de  Rote  ; Tuscanella , avocat  consist«>- 
rial;  Gerniniani;  deux  secrétaires  ; etFulcode 
Sinibaldis  qui  étoit  déjà  connu  du  roi,  ayant  été 
chargé  en  France  de  la  perception  de  la  décime 
accordée  au  pape.  On  ignore  si  ces  commissaire» 
passèrent  en  France  ; du  moins  on  ne  voit  pas 
qu’ils  y aient  rien  fait.  Le  roi  fit  enfermer  le  car- 
dinal et  l’évêque  de  Verdun,  chacun  dans  une 
cage  de  fer  de  huit  pieds  en  carré , dont  l’évê- 
que avoit  été  l’inventeur , et  où  il  fut  mis  le  pre- 
mier. Ils  y restèrent  douze  ans.  Le  cardinal  fiit 
d’id)ord  remis  à la  garde  de  Torcy,  transféré  à 
Ouzain,  et  confié  à François  de  Dons.  L’évêquo 
fut  mis  à la  Bastille.  Le  roi  rétablit,  de  son  au- 
torité , Beauveau  dans  son  évêché.  Le  chapitre 
d’Angers , qui  avoit  été  une  des  parties  de  son 
éyêque,  s’opposa  à son  rétablissement,  jusqu’à 
ce  que  la  sentence  d’excommunication , pronon- 
cée par  le  pape,  fût  révoquée;  mais  Beauveau 
jouit  toujours  de  son  temporel. 

Aussitôt  que  Balue  et  d’Haraucourt  ne  furent 
plus  en  étal  d’entretenir  la  division  dans  la  mair- 
son  royale , le  roi  n’eut  pas  de  peine  à ramener 
son  trère , et  à Im  faire  agréer  la  Guyenne  pour 
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son  apanage.  Odet  Daidie , seigneur  de  Lescim  y 
y contribua  plus  que  personne , par  le  cre'dit 
qu’il  avoit  sur  l’esprit  de  Monsieur , et  sur  celui 
du  duc  de  Bretagne.  Daidie  avoit  rendu  de 
grands  services  à Charles  YIl.  U etoit  bailli  de 
Cotentin;  et  comme  Louis  XI,  à son  avenement 
à la  couronne,  lui  avoit  ôté  cet  emploi , il  s’étoit 
retiré  en  Bretagne.  Ce  fut  lui  qui , dans  la  suite, 
y emmena  Monsieur.  11  commanda  l’armée  de 
ces  deux  piinces  dans  la  guerre  du  Bien  Public, 
et  on  le  regardoit  comme  l’homme  le  plus  ca- 
pable de  conduire  sagement  le  duc  de  Breta- 
gne. Le  ressentiment  ne  le  rendit  jamais  mau- 
vais François  : vertu  rare  dans  un  mécontent. 

Il  ne  voulut  entretenir  aucime  intelligence  a- 
vec  les  Anglois,  ni  permettre  qu’on  leur  con- 
fiât les  places  dont  les  Bretons  s’étoient  emparés  ( 
dans  la  Normandie.  Louis  n’oublia  rien  pour  le 
ramener  et  lui  faire  oublier  le  tort  qu’il  lui  avoit 
fait.  Daidie,  qui  avoit  quitté  son  maître  en  brave 
homme , reçut  ses  avances  avec  respect  et  géné- 
rosité, et,  sans  quitter  encore  la  Bretagne,  il^ 
lui  envoya  son  scellé , par  lequel  il  s’engageojt'^ 
de  ne  jamais  reconnoître  d’autre  souverain  que 
lui,  et  de  ne  rien  faire  que  pour  son  servjce, 
soit  en  Bretagne , soit  ailleurs. 

En  conséquence , Daidie  engagea  Monsieur  à 
répondre  aux  intentions  du  roi.  L’affaire  de  l’a- 
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paaage.souBrit  cependant  encore  des  difficnltcs  : 
Monsieur  demandoit  que  le  roi  lui  accordât  les 
droits  royaux , et  lui  ce'dât  l’hommage  des  com- 
tés de  Foix,  d’ Armagnac  et  d’Albret.  Le  roi  lui 
refusa  cette  demande.  Il  consentit  que  ces  sei- 
gneurs lissent  à Monsieur  l’hommage  des  terres 
particulières  qui  ponvoient  relever  des  fiefs  de 
l’apanage  ; mais  toujours  à condition  <pie , pour 
leurs  personnes  et  les  grands  fiefs , ils  demeure- 
roient  imme'diatement  sujets  au  roi  et  à la  cou- 
ronne. Quoique  les  états  eussent  fixé  les  revenus 
de  l’apanage  sur  l’ancien  pied , le  roi , pour  tenir 
lieu  de  ce  que  prétendoit  Monsieur,  convint 
d’ajouter  vingt  mille  livres  de  rente  au-dessus 
des  soixante  mille  livres , où  l’on  étoit  convenu 
d’abord  de  porter  l’apanage.  On  donna  une  al>o- 
lition  générale  à tous  ceux  qui  avoient  suivi  le 
parti  de  Monsieur,  et  même  au  duc  d’Alen- 
çon , avec  une  décharge  des  deniers  publics  qui 
pouvoient  avoir  été  enlevés. 

Dans  le  temps  même  qu’on  terminoit  l’affaire 
de  l’apanage , Monsieur , que  nous  appellerons  . 
dans  la  suite  duc  de  Guyenne,  renouvela,  avec 
le  duc  de  Bretagne,  ses  alliances  (17  mai),  qui 
étoient  absolument  contraires  aux  nouveaux  en- 
gagemens  qu’il  prenoit.  Le  roi , voulant  tout  sa- 
crifier au  bien  de  la  paix,  passa  par-dessus  ton- 
tes cescontrariélésjoufeignitdelcs  ignorer.il  fit 
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enregistrer,( io  juillet),  au  parlement  et  à la 
chambre  des  comptes,  les  lettres  d’apanage,  et 
Monsieur  partit  de  Rhedon  pour  aller  prendre 
possession  de  la  Guyenne.  j 

Le  roi  exécuta  ' cette  année  ( i**août)  le  des^ 
sein  qu’il  avoit,  depuis  long-temps,  de  former  un 
ordre  de  chevalerie,  et  prit  pour  patron  sjûnt  Mi- 
chel. Cet  ordre  devoit  être  composé  de  trente- 
six  chevaliers , avec  un  chancelier^  uhiWésbrier, 
un  greffier,  et  xm  héraut,'  tous  élus  à la  pluralité 
des  voix. 'Le  roi  en  étoit  le  chef,  et  avoit  deux 
voix;'mais,  en  cas  de  partage,  elles  pouvoient  en 
valoir  trois.  Les  premiers  chevaliers 'que  le  roi 
nommai  furent  le  duc  de  Guyenne j Jean  de^ 
Bourbon;  le  connétable  de  Saint-Pol;  Jean  de 
Beuil,  comte  de  Sanoerre;  Louis  de  Beaumont, 
séigneiir  dé  la  Forêt  et  du  Plessis;  Jean  d’Estbu- 
teville  J stngneur  de  Torcy;  Louis  Se  Laval," sei- 
gneur de  Chàtillon,’Louis>,  bâtard  de  Bourbon , 
comte  de iRoussUlon',  amiral  de  France; 'Antoi* 
ne  de  Ghabannes,  comte  de  Dammartin;  Jean , 
bâtard  d’Armagnac, -comte  de  Gomminges,  ma- 
réchal i de  t Franc^,  gouverneur  de  Dauphiné; 
OeoTges  de  La  Trémouille , seigneur  de  Craon  ; 
Gilbert ' dé  Cbabannes,  seigneur  de  ’Curton; 
Charlesde  Crussol,  sénéchal  de  Poitou  ; Taiine- 
giiy  du  Châtel , gouverneur  de  Roussillon  et  de 
Cerdagne.  Le  ndmbre  des  trente  - six  chevaliers 
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nV'taHt  pas  complet,  le  roi  déclara,  qu’au  pre- 
mier dupitrc , il  seroit  procédé  à l'élection  des 
autres. 

Les  principales  conditions , pour  recèvoir  un 
«lievaliér,  étoient  qu’il  fût  gentilhomme,  de  nom 
et  d’armes,  et  sans  reproches.  On  pouvoit  être 
privé  de  l’ordre,  pour  trois  causes,  savoir:  l’hc- 
résie,  la  trahison,  ou  pour  avoir  lui  dans  quel- 
que bataille  ou  rencontre.  Il- se  tenoit,  tous  les 
ans,  un  chapitre  où  l’on  examinoit  les  vies  et 
moeurs, de  chaque  chevalier  en  particulier,  eu 
commençant  par  le  dernier  reçu,  et  hnissantpar 
le  roi,  , qui  vOlikit  être  soumis  à l’examen.  Le 
^chevalier  sortoit  de  l’assemblée  pour  laisser  la 
liberté  de  l’examen  j àn  le  fadsoit  ensüite  rditrer, 
pour  louer  on  blâmer  sa  conduite.  ' ' 

Le  duc  de  Guyenne,  étant  arrivé  oLa  Rochel-^ 
le  (19  août)*  envoya  son  scellé  an  roi,  avèc  un 
serment  tel' (pi’il  pàcoit  qiie  le  éed  l’aVoit  exigé. 
On  R vu,  que  Louis  «voit  ooniçu  mié'iellejafver-»- 
sion  contre  le  duc  de  Bourgogne,  qùe^lii  chose, 
qu’il  redoütoit  le  plii^y-étoit  le  mariigé  de  sou 
frère  avec  l’héritière  de  cette  maison.  Le  sekanent 
du  duc  de  Guyenne  ne  roiila  presrpie  que  sur 
cet  article.  Après  les  prptéatations  k)rdinair8s  de 
fidélité;,  le  duc  de  Guyenne  s’enga^Oa  de  lie  ja- 
mais penser  à ce  mariage, -ni  roéiiie  d*eo  :^rlet 
au  roi,  de  peur  de  lin  déplaire.  Ce  sà-mecit  étoit 
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répété  dans  tous  les  sens,  et  dans  toutes  les  for- 
mes. 

Le  roi,  voulant  rétablir  entièrement  la  con- 
fiance dans  l’esprit  de  son  firère,  lui  fit  proposer  ‘ 
une  entrevue.  On  convint  qu’elle  se  feroit  en 
Poitou,  auprès  du  château  de  Charron,  sur  la 
rivière  de  Brai , où  l’on  fit  un  pont  de  bateaux , 
au  milieu  duquel  étoit  une  loge  partagée  par  une 
barrière  avec  des  barreaux  de  fer  : c’etoit  -Mnsi 
que  deux  frères  dévoient  avoir  leur  cooféreocU 
de  réunion. 

Ils  s’y  rendirent  (septembre),  chacun  smvi  de 
douze  personnes,  laissant  le  reste  de  leurs  gens  * 

des  deux  côtés  de  la  rivière.  Le  duc  de  Guyenne 
se  découvrit,  et  mit  un  genou  en  terre  dès  qu’il 
aperçut  le  roi;  il  fit  encore  npe  génuflexion  en 
entrant  dans  la  loge.  Ces  princes  firent  ensuite  é- 
carter  leurs  gens , et,  a^rèsa’étre  entretenus  une 
demi-heure  en  particulier,  ils  les  firent  -rappro- 
'Cher.  Le  duc  de  Guyenne  pria  le  roi  de  lui  per- 
mettre de  passer  de  son  côté.  Le  roi  s’y  opposa 
d’abord,  disant  qu’il  cummençoit  à se  faire  tard; 
mais,  le  duc  ayant  réitéré  ses  instances,  le  roi 
le  lui  accorda.  Le  duc  se  ieta  aux  pieds  de  sa 
majesté,  qui  le  releva  et  l’embrassa.  Le  lende- 
main , ils  se  trouvèrent  an  même  lieu  ; on  ôta  la 
barrière,  et  Us'  se  donnèrent  mutueilem^it 
toutes  les  marques  de  la  plus  tendre  amitié.  Ceux 
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qui  f;toienl  prcsens,  firent  éclater  leur  joie  en 
cnant:  Noël,  qui  etoil  alors  le  cri  de  réjouis- 
sance.' I . . * , .1  i 

Le  duc  de  Guyenne  ne  cessoit  de  marquer 
au  roi  les-sentimens  du  plus  sincère  repentir  et 
de  la  plus  parfaite  soumission:  il  vouloit  le  sul^ 
vre;  le  roi  ne  voulut  pas  le  permettre, parce  qu’il 
n’avoit  pas  assez  de  logement  5 mais , le  jour  sui- 
vant,  ces  princes  allèrent  ensemble  à Maigai', 
chez  Guy.de  Sourclies,  seigneur  de  Malicome. 
Ce  ne  furent  que  fêtes  de  la  part  des  pnnees,  et 
veeuK  sincères  de  la  part  des  peuples. 

, La  superstition  et  l’orgueil’,  qui  persuadent  aux 
grands , qu’indëpendamraeut  de  l’ordre  general , 
ils  sont  l’objet  d’une  attention  particulière  de  la 
providence,  fit  publier,  que;  la  mer  n’etoit  pas 
. montée  si  haut  qu’à  l’ordinaire , pour  laisser  les 
> princes  approcher  du  pont , dont  les  extrémités 
-dévoient, . disoit-on,  être  couvertes  pari  le  flux. 
La  flatterie  eut  sans  doute  plus  dé  part  que  la  phy- 
sique, à cette  observation.  .!  • .,'j  . • 

Le, roi,  pour  s’attacher  de  plus  en  plus: sou 
frère,  ajouta  plusieurs  terres  à son  apanage  j mais 
. il  étoit  occupe  d’un  soin  encore  plus  important. 
11  se  voyoit  sans  enfans  mâles ^ et,  ne  voitlant 
point  absolument  d’alliance  avec  la  maisoa.de 
Bourgogne,  il  entreprit  de  marier  le  duc  de 
Guyenne  avec  Isabelle  , infante  de  Castille  , 
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sœur  du  roi  Henri  IV,  maigre'  les  engngemens 
qu’elle  avoit  pris  avec  Ferdinand,  fils  du  roi 
d’Arragon  ; et  il  envoya  le  cardinal  d’Alby,  et  le 
sire  de  ïorcy  proposer  ce  mariage. 

Les  ambassadeurs  étoient  chargés,  s’ils  ne  pou- 
voient  pas  obtenir  Isabelle,  de  demander  l’in- 
fante Jeanne , fiUe  de  Henri.  Us  trouvèrent  ce 
prince  d’autant  mieux  disposé  en  faveur  de  la 
France,  qu’il  cralgnolt  que  Ferdinand  ne  le  dé- 
pouillât (Je  son  autoiité.  U n’étoit  d’ailleurs,  ni 
craint  ni  respecte'  : sa  cour  étoit  partagée  entre 
lui  et  Isabelle,  et  il  ne  voyoitdans  son  parti jque 
ceux  qui*  ne  trouvoient  pas  des  avantages  assez 
grands  dans  le  parti  oppose'.  , , , 

Les  ambassadeurs  ayant  été  conduil,s  ,à , l’au- 
dience , le  cardinal  d’Alby  s’étendit  beaucoup  sur 
les  alliances  qui  avoient  été.de.tout  temps  entre 
la  France  et  la  Castille , de  roi  à roi,  et  de  peu- 
ple à peuple  jet  représentai  que  le  mariage  du  duc 
de  Guyenne  et  de  la  princesse  Isabelle,  étoit 
l’anique  moyen  de  renouveler  et  de  perpétuer 
ces  alliances.  , ; , , . 

Le  roi  de  Castille  répondit  aux  amba^adeurs, 
qu’il  étoit  très-disposé  à faire  l’alliance  qu’ils  ve- 
Qpient  lui  proposer,  et  les  chargea  d’en  confé- 
rer, avec  le  grand  - maître  de  St. -Jacques  ,.que 
I^uis  XI  venoit,  depuis  peu , d’engager^daps  ses 
intérêts.  ' i 
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La  princesse  Isabelle , instruite  de  ce  qui  se 
passoit,en  donna  avis  à l’archevêque  de  Tolède, 
à l’Amiranle , et  k tous  ceux  qui  lui  e'toient  atta-  ^ 
che's,  et  se  retira  à Madrigal.  Le  cardinal  d’Alby 
et  l’archevêque  de  Séville  allèrent  la  trouver,  de 
la  part  du  roi  son  frère.  Ils  n’oublièrent  rien 
pour  la  ramener  j mais  elle  leur  fit  connoître 
qu’elle  n’étolt  pas  touchée  des  remontrances  de 
Henri , et  qu’elle  craignoit  peu  ses  menaces  ; 
ainsi,  les  ambassadeurs  revinrent  en  France  sans 
avoir  rien  fait , que  de  hâter  le  mariage  de  cette 
princesse  avec  Ferdinand. 

Louis  s’étoit  à peine  sépare'  du  duc  dè  Guyen- 
ne , qu’il  apprit  que  le  duc  de  Bourgogne  faisoit 
de  nouveaux  efforts,  pour  l’attirer  auprès  de  lui. 

H envoya  sur-le-champ  de  Beuil,  Batarnay  et 
Doriole,  pour  pt^venir  ou  effacer  les  impres- 
sions, que  le  duc  de  Bourgogne  pouvoit  faire  sur 
l’esprit  du  duc  de  Guyenne.  Le  roi  avoit  eu  d’au- 
tant plus  de  raison  de  prendre  ces  mesures , tpie 
Jacques  de  Saint-Pol , frère  du  connétable , et  le 
sienr  de  Rcmireraont,  vinrent  trouver  le  duc  de 
Guyenne , pour  hli  demander  si  le  roi  avoit  exac- 
tement  exécuté  le  traité  de  Péronne , et  lui  dire 
que  le  duc  de  Bourgogne , ne  cherchant  qu’à  ci- 
menter de  plus  en  plus  l’amitié  tpii  avoit  tou- 
iours  été  ontr’eux,  lui  offroit  en  mariage  madé- 
molselle  de  Bourgogne  j qu’ils  lui  apportoienl  Te 
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collier  de  la  Toison-d’or,  et  qu^ls  avoient  un 
blanc-seing,  pour  conTenir  avec  lui  de  totit  cé 
qu’il  de'sireroit. 

Le  duc  de  Guyenne , après  avoir  comnntniquë 
aux  ministres  du  roi  les  propositions  du  duc  de 
Bourgogne,  fit  réponse  à ce  prince  qu’il  le' re- 
mercioit  de  ses  offres;  qu’il  e'toit  très-Content  dti 
duché  de  Guyenne , et  encore  plus  de  Famîtie'  du 
roi  ; qü’il  venoit  de  recevoir  l’ordre  dé  St.-Mi- 
chèl,  et  qu’il  n’en  pouvoit,  ni  n’en  voulôit  por- 
ter d’autre  ; qu’il  ne  reconnoîtroit  d’atiris’  que 

f P 

ceux  du  roi , et  que  le  duc  de  Bourgogne  'étant 
de  'ce  nombre  , il  l’assuroit  qu’il  seroit  toujours 
son  bon  parent  et  ami.  * ‘ ■ ‘ 

*'  Le  duc' de  Guyenne  renvoya  les  aiUbaSsUdeurs 
de  Bourgogne,  sans'léuf*  faire  lès -présétis  qui 
étoîent  d’usage  entre  alliés , et  pour  inarquer  au 
roi  èilcore  pins  de  “confiance,  ü'Vint  le  trouver 
âlu'Pléssis-lès-Tours.Lbuis  fut  extrêknemént  sen- 
siMè  à cette  démarché  de  son  frère.  Il  Itd  en 
mj{r<p*a‘Sia  joie  par 'toUiès  sortes  de 'fêtés', ‘défraya 
tcus  ceux  qm  l’avoient  accompà|;né,'ét,  leur  dis- 
irîbità'  ’dè  l’argent , ' de  fabon  que  l'es  riroindres 
dotti'esliques  eurent  part'à  ses  libéralités.  Lé  duc 
fiit  Satisfait  de  la  réception  qu’on  lui  fit , et  re- 
loutnià  ÜiSt.'-JeanHd’A’ngéK,  après  avdir  assuté  le 
ror  •d’Crtiè'  “fidélité  îïiyidlable.  ' ' 

' Qubfiqtte  Louis  XI  lîtsa  résidence  nordnraire  à 
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Amboise  et  au  Plessis-lès-Tours,  cela  u’empê- 
choit  pas  qu’il  ne  fît,  ,de.  temps  en  temps,  des  tour- 
nées dans  les  provinces  où  sa  présence  pouvoit 
être  utile.  U se  faisoit  exactement  informer  des 
abus,  et  y apportoit  des  remèdes.  Il  supprima 
un  privilège  de  banque  exclusif  qui  étoit  devenu 
usuraire , et  la  rend  it  libre,  . r i:;-.  ;• 

Le  commerce  faisoit  sa  principale  attention.  U 
olîiil  des  lettres  de  naturalité,  avec  des  exeraptious 
et  des  privilèges,  aux  étrangers  qui  viendi  oicnt 
s’établir  pour  IravailJçr  aux  mines  qu’on  devoit 
ouvrir,  en  Daupbiné  e.t  en  Roussillon.  Pour  ré- 
parer les  désordres  de  la  guerre  civile , il  permit 
de  relever  les  murs  de  Rufec,  qui  avoieut  été  abat- 
tus, parce,, que  Jean  de  Voluire,  qui, en  étoit 
seigneur,  s’étoit  déclaré  pour  les  princes  ligués. 

Tous  ceux  à qui  le  roi,  ayoit  fait  grâce,  n’eV 
toiem  pas  devenus  fidèles.. Le  comte, 
gnac , qui  n’auroit  jamais  dû  entrer  dans  la  ligue 
du  Bien  Puldic,  après.lçs  grâcqs  qu’il  avoit  reçues 
du.roi.,-  n’av  oit  pas  même  exécute  le  traité, de, 31,7 
Maur^  11  avoit  t.oujpurs  sur  pied  quinze  cepts 
gendarnaes,  et  les  avoit  offerts  au  roi  d’Angleter- 
re, s’il- vouloit  faire  une  descente  en  Guyenne. 
LouLs,  pour  mettre  le  comte  hors  d’étjit  de  rien 
tenter  de  pareil , étoit  oonyenu  avec  iui.qn’ü  con- 
gédieroitses  gendarmes , mpyennant  une;SOUime 
de  dix  mille  livres.  Le  Comte  recul  l’argent,  et 
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retint  ses  troupes.  Indépendamment  de  l’inquié- 
tude qu’elles  donnoient  au  roi , elles  désoloient 
le  Languedoc , mettoient  les  villes  et  la  campa- 
gne à contribution  , maltraitoient  les  habitans , 
pilloient  les  maisons , et  commeltoient  tous  les 
crimes  dont  peut  être  capable  une  soldatesque 
eHrénée.  Les  plaintes  en  furent  portées  au  roi. 
Le  parlement  de  Toulouse  eut  ordre  d’infomier  j 
mais  le  comte  méprisa  ses  arrêls.Cette  désobéissan- 
ce étoit  d’un  pernicieux  exemple.  L’autorité  du 
roi  n’étolt  plus  reconnue  dans  les  provinces  voi- 
sines de  la  Garonne  ; on  ne  pouvoit  y lever  les 
deniers  royaux,  et  la  noblesse  ref^jsoit  de  mar- 
cher à l’ari-ière-ban.  Il  s’agissolt  donc  de-  faire 
rentrer  dans  le  devoir  le  comte  d’Armagnac,  dont 
la  témérité  enhardissoit  la  rébellion  des  autres. 
Le  comte  d’Armagnac  étoit  un  de  ces  seigneurs 
qui  n’étolent  ennemis  de  l’autorité  légitime  que 
pour  devenir  des  tyrans.  Il  se  croyoit  trop  puis- 
sant pour  obéir , et  il  l’étoit  trop  peu  ^our  se 
faire  obéir  lui-même , et  maintenir  la  diàcipline 
parmi  des  troupes  qui  ne  le  servoient  q^e  pour 
vivre  dans  la  licence.  H ne  s’attachoit  les  gentils- 
hommes ses  vassaux,  qu’en  souffrant  qu’ils  op- 
primassent les  leurs.  Armagnac  étoit  enfin  un  de 
ces  exemple»  qui  prouvent  que  la  tyrannie  se 
soudent  souvent  par  la  bassesse;  et  que  la  puis- 
sance légitime , quand  celui  qui  en  est  revêtu 
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n’en  abuse  pas , est  la  plus  favorabl|^  au  bon- 
heur des  peuples. 

Le  roi,  informé  de  tous  les  excès  du  comte, 
déjà  trop  grands  et  dont  les  suites  étoient  en- 
core plus  à craindre,  le  soupçonnant,  d’aiUeurs, 
d’entretenir  des  intelligences  avec  les  Anglois , 
fit  partir  le  comte  de  Dammartin,  avec  un  pou- 
voir aussi  étendu  qu’un  souverain  puisse  le  don- 
ner à son  sujet.  Dammartin  étoit  chargé  d'infor- 
mer des  malversations  dans  la  justice , les  finan- 
ces et  la  guerre  ; de  défendrç  la  levée  d’aucunes 
troupes  sausune  commission  expresse  de  sa  ma- 
jesté j de  congédier  celles  des  comtes  d’Arma- 
gnac , de  Foix  et  d’Albret  j de  faire  procéder 
contre  tous  les  gentilshommes  qui  n’auroient 
pas  comparu  à l’arrière-ban , et  de  pimir  ou  pai^ 
donner  comme  il  le  jugeroità  propos.  Pour  faire 
craindre  l’autorité  par  ceux  (|ui  ne  sauroient  pas 
la  respecter , Dammartin  partit  à la  tête  d’une 
armée,  ayant  sous  ses  ordres  l’amiral,  le  sénéchal 
de  Poitou  et  Tanneguy  du  Chatel. 

Armagnac,  qui  paasoit  de  la  téméiité  à la  foi> 
blesse,  s’enfuit  à l’approoh^  de  Dammartin.  L’is- 
le-Jourdajn,  Severac,  Laitoure,  Cabrespine  ou- 
vrirent leurs  portes  , ou  se  rendirent  à compo- 
sition. Dammartin  marcha  aussitôt  contre  le  duo 
de  Nemours  qui , malgré  les  obligations  qu’il  avoit 
au  roi,  entroit  dans  tous  les  complots,  et  s’étoiten- 
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gage  dans  le  parti d’ Armagnac,  aîné  de  sa  maison.- 

Le  roi  avoit  déjà  fait  informer  contre  le  duc 
de  Nemours.  Lé  conseil  déclara  que  le  duc,  ayant 
obtenu  du  roi  son  duché , ayant  été  comblé  de 
biens , avoit  été  un  des  principaux  auteurs  de  la 
guerre  civile  j qu’après  avoir  obtenu  son  pardon, 
et  s’être  engagé  à servir  le  roi  envers  et  contrq 
tous,  après  en  avoir  fait  serment , il  avoit  cherr 
cbé  à soulever  les  peuples,  et  s’étoituni  au  com- 
te d’ Armagnac.  En  conséquence , le  duc  de  Ne- 
mours fut  déclaré  atteint  et  convaincu  de  crime 
de  lèze- majesté,  avec  confiscation  de  corps  et 
de  biens. 

Nemours  eut  recours  à Dammartin  pour  ob- 
tenir sa  grâce,  et  le  suppba  d’intercéder  pour  lui 
auprès  du  roi.  Ce  prince , par  considération  pour 
Dammartin , fit  encore  grâce  au  duc  de  Nemours, 
à condition  que,  s’il  s’écartoit  jamais  de  la  fidélité 
qu’il  devoit  au  roi , il  seroit  puni  pour  tous  les 
crimes  qui  lui  avoient  été  pardonnés;  que  ses 
terres  ser oient  réunies  à la  couronne , et  que  tous 
gens  d’église,  officiers  de  guerre  et  de  justice  re- 
levant de  lui , jureroient  de  ne  plus  le  reconnoî- 
tre  pour  seigneur,  s’il  manquoit  à sa  parole.  Le 
roi  exigea  de  plus,  qu’il  se  soumît  à toutes  ces 
conditions  par  serment  sur  la  croix  de  St.-  Lo , 
ce  qui  se  fit  quelques  mois  après  à Angers  avec 
beaucoup  de  cérémonies. 
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On  a vu,  jusqu’ici,  rjue  les  sermens  sur  des 
rcli(jues  étoient.  fort  eu  usage  dans  ces  lenlps-là , 
et  que  Louis  XI  avoit  nue  foi  pai'ticulicre  à la 
croix  de  St.-Lo;  on  voit  aussi  que  la  superstition 
n’enipêchoit  pas  le  parjure , et  qu’elle  ne  servoit 
qu’à  faire  sacrifier  les  sentimens  d’honneur  à un 
vain  appareil  de  serment. 

Le  parlement,  après  avoir  fait  donner  cette 
année  plusieurs  ajoumemens  au  comte  d’Arma- 
gnac  , le  déclara , l’anne'e  suivante,  criminel  de 
lèze- majesté',  avec  confiscation* de  corps  et  de 
biens.  Ses  terres  furent  partagées  entre  ceux  qui 
avoient  le  mieux  servi  le  roi,  ou  qui  étoient  le 
plus  en  faveur.  Dammartin  fut  le  plus  distingué. 
Le  roi  lui  donna  des  marques  publiques  de  sa 
rcconnoissauce , lui  fit  payer  vingt  mille  écus , le 
mit  en  possession  de  la  terre  de  Severac , et  ne 
put  rien  lui  donner  qui  fût  au-dessus  de  ses  ser- 
vices. 


FIN  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 
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(1470;  Pâques,  le  2a  avril).  Quoiqu’on  eût 
pris,  par  le  traite  de  Péronne,  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  terminer  les  dilfe'rens 
qui  eloicnt  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne , 
et  pour  prévenir  ceux  qui  pouvoient  naître  dans 
la  suite  J il  n’étoit  pas  possible  que  la  paix  sub- 
sistât long-temps  entre  ces  deux  princes.  Us  se 
baïssoient  personnellement;  et,  loin  d’avoir  l’un 
pour  l’autre  cette  estime,  qui,  sans  faire  cesser  la 
haine , inspire  la  gtmcroslté,  ils  viv oient  dans  une 
défiance  réciproque  et  injurieuse.  Il  suffit  sou- 
vent d’éclaircir  les  intérêts  les  plus  opposés  pour 
les  concilier;  mais  la  paix  est  incompatible  avec 
la  passion.  Ces  princes  connoissoient  si  bien  l’I- 
. nutdité  des  traités  qu’ils  pouvoient  faire,  que, 
H a6 
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si  l’on  excepte  ceux^de  Conflans  et  de  Péronne, 
qui  furent  deux  traites  forces,  ils  n’ont  jamais 
voulu  faire  que  des  trêves  qui  ne  décidoient  rien , 
et  ne  servoient  qu’à  leur  donner  le  temps  de  res- 
pirer , pour  faire  ensuite  mieux  éclater  leur  hai- 
ne. Plusieurs  autres  obstacles,  qui  ne  dépendoieut 
pas  d’eux  , s’o[yosoient  encore  à leur  réunion. 
L’Anglois  ne  perdoit  point  l’espérance  de  ren- 
trer un  jour  en  France,  et  n’oublioit  rien  pour 
détacher  les  alliés  de  cette  couronne.  Le  duc  de 
Bretagne  chercholt  continuellement  à susciter 
des  ennemis  au  roi,  afin  de  l’empêcher  de  tour- 
ner ses  vues  sur  la  Bretagne.  Monsieur,  malgré 
la  parole  qu’il  avoit  donnée , se  laissoit  quelque- 
fois flatter  de  l’espérance  d’épouser  l’héritière  de 
Bourgogne,  et  recherchoit  alors  l’amitié  du  duc 
Charles  ; il  lui  écrivit  même  un  billet , qui  por- 
tolt  : Mettez  peine  de  contenter  vos  sujets,  et  ne 
vous  souciez  y car  vous  trouverez  des  afnis.  Les 
desseins  des  princes  étoient  publics  j mais  il  v a- 
voit  plusieurs  intérêts  particuliers,  qui,  sans  être 
aussi  connus,  n’en  étoient  pas  moins  dangereux. 
Le  connétable  craignoit  que  la  paix  ne  diminuât 
son  crédit  et  ses  pensions,  qui  étoient  très-con- 
sidérables. Il  recevoit  trente  mille  livres  chaque 
année , outre  les  gages  de  sa  charge , et  il  avoit 
quatre  cents  hommes  d’armes  qui  étoient  payés 
rt,/a  montre,  sans  avoir  ni  controleur  ni  ins- 
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pecteur.  Tous  ceux  qui  avoient  des  compagnies 
d’ordonnance  pensoient  comme  le  connétable, 
et  craignoient  la  réforme.  Ceux  mêmes  qui  n’a- 
voient  ni  charges,  ni  pensions,  désiroient  que 
le  roi  lût  toujours  occupé  au  dehors,  afin  qu’il 
ne  fût  pas  en  état  d’exercer  dans  le  gouverne- 
ment son  inquiétude  naturelle.  Tous , enfin  / 
faisoient  servir  le  roi  à leurs  vues , quoiqu’ils  ne 
l’éntreprissent  pas  ouvertement.  Les  princes  les 
plus  absolus  n’en  sont  que  plus  en  butte  à la  sé- 
duction, et  obéissent  souvent,  sans  le  savoir,  à 
des  impressions  étrangères.  On  leur  persuade 
quelquefois  qu’ils  ont  résolu  les  desseins  même 
qu’ou  leur  suggère. 

Le  connctalile  trompoit  à la  fois  le  roi  et  le 
duc  de  Bourgogne , afin  de  les  faire  servir  au  des- 
sein qu’il  avoit  conçu  depuis  long-temps,"  de  se 
rendre  indépendant  de  l’un  et  de  l’autre.  II.  les 
entretenoit  dans  une  défiance  réciproque.  Tan- 
tôt il  raandoit  au  duc  que  le  nombre  des  mé- 
contens  augmciitoit  journellernerrt  en  France, 
et  que,  s’il  v,ouloit  donner  l’héritière  de  Bourgo- 
gne en  mariage  au  duc  de  Guyenne , il  seroit  en 
état  de  faire  la  loi  dans  le  royaume  ; tantôt  il  per- 
suadoit  au  roi  tpie  la  Flandre  et  le  Brabant  étoient 
sur  le  point  de  se  soulever,  et  qu’il  seroit  bien- 
tôt maître  de  St.-Quentin.  On.  verra  comment  il 
surprit  cette  place , et  qu’il  ne  la  remit  pas  au  roi. 
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comme  il  l’avoit  promis.  Il  s’ attira  enfin  la  haine 
des  deux  princes , et  ses  desseins  contre  Tetat  ne 
devinrent  funestes  rpi’à  lui.  Louis  , rpii  ne  se  dé- 
claroil  Jamais  contre  ses  ennemis , (ju’après  avoir 
fait  tous  ses  eflbrts  pour  en  faire  ses  allies,  en- 
voya (jauvier)  le  collier  de  Tordre  de  St. -Mi- 
chel au  duc  de  Bretagne  ; mais  le  duc  le  refusa. 
Il  est  vrai  que,  craignant  d’ètre  soupçonne'  d’un 
mépris  offensant  pour  le  roi , il  lui  fit  dire , qu  a- 
près  avoir  examiné  les  statuts  de  Tordre , il  y a- 
voit  trouvé  plusieurs  articles  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  le  recevoir  j par  exemple,  de  ne 
pouvoir  en  porter  un  autre , ni  par  conse'quent  en 
instituer;  il  ajouta  qu’étant  souverain,  il  ne  pou- 
voit  s’engager  comme  un  simple  chevalier  qui 
n’avoit  que  sa  personne. 

Le  roi  fut  très-offensé  du  refus  du  duc;  il  con- 
voqua le  ban  et  Tanière-ban  des  provinces  de 
Normandie , de  Poitou , d’ Angoumois , de  Rouer- 
gue,  de  Limousin,  et  fit  tous  les  préparatifs 
comme  pour  feutrer  en  Bretagne , quoiqu’il  n eut 
d’autre  dessein  que  de  faire  voir  ses  forces  aux 
ambassadeurs  du  duc,  qui  étoient  à Angers. 

- Le  duc  de  Bretagne  arma  de  son  côté,  le  duc 
de  Bourgogne  en  fit  autant,  et  tout  annonÇoit 
une  guerre  prochaine , lorsque  ces  prépaiatifs  se 
terminèrent  par  un  traité  signé  a Angers , qui  ne 
fut  qu’une  ratification  de  celui  d’Ancénis.  Ce 
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^ qu’il  y eut  encore  de  singulier,  fut  que  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne  renouvelèrent  en 
même  temps  leur  traité  d’Étampes,  de  1465, 
qui  éloit  absolument  contraire  à celui  qu’ils 
faisoient  conclure  à Angers. 

Pendant  toutes  ces  négociations,  le  jeune  vi- 
comte de  Rohan , qui  fut  depuis  le  maréchal  de 
Gié,  se  retira  auprès  de  Louis  XI.  Il  y a grande 
apparence  que  du  Chatel , qui  avoit  été'  tuteur 
du  vicomte , l’attira  à la  France  ( 2 avril).  Il  alla 
au-devant  de  lui  jusqu’à  Touars,  avec  plus  de 
deux  cents  gentilshommes.  Le  roi  même  se  trou- 
va sur  son  passage , et  lui  fît  beaucoup  de  cares- 
ses. Quelque  temps  après,  il  lui  donna  des  ter- 
res et  des  pensions , lui  fît  espérer  de  parvenir 
un  jour  à la  dignité  de  connéialile  , s’il  et  oit 
content  de  ses  services , et  nièjme  de  le  faire  duc 
de  Bretagne,  si  le  duc  mouroit  sans  enfans.  Il 
n’en  falloit  pas  davantage  potir  engager  un  jeune 
ambitieux,  qui  unissoit  beaucoup  de  eourage 
à la  plus  haute  naissance.  Le  duc  de  Bretagne  fut 
vivement  piqué  de  la  retraite  de  Rohan  : il  n’ou- 
blia rien  pour  le  ramener;  et,  toutes  les  négocia- 
tions étant  inutiles,  il  fît  Informer  contre  ceux 
qui  furent  soupçonnés  d’avoir  eu  part  à son  éva- 
sion. Le  roi,  ayant  signé  un  traité  avec  les  duCs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne,  ne  songea; plus^ 
qu’à  fomenter  les  troubles  d’Angleterre. 
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La  révolté  ayant  éclate'  dans  la  nord  du  royau-  , 
me,  Edouard  envoya  contre  les  rebelles  Guil- 
laume et  Richard  Herbert,  à la  tête  de  deux 
mille  Gallois.  Le  combat  fut  sanglant , et  la  vic- 
toire long- temps  incertaine  ; mais  enfin  les 
Gallois  furent  taille's  en  pièces.  La  bataille  de 
Bamberie  fut  encore  plus  funeste  aux  Herbert. 

Ils  y furent  faits  prisonniers , et  eurent  la  tête 
tranchée.  LeS  méconlens  marchèrent  tout  de 
éuite  vers  Grafton,  où  le  comte  de  Ritiers  et 
son  fils  Jean  Wod\rill  s’étoient  relire's.  Les  ha- 
bitaris',  intimidés,  livrèrent  ces  deux  infortune's , 
qui  furent  aussitôt  condamnes  comnle  crimi- 
nels, et  pe'rirent  sur  féchafaiid.  Warwic,  cpii 
n’attendoit  h Calais,  que  le  moment  de  se  décla- 
rer contre  Édouard , apprit  les  succès  des  mé- 
contens,  et  saisit  cette  occasion  pour  se 'mettre 
à leur  tête.  ^ * f'  r 

‘ Édouard,  au  désespoir  de  là  défaite  de  scs 
troupes,  e^  du  malheureux  sort  de  son  beau- 
père,  leva  des  troupes  à la  hâte,  et  s’avança  avec 
fureur  pour  châtier  les  rebelles.  Sa  prudence 
ne  répondoit  pas  à sa  valeur;  il  n’y  avoil  ni  or- 
dre, ni  diseipline  dans  son  armée  : on  n’y  fai- 
soit  pas  même  une  garde  exacte  ; de  sorte  qu’à 
la'  faveur  de  la  nuit,  l’archevêque  d’Yorck,  à la 
tête  d’un  parti,  pénétra  Jusqu’à  la  tente  du  roi, 
et,  l’éveillant  suliitement,  lui  ordoftna  de  sc  lc7 
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ver  et  de  venir  trouver  le  comte  de  Warwic. 
lüdouard  fut  contraint  d’obeir,  rie  sachant  quel 
sort  on  lui  pre'paroit.  Le  comte  lui  rendit  tous 
les  honneurs  dus  à la  majesté;  mais  il  le  fit  con- 
duire dans  le  château  de  Warwic , et  de  là  dans 
le  comté  d’Yorck. 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  apprit  cri  > 

qui  se  passoit  en  Angleterre,  il  écrivit  au  maire' 
et  au  peuple  de  Londres,  que,  par  son  mariage 
avec  la  sœur  d’Édouard,  il  avoit  fait  alliance 
avec  lui  et  avec  eux  ; qu’en  conséquence  ils  ne 
pouv oient  reconnoître%’auire  roi  qu’Édoyard, 
et  qu’il  étoit  résolu  de  le  ^courir  ou  de  le  ven- 
ger. Le  maire  assembla  le  peuple  pour  lui  com- 
muniquer les  lettres  du  duc  de  Bourgogne  ; tous 
s’écrièrent  qu’ils  vouloient  rester  fidèles  à leur 
roi.  Wiarwic , ‘ayant  appris  cette  nouvelle , fut 
le  premier  à conseiller  à Édouard  d’aller  à Lon- 
dres. Il  s’y  rendit  en  même  temps,  et , pour  ga- 
gner le  peuple , il  déclara  hautement  qu’ü  n en 
vouloit  point  au  roi , mais  au  mauvais  gouverne- 
ment, dont  il  fit  une  peinture  assez  vive  et  assez 
vraie  pour  justifier  son  discours.  ; 

On  prétend  qu’Édouard  se  sauva  à'I’insçu  de 
Warw'ic , et  que  celui-ci,  n’ayant  pu  s’opposer  à 
sa  fuite,  feignit  qu’elle  s’étoit  faite  de  concert 
avec  lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  vit,  par  un  sort 
assez  bizarre  , et  plus  singulier  en ‘Angleterre 
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que  partout  ailleurs,  les  deux  chefs  d’une  guer- 
re civile  reunis  dans  la  capitale,  et  marcher 
presque  d’un  pas  e'gal.  Édouard  voyoit  qu’il  n’é- 
tolt  ])as  sûr  de  rien  entreprendre  contre  un' 
homme  qui  ne  devoll  qu’à  lui-même  la  considé- 
ration dont  il  jouissoit,  et  ne  brâllolt  point, 
comme  les  courtisans,  d’un  éclat  emprunte. 
Warçvio  sentolt,  de  son  côté , qu’il  étoit  dange- 
reux de  paroître, mécontent  d’un  roi  que  le  peu- 
ple avoll,  pour  ainsi  dire , pris  sous  sa  pi-otection. 
La  crainte  que  ces  deux  rivaux  s’inspiroient 
mutuellement  ne  servl^t  qu’à  redoubler  leur 
haine.  < ■ * ^ 

L’Angleterre  ne  jouissoit  que  d’un  calme  ap- 
parent. Le  feu  de  la  rébellion,  que  Wansic  a- 
voit  soufflé  dans  les  esprits , s’entretenoit  de  lui- 
même  ; l’incendie  recommença  dans  le  nord  du 
royaume.  Robert  A/Vells,  officier  d 'expérience , 
forma  un  parti,  qui  devint  bientôt  mie  armée. 
W'anvlc  parut  d’abord  condamner  l’entreprise 
de  élis,  redoubla  les  assurances  de  sa  fidélité, 
pour  écarter  les  soupçons  d’Édouard,  et  sortit 
de  Londres  avec  le  duc  de  Clarence,  sous  pré- 
texte d’aller  calmer  les  rebelles.  Édouard  ne 
jiouvoit  prendre  aucune  confiance  en  Warvic; 
sa  démarche  le  rendoitencoreplussuspcet  • mais 
le  roi  étoit  obligé  de  dissimuler  scs  soupçons,  et 
de  paroître  satisfait  des  discours,  ne  pouvant. 
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prouver  ni  punir  les  intentions.  Cependant  les 
rebelles  s’avançoient  vers  Londres.  Édouard  as- 
sembla promptement  une  armée,  et  marcha  con- 
tr’cux,  menant  avec  lui  le  père  et  l’oncle  de 
Wells,  dont  il  s’étoit  saisi.  11  reçut,  en  même 
temps , des  lettres  du  duc  de  Clarcnce  et  du 
comte  de  W arwic,  qui  lui  marquoient  qu’ils  le 
jolndroient  incessamment  avec  vingt-cinq  mille 
hommes.  Ces  nouvelles  le  calmèrent  ])Our  un 
moment  ; mais  ses  soupçons  se  réveillant , il  ne 
douta  point  que  Wai-wic  ne  se  rangeât  du  parti 
des  rebelles.il  résolutdoncde  les  combattre  avant 
son  arrivée,  persuade’  que,  s’il  ëtoit  vainqueur, 
le  duc  de  Clarcnce  et  Warwic  n’oseroient  man- 
(juer  à leur  parole;  et  que,  s’il  perdoit  la  batail-' 
le , ils  viendroient  à son  secours  si  leurs  promes- 
ses ctoient  sincères.  Ce  qui  acheva  de  déterminer 
Edouard  à combattre , fut  d’apprendre  que  Ro- 
bert W élis  avoit  envoyé  une  partie  de  son  armée 
vers  Lincester,  et  qu’il  prenoit  la  route  de  Staf- 
ford. Le  roi,  au  lieu  de  partager  ses  troupes,' 
porta  toutes  ses  forces  de  ce  côté-là.  Les  armées 
se  trouvèrent  en  présence.  Édouard*  se  voyant 
suj)érieur,  donna  le  signal  de  la  bataille , en  fai- 
sant trancher  la  tête  au  père  et  à l’oncle  de  W élis. 
Le  combat  fut  sanglant;  mais  il  dura  peu,  parce 
que  Robert  VV'  cils  animé  du  désir  de  venger  la 
la  mort  dè  son  père , se  précipita  inconsidéré- 
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nient  au  milieu  de  l’armee  du  roi,  où  il  fut  en- 
veloppé. Les  rebelles,  privés  de  leur  chef,  com- 
inencèreul  à plier.  L’armée  royale  profita  de  cet 
instant , les  chargea  avec  fureur,  et  en  lit  un  car- 
nage affreux  ; il  en  demeura  plus  de  dix  mille  sur 
la  place.  Édouard,  devenu  cruel  par  la  victoire  , * 
fit  mourrir  Robert  Wells  et  les  .principaux  pri- 
sonniers; ils  chargèrent  beaucoup  le  duc  de  Cla- 
rciice  et  le  comte  de  Warwic.  Ceux-ci,  n’ayant 
plus  de  grâce  à espérer,  s’embar(|uerent,  et  comji- 
toient  aborder  à Calais.  Vauclerc,  gciilllhomme 
gascon,  qui  y commandoit,  et  qui  devolt  sa  place 
à Warw'ic,  au  lieu  de  l’y  recevoir,  fit  tirer  sur 
lui,  et  l’obligea  de  s’éloigner.  Dans  ce  même 
temps,  la  duchesse  de  Clarence  accoucha  dans  le 
navire.  On  détacha  une  chaloupe,  pour  aller 
chercher  à Calais  les  secours  nécessaires. V auclerc 
se  contenta  d’envoyer  (juelques  rafraîchissemens, 
et  fit  dire  à Warwic  qu’il  étoit  obligé  de  l’em- 
pécher  d’aborder,  parce  que  le  peuple  étoit  pour 
Édouard , et  se  soulèverolt  ; que  pour  lui , il  lui 
seroit  fidèle;  mais  qu’il  réscrvolt  ses  services 
pour  un  temps  plus  favorable;  de  sorte  que 
le  duc  de  Clarence  et  Warwic,  après  avoir 
teim  long- temps  la  mer,  allèrent  descendre  à 
Hon fleur,  où  ils  furent  reçus  par  l’amiral  de 
France. 

Le  duc  de  Bourgogne  écrivit  au  roi  et  à ceux 
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de  Rouen  , que  la  protection  qu’on  donnolt  au 
duc  de  Clarence  et  à Warwic , étoll  uno  infrac- 
tion aux  traites,  puisqu’ils  avoient  pris  et  con- 
duit dans  les  ports  de  France  plusieurs  navires 
appartenant  aux  Bourguignons  et  aux  Bretons. 
Le  roi  fit  réponse  au  duc  de  Boui^ogne  qu’il 
ne  vouloit  point  manquer  aux  traites  ; que  si  le 
comte  de  Warwic  avoit  pris  quelques  vaisseaux 
sur  les  sujets  du  duc , ils  avoient  été'  repris  ou 
restitués;  que  cependant  s’il  se  trouvait  tpiel- 
ques  efiFets  appartenant  à ses  sujets , il  pouvoit 
les  envoyer  reconnoître  et  re'clamer.  Le  roi , en 
nommant  des  commissaires  pour  faire  rendre  les 
effets  que  le  duc  de  Bourgogne  feroit  redeman- 
der, fit  dire  à Warwic  de  faire  sortir  les  vais- 
seaux de  l’embouchure  de  la  Seine,  et  de  les 
conduire  à Cherbourg  et  à Granville,  afin  qu’ils 
ne  fussent  plus  sous  les  yeux  du  connétable; 
qui  instruisoit  le  duc  de  Bourgogne  de  tout  ce 
qui  se  passoit. 

Le  duc,  n’étant  pas  satisfait,  décrivit  forte- 
ment à ce  sujet;  noits  avons  un  billet  adresse'  k 
l’archevêque  de  Narbonne  et  à ‘l’amiral,  qui 
prouve  mieux  la  chaleur  qu’il  apportoit  dans  cet- 
te afiaire,  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire.  * 

■# 

% 29  mai. 

« Archeyêqus , et  vous , amiral , les  navires 
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))  que  vous  dites  avoir  été  mis  de  par  le  roi  en 
))  contre  les  Anglois,  ont  ja  exploiette'  sur  la 
» flotte  de  mes  sujets  retournant  en  mes  pays  ; 
))  mais,  par  saint  Georges , ti  l’on  n’y  pourvoid, 
))  à l’aide  de  Dieu,  j’y  pourvoicrai  sans  vos  con- 
» giés  ny  vos  raisons,  ny  justices  j car  elles  sont 
y>  trop  volontaires  et  longues. 

/ ))  Charles». 

Quelques  traités  que  le  duc  de  Bourgogne  fît 
avec- la  France,  il  étoit  toujours  prêt  à les  rom- 
pre et-à  se  lier  avec  les  ennemis  de  cette  cou- 
ronne. Il  venoit  tout  récemment  de  recevoir 
l’ordre  de  la  Jarretière,  qui  lui  fut  apporté  eu 
grand  appareil  par  Durfort , seigneur  de  Duras , 
ambassadeur  d’Edouard.  Dans  le  temps  qu’il  re- 
cherchoit  l’amitié  de  ce  prince,  il  se  plaign  oit  de  ce 
que  les  officiers  du  roi  vouloient  contraindre  les 
Bourguignons  de  comparoître  aux  montres  du 
ban  et  de  l’arrière-ban , ce  qu’il  prétendoit  être 
contraire  au  traité  de  Péconne  ; il  reprochoit 
encorq  au  roi  de  vouloir  faire  la  guerre  au  duc 
de  Bretagne.  Louis  chargea  Guyot  Pot  et  Cour- 
cillon  d’aller  trouver  le  duc  de  Bourgogne , et 
de  lui  dire  qu’on  avoit  prévenu  ses  plaintes,  en 
donnant  ordre  de  ne  point  inquiéter  ses  sujets  j 
et,  à l’égard  du  duc  de  Bretagne , qu’il  étoit  bien 
singulier  qu’on  accusât  le  roi  de  vouloir  lui  dé- 
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clarer  la  g^ierrc  dans  le  moment  même  qu’il  ve- 
noit  de  faire  un  nouveau  traité  avec  lui,  en  in- 
terprétation de  celui  d’Ancenis;  que  le  roi  étoit 
prêt  à en  signer  un  nouveau,  pourvu  qu’il  as- 
surât la  paix;  qu’il  u’avoit,  dans  aucune  guerre, 
été'  l’agresseur,  et  n’avoit  jamais  pris  les  armes 
que  de  l’avis  des  princes  du  sang,  et  qu’on  ne 
pouvoit  se  prévaloir  du  traité  de  Conflans,  con- 
tre lequel  il  avoit  toujours  proteste'.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  remarquer  que  Louis  a , dans 
plusieurs  occasions,  protesté,  sans  scruphle, 
contre  le  traité  de  Conflans,  et  n’a  jamais  récla- 
mé , du  moins  pendant  la  vie  du  duc  de  Bour- 
gogne, contre  celui  de  Péronne,  qui  lui  étoit 
bien  plus  injurieux  : c’étoit  peut-être  par  cette 
raison  même.  La  guerre  du  Bien  Public  étoit 
l’alTaire  de  l’état  autant  que  la  sienne;  au  lieu 
qu’en  rappelant  le  traité  de  Péronne , il  crai- 
gnoit  qu’on  ne  lui  en  reprochât  les  causes , les 
motifs  et  les  suites,  qui  n’étoient  pas  à son  hon- 
neur. 

Les  ambassadeurs  ajoutèrent  que  le  duc  de 
Bourgogne  devoit , moins  que  personne , allé- 
guer le  traité  de  Conflans,  puisqu’il  étoit  le  seul 
prince  contre  qui  les  protestations  n’eussent  pas 
■été  faites,  et  avec  qui  le  traite'  étoit  observé;  que 
le  duc  devoit  se  souvenir  qu’il  s’étoit  engagé  lui- 
même  à ne  jamais  faire  d’alliance  qui  fût  con- 
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traire  à la  France;  qu’il  y dtoil  obligë^par  sa  qua- 
lité' de  prince  du  sang  et  de  premier  pair,  et  par 
la  reconnoissance  que  la  maison  de  Bourgogne 
devoit  aux  rois  de  France.  Les  ambassadeurs 
rappelèrent  alors  que  le  roi  Jean  avoit  donne  à 
Philippe- le-Hardi,  bisaïeul  du  duc , le  duché  de 
Bourgogne  ; que  Charles  V lui  avoit  fait  épouser 
l’héritière  de  Flandre  et,  pour  parvenir  à ce  ma- 
riage , lui  avoit  ce'dé  les  seigneuries  de  Lille , 
Douai  et  Orchies  ; que  le  roi  Charles  VI  étoit 
allé  en  personne  soumettre  les  Flamands  rcbel-  * 
les  ; qu’on  ne  rappeloit  pas  ces  services  pour  en 
faire  un  reproche;  mais  pour  prouver  que  le  duc 
devoit  toujours  rester  inséparablement  imi  à la 
France.' 

Hugonet,  bailli  de  Charolois,  alloit  répondre 
aux  ambassadeurs , lorsque  le  duc  impatient  prit 
la  parole  et  dit , que  si  les  ducs  de  Bourgogne 
avoient  des  obligations  aux  rois  dfc  France , ils  en 
avoient  bien  marqué  leur  recoimoissance  par  les 
services  qu’ils  avoient  rendus  à la  couronne  ; çt 
que  le  roi,  recevant  continuellement  les  malfai- 
teurs et  les  mécontens  des  états  de  Bourgogne , 
ne  devoit  pas  désapprouver  les  secours  qu’on 
donneroit  au  duc  de  Bretagne.  , 

Le  duc  de  Bourgogne  écruit  quelque  temps  • 
après  (i  2 juin)  à la  duchesse  sa  mère,  que  depuis 
les  paroles  qu’on  avoit  données  de  faire  rendre 
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les  effets  appartenant  à ses  sujets,  Warwic  avoit 
pille  plusieurs  \aisseaux  flamands,  et  que  l’a- 
miral de  France  avoit  envoyé'  un  homme  pour 
brûler  la  flotte  de  Bourgogne.  Le  duc , sans  ap- 
profondir la  vérité  de  ces  bruits,  donna  des  lettres 
patentes  pour  faire  arrêter  toutes  les  marchandi- 
ses dès  François  qui  se  trouveroient  dans  ses  e'- 
tats.  Son  armée  na\ale,  commandée  par  le  sieur 
de  la  Y ire,  parut  en  même  temps  à Chef-de- 
Caux,  oû  elle  fut  jointe  par  celle  d’Angleterre  et 
de  Bretagne. 

Le  bâtard  de  Bourbon  en  donna  avis  -au  roi , 
et  le  fit  assurer  qu’il  avoit  fait  rassembler  les  ef- 
fets qui  avoient  e’té  pris  sur  les  sujets  du  duc  ; 
qu’il  étoit  prêt  à les  rendre  à ceux  qui  vicn- 
droient  les  réclamer  de  sa  part  5 qu’il  l’avoit  fait 
dire  à la  Yire  ; que  celui-ci  avoit  déclare  qu’il 
n’en  vouloit  qu’à  YV  arwic,  et  qu’il  avoit  ordre 
de  l’attaquer  partout  où  il  le  trouveroit;  qu’on 
lui  avoit  répondu  qu’il  le  pouvoit  faire  à la  mer, 
et  non  pas  dans  les  ports  du  roi  ; et  qu’on  avoit 
mandé  à Warwic  de  ne  pas  s’arrêter  à Honfleur, 
et  de  passer  en  Basse-Normandie.  Il  y eut  plu- 
sieurs messages  à ce  sujet  entre  les  commandans 
des  flottes.  Ënfiu  le  roi , craignant  que  la  guerre 
ne  s’allumât,  .donna  ordre  à Bourré  et  à Bri- 
çonnet  d’engager  Warvtdc  à repasser  en  Angle* 
terre. 
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Les  inquiétudes  du  roi  lurent  suspendues  par 
la  joie  que  lui  causa  la  naissance  du  Dauphin 
Charles,  qui  naquit  à‘ Amboise  (5o  juin).  Jamais 
enfant  n’avoit  été  demandé  au  ciel  avec  plus  d’ar- 
deur. Sa  naissance,  si  chère  à la  France,  fut  cé- 
lébrée avec  des  transports  extraordinaires  Le 
Dauphin  fut  tenu  sur  les  fonts,  par  Charles  de 
Bourbon , archevêque  de  Lyon  , et  par  Jeanne 
de  France,  duchesse  de  Bourbon. 

Le  roi , voyant  la  couronne  assurée  par  la  nais- 
saiice  d’un  fils , s’appliqua  de  plus  en  plus  à réta- 
blir la  paix  dans  le  royaume.  Il  se  rendit  à An- 
' gers  avec  Æ duc  de  Guyenne  et  le  roi  Béné,  alla 
d’être  plus  à portée  de  donner  ses  ordres  à Dam- 
martln  et  à Crussol,  qv’il  avolt  envoyés  à Nantes 
négocier  un  accommodement  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne. Marguerite,  reine  d’Angleterre,  le  prince 
de  Galles,  son  fils,  le  comte  de  Warvvlc  et  sa 
jeune  fille  , se  rendirent  à Angers  auprès  du  roi. 
Ce  fut  là  que  le  prince  de  Galles  épousa  la  fille 
de  Wai'vric.  Marguerite,  le  prince  son  fils,  et  sa 
belle-fille  s’étant  ensuite  retirés  à Razilli , le  roi 
leur  donna  des  officiers  et  des  pensions  plus  con- 
venables à leur  rang  qu’à  leur  état  présent. 

Le  comte  de  Warvvlc,  voulant  retourner  en 
Angleterre  malgré  la  flotte  angloise  et  celle  du 
duc  de  Bourgogne  (|ul  l’observoicnt , mit  enfin 
à la  voile,  et  passa  à la  faveur  d’une  brume,  sans 
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être  aperçu  des  Aiiglois  ni  des  9ourgui|pioos. 
Les  vaisseaux  fraoçois  qui  lui  servoieut  d’escorte, 
avoieut  ordre , s’ils  reucootroiëtit  les  Hottes , de 
faire  route  sans  s’arrêter,  nisôs  de  se  défendre 
s’ils  étoient  attaqués. 

Dans  le  temps  qu,e  Warwicse  mettoit  en  mer, 
le  roi',  sous  prétexte  d’uu  pèlerinage  au  moitt 
St.-â|içhel,  parcourut  les  cotes  de  Normandie. 
A son  retour  au  Plessis , il  dut  sur  le  commerce 
un  grand  conseil  où  ilGt  appeler  deux  ne'gocians 
de  chacune  des  principales  villes  du  royaume. 
Dans  toutes  ses  aSaires  il  préfércût  les  lumières 
et  l’expérieoce  aux  dictés.  11  s’agi&soit  de  savoir 
comment  on  devoit  se  . comporter  avec  les  sujets 
du. duc  de  Bourgogne,  depuis  qu’il  avoit  fait  sai- 
sir les  marcliandises  des  François. 

On  examina  ^quelle  influenqe  les  divisions  de 
l’Angleterre  pouvoient  avoir  dans  la  question 
dont  il  s’agissoit.  jEn  conséquence  des  délibéra- 
tions (8  octobre),  il  fut  résolu  qu’on  cesseroit 
d’aller  aux  foires  d’Anvers;  qu’on  romproit  tout 
conunerce  avec  les  sujets  du  duc.de  Bourgogne  ; 
et,  pour  attirer  les  étrangers  en  France , le  roi  or- 
donna qu’il  se  tiendroit,  tous  les' ans  à Caen , deux 
foires  où  toutes  sortes  de  moonoies  .auroieut 
cours , et  où  les  étrangers  jouiroiwt  de  tous  les 
privilèges  des  règnicoles. 

On  apprit  bientôt  que  le  dite  de  Claircnce  et  in 

n 27 


Digitized  by  Coogle 


4l8  HISTOIRE 

comté  de  Warwic  etoient  descendus  à Dar- 
mouth , où  ils  furent  joints  par  Stanley  et  par  le 
fils  du  fameux  Talbot  avec  cinq  mille  hommes. 
\Vai"wlc  fit  publier  que  tous  ceux  qui  ëloient  en 
état  de  porter  les  armes,  eussent  à le  venir  trou- 
ver, pour  servir  le  roi  Henri  contre  Edouard, 
duc  d’Yorck,  usurpateur  de  la  couronne  d’An- 
gleterre. Le  parti  de  Henri  grossissoit  à chaque 
pas , de  sorte  (pie  l’armée  de  AV  amie  étoit  de 
plus  de  cinquante  mille  hommes  en  approchant 
d’Édouard.  Ce  prince  n’avoil  pour  conseil  que' 
ses  favoris;  il  ernployoit  dans  ses  affaires  ceux 
qui  partageoient  ses  plaisirs,  et  s’occupoit  d’a- 
musemens  frivoles,  lors(^u’U  apprit  que  Warwic 
s’avançoit.  Il  assembla  promptement  son  arme'e; 
mais  ayant  confié  l’avant-garde  à Montaigu,  frère 
de  W arwic , Montaigu  passa , avec  ses  troupes , 
du  côté  de  son  frère.  Cette  désertion  entraîna  la 
plus  grande  partie  de  l’armée  d’Édouard,  qui,  se 
vo'vant  abandonné,  se  sauva  à Lynne,  où  il  trou- 
va trois  vaisseaux , sur  lesquels  il  passa  en  Hol- 
lande, avec  le  duc  de  Gloccster,  son  frère;  le 
comte  de  Riviers,  son  beau-frère,  le  comte  de 
Northumberland , Hastings,  et  environ  six  cents 
hommes.  W arwic  marcha  tout  de  suite  à Lon- 
dres , et  tira  Henri  VI  de  prison  pour  le  repla- 
cer sur  le  trône.  Ce  prince’ malheureux  y remon- 
toit  pour  la  seconde  fois  : esclave  couronné  qui 
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regrettoit  peut-être  la  tranquillité  de  sa'piison. 

Aussitôt  qu 'Edouard  fut  auprès  du  duo  de 
Bourgogne , ' on  ne  douta  point  que  son  ressen- 
tinient  contre  la  France  ne  le  portât  à engager  le 
duc  à déclarer  la  guerre.  Xæs  démêlés  particu- 
liers de  Louis  et  de  Charles  ètoient  plus  que 
suilisans;  et  ces  princes  ètoient  encore  excile's 
par  les  mécôntèris  qui  ètoient  auprès  d’eux.  PIû- 
lippe  de  Savoie  avoit  quitte  Je  service  du  roi  pour 
passer 'dans  I celui  du  rduc:  et  Jean  de  Chàlons  , 
seigneur  d’Argeuil.,  avoit  alaiandonnè  le  duc  pour 
servir  le  roi.  •.  ',r  -,  : i . •,»! 

' Le  duc  défendit  à ses  sujets  tout  con^merce 
avec  la  France.  Le  roi,  dë  son  côté,  avoit >flon- 
clu  avec  les  Suisses  une  ligne -(''^)jOffiensive  et  dé- 
fensive contre'  le  duc  de  Bourgogne.  11  manda  le 
comte  Dammartin , afin  de  doncèrter.  avec  lui  les 
mesures! qu’il  faUoit  prendre  dans  les  circons- 
tances présentes.  Il  fut  résolu  qu’on  en  verroit  des 
ambassadeurs  en  Angleterre.-potir  conclure  une 
ligue  offensive  et  défènsive  avec  Henri  VI.  Louis 
de  Harcourt,  évêque  de  Bàyeux,  du  Châtel,  Me- 
ny  Pény , seigneur  de  Concressault,  Yvon  du 
Fau  et  Ceriiay , partirent  et  signèrent  la  ligue.  Le 
roi  fit  publier  qu’Édouard  y prince  de  Galles , Ivi 
avoit  donné  son  scellé , et  qu’ils  avoient  juré  en- 
semble de  ne  point  cesser,  de  faire  la  guerre  au 
(*)  l5  août,  ratifiée  le  septembre.  ' ‘ 
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dnc  de  Boui^ogne , qu’ils  ne  l’eussent  dépouillé 
de  ses  états.  ^ > 

Le  duc  faisoit  ausn  tons  ses  préparatifs  ^ et  ta- 
oboit  d’empécber  les  Anglois  de  s’unir  aux  Fran- 
çois. Il  écrivit  aux  babitans  de  Calais  y et  envoya 
Philippe  de  Comniines  y pour,  leur  repre'sentec 
qu’il  n’avoit  fait  alliance  avec  Édouard  que  de-r 
puis  qu’il  avoit  été  reconnu  roi  d’Angleterre  ÿ que 
c’éloit  donc  avec  la  nation  même  qu’il  avoit  trai- 
té ; que  le  sang  l’uuissoit  au  roi  Henri;  qu’il  en- 
verroit  le  féliciter  sur  son  rétablissement;  qu’il 
ne  vouloit  jamais  se  mêler  des  divisions  qui  s’é- 
loient  formées  pour  la  couronne;  que  c’étoit  de 
la  nation  angloise  qu’il  étoit  allié  ; qu’il  n’y  avoit 
pas  im  Anglois  plus  zélé  que  lui;  et  que  les  trou- 
jies  qu’il  levoit  n’étoient  que  pour  la  défense  de 
son  pays.  11  écrivit  les  mêmes  choses  au  peuple 
d’Angleterre,  et  sa  lettre  commençoit  par  ces 
termes  : ^ vous , mes  amis. 

Le  duc  de  Bourgogne  envoya  demander  du 
secours  au  roi  Réné  et  au  duc  de  Bretagne,  com- 
me garans  des  traités  de  Conâans  et  de  Péronnef 
qu’il  prétendoit  que  le  roi  avoit  violés.  U.  s’a- 
dressa aussi  au  parlement , et  lui  représéaita  que 
le  roi  venoit  de  faire  une  infraction  manifeste 
imx  traités , en  faisant  mettre  eu  sa  main  les  prér 
votés  du  Beaiivoisis,  et  qu’il  avoit  encouru  les 
peines  prononcées  contre  les  infracteurs.  j 
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Le  roi,  oraignanttotq ours  la  foiblesse'et  l’in-  ' 
constance  <Üi  dnc  de  Bretagne , lui  envoya  Crus- 
sol  et  le  preâdent  Le  Boulanger,  avec  ordre  de 
s’adresser  d’abord  à Odet  Daidie.  Ils  exposèrent 
que  le  roi  h’avoït  jamais  manqué  au  traite'  de  Ptf- 
Tonné , qùoiipi’il  ne  l’eût  signe  que  par  force,  a- 
fin  d’obtenir  sa  liberté,  et  pem-être  se  racheter  la 
vie  J que  le- duc  de  Bourgogne,  an  contraire, 
manquoit  tous  les  jours  à sa. parole,  en  refusant 
de  rendre  hommage  des  terres  qu’dtçnoit  delà 
couronne,  «^'cn  s’opposant  à-Fexércice  dé  la 
justice  de  la  part  des  oEBciicrs  royaux  j qu’il  a- 
voil  fait  soulever  le  comtc'd’ Armagnac  pour  fa- 
voriser une  descente  des  Anglois  en  Guyenne  ; 
qu’il  éldit  livré  k cette  nation;  qu’il  ne  cher- 
choit  qu’à  troubler  le  royaume;  et  que,  par  une 
perfidie  horrible , il  avoit  envoyé  un 'homme 
offrir  au  roi  de  tuer  le  duc,  dans  l’esperânee  que 
le  roi  écouterolt  ce  misérable , et  qu’il  foumiroit 
un  moyen  de  les  déshonorer.  ; 

'■  Lès  plàÏYiles  du  roi,  coutfê  ic  duc  de  Bour- 
gogne, étc^Ut  d’autant  mieux  fondées,  qu’on 
avoit  surpris  la  lettre  qu’il  c'erivoit  aux  Anglois, 
et  qu’on tèuoiV dans  les  prisons  Jeau  Rocs,  qiû 
^oit  rhôthiftfe  BpCsté , dont  voici  l’histoire.  Pier- 
re Hagèmbac,  mritre  d’hôtel  du  duc  de  Bour-r 
gogtte  , étoit  un  de  cés  btommæs  sans  principes , 
sans  naketià'a,-  -sont  incapables  d’un  attache- 
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ment  sincère  pouii  leur  priace>,  et  qui.,  ne  pou- 
vnnt  rendre  des)  scrvicès  réels , veulent  devenir 
nécessaires  à qnelque  prix  que  ce  soit.  Ce  fut 
lui  qui  suggéra  au  duc  le  projet  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  lui  fournit,  pour  l’exécuter, 
un  certain  Jean  Rocs , qui  avoit  été  chef  de  vo^ 
leurs, 'et  qui,  n’ayant  rien  perdre,  pouvoit 
tout  risquer.  Il  fut  présente'  au  duc  de  Bourgo^ 
gne,  et  reçut  ses  instructions.  Rocs  se  rendit  à 
Amhoise,  et  fit  sa  .proposition  au  xqi  ; mais  à 
peine  eut-il  oommened  à s’expliquer,  qu’il  fut 
arrêté  et  conduit  à Paiiîsi  II  fut  inlertoge'  par  La 
Driesclie,  présideUtdes  comptes,  et. avoua  tout. 
On  le  transfém»  à -idéaux^  pour.Atre  encore  û»r 
terr'ogé  par  le  connétable, >devtmt.qui  il  pcitsista 
dans  sa  déppsiliouiiLeparlcmehl  liiiifit;^ou  prOr 
cès,  et  le  condainiiu  9 mais  Je  prentiei.' Ipré.sideut 
fut  d’avis  de  lë  garde»  (Quelque  letupsiqvaul  de 
l’exécuter.'  ouLt  :ni  aa  jio rj.'uoai»  _7"î 

Cette  aifaire  fut.  suivie  d’une  aulÇc*,qui  ijie  fit 
pas  moins  d’éckt.  Baudouin  j bâtard, 4^ .Bourgo- 
gne,) passa  auprès  du  roi,  à In  soIUcUation  de 
.Tean  de  Chassa,  qui  s’y  étoit  refiré  i’anuyéi^  pté.- 
«edente.  Le  duc  de  Bourgogne. IfiS, fit  .redetnan- 
der^  et  publia  un  manifeste , .par  lequel  il  pré- 
tendoit  que  Baudouin,  Chassa,  et  .plusieurs  au- 
tres , avoienU comploté  de  l’assassiner^  ou  de 
ferapoisonner.  Lts  hàtard  Baudouia  çt.Jeap  de 
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Chassa  repondirent  au  manifeste  du  duc  par 
deux  écrits  des  plus  dilTamans.  Chassa  repro- 
choit au  duc  de  le  persécuter,  parce  qu’il  avdit 
refusé  de  re'pondre  à une  pàssiqn  brutaje; 
Baudouin  prctendoil  que  le  duc  Charles  l’avoit 
autrefois  sollicité  de  tuer  lc,duc  Philippe.  Ces 
querelles  j>articulières.augmentoient  encore  la 
haine  qui  étoit  entre  le  roi  et  le  duC  de  Bour- 
gogne. , 

Louis,  pour.se  déterntiner  enfin  sur,  le  parti 
qu’il  devoit  prendre, .convoqua  une  assemblée 
si  nombreuse  de  princes , de  grands  officiers  et 
de.personn.es  de,  tous  les  ordres  de  l’état,  que 
Philippe  de,  Commines  l’a  confondue  avec  les 
états  tenus  à Tours,  en  i468;.tnais  il  s’est  .tromr 
pé  : les , états  ne  se  tinrent  alors  ..qce  .par,  dé- 
putation; au' lie«  que  l’assemblée  de  cette  an- 
née, 1470,, ne  fut  composée  que,  de. ceux  que  le 
roi  y, ^pela.  U.exppsa  ses  sujets  do  plaintes  con* 
tre  le  duc  de  Bourgogne,  et  leur  demanda  s’ils 
jugeoieut  qu’il , fût  ,çn  droit'  de  lui  déclarer*  la 
guerre.  Tous  répondirent  d’une  voix  que  les- 
princes,  qui  avoienv.docpo.leurs  scdlés  au  duc 
de  Bourgogne,  n’étoiect  plus. .tenus  de  les  gar- 
der,;, que  le  rpi  pouvoit  non-seulement  lui  dé- 
clarer la  guerre  ; mais  qu’il  y étoit  même  obligé- 
pour  le  maintien  des  lois  et  le  salut  de  l’état  : 
ainsi  la  guerre  fut  résolue.  . , 
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Le  roi  cloil  en  paix  avec  tous  ses  voisins,  il 
s’etoii  assuré  du  consentement  des  princes , et 
n’avoit  rien  à craindre  de  l’intérieur  du  royau-* 
me.  Le  duc  de  Bourgogne  atoit  inutilement 
sommé  le  roi  Réné  et  le  duc  de  Bretagne , de 
se  joindre  à lui;  il  Ee  dévoit  pas  compter  da- 
vantage stir  l’Angleterre , ajirés  avoir  donné  re- 
traite à Édouard.  Quoicjué  la  circonstance  fût 
favorable,  le  roi  ne  voulut  pas  encore  rompre 
Oitvertentènt',  ét  se  contenta  d’envoyer  le  con- 
nétable et  le  tiiaréchal  Rouault  sur  les  frontières 
de  Picardie  , pour  attirer  dans  son  parti  les 
sujets  du  duc  ; négociation  hOnténse , et  peut- 
être  aussi  dangereuse  par  les  suites  qu’elle  pou- 
Toit  avoir  f tpi’une  guerre  ouverte. 

Vers’ce  même  tfemps-là , la  reine  Marguerite 
vint  à Paris  avec  la  princesse  de  Galles  et  la  com- 
tesse de  Wai*#ie.  Elle  y fut  reme  avec  tous  les 
lionnenrs  qu’on  aiù'Oil  pü  riéJidre  « la  reine  de 
France.  On  s’feiitjrressa  d'honorér  litie  pnneesse 
qni  n’eut  souvent  d’autres  titres  que  sa  Vertu  et 
ses  mallietirs.  ; 

''Cependant  le  roi,  n’éyatit  paS  réussi  dans  le 
projet  qu’il  avoil  eu  de  marier  le  duc  de  Guyen- 
ne avec  l’infante  Isabelle  de  Castille,  envbya'de- 
mander  la  princesse  Jeanne,  tille  du  roi  Henri , 
et  nièce  d’Isabelle^  Le  eardiUal  d’Alby,  et  le  sire 
de  ïorcy,  avoient  été  -fehargés  de  faii-é  la  prè- 
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mière  demande  ; Us  furent  encore  nommés  pour 
traiter  de  ce  mariage.  Olivier  Le  Roux,  maître 
des  comptes,  fut  envoyé  avec  eux,  et  le  duc  de 
Guyenne  donna  sa  procuration  au  comte  _ dé 
Boulogne , pour  épouser,  en  soU'  nom,  la  prin- 
fcesse  de  Castille. . ' ’ 

'■  Les  ambassadeurs  sé  rcridirènt  â Médina  del 
Campo,  et  ftirent  reçus  afvec  distinction.  Le  car- 
dinal d^Alby  parla , datas  lé  première  audience , 
avec  si  peu  dé  respect  à la  princesse  Isalielle, 
qu’U  aliéna  les  esprits.  Le  roi  de  Castille , nV- 
lànt  pas  eontent'de  sa  soeur,' ne  parut  pas  en  sa- 
voir mauvais  gré  au  cardinal  ; il  lui  répondit 
dans  les  termes  les  plus  oMigeans , et  ndminà 
l’archevêque  de  Séville,  l’évêque  de  Siguença, 
et  Jean  Pacheco , marquis  de  Villena , grand- 
maître  dé'St.-Jacques,  qui  étoit  dans  les  intérêts 
de 'la  France,  pour  traitèr  avec  lés  ■ aihbassa- 

dèïtrS.'  '■  ■*  

Lé>rsqu'on  fut  convenu  déé  ' articles  , ’lâ  côur 
se  retidit' à Un  village  appelé  3e  Oiarap-de-St.^ 
Jacques  j près  de  Bultragb  ,'dli'lé  reine  conduisit 
la  priocesae,  sh  fille.  Ce  Rit  là  que  le  roi  fit  lire 
les  sujets' de  mécontentement  qii’il  avoit  contré 
sa  sœur , Cl  l’acte  qui  cassoit  celui  par  lequel  Isa- 
belle avoit  été  reconnue  héritière  dés  jjj^yaumes 
de  Castille  et  de  Léon.  Le  roi  Henri  et  la  rèiné 
Jeanne  jurèrent  que  la  princesse  Jeanne  étoit 
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leur  fille , et  firent  déclarer  qu’IsabelJe  etoit  dé- 
chue de  tous  ses  droits , avec  défenses  de  la  traiter 
de  princesse  de  Castille.  Le  cardiuul  d’Alby  lut 
ensuite  une  bulle  du  pape  Paul  11 , qui  relevoil  ' 
de  leur  serment  ceux  <pii  l’avoient  prêté  à Isa- 

* belle.  Tous  ceux  qui  étoienl  présens,  jurèrent 

* qu’ils  ne  reconnoîtroient  d’autre  princesse  que 

Jeanne,  fille  du  roi  et  de  la  reine.  On  fit,  le 
même  jour,  la  cérémonie,  où  le  comte  de  Bou- 
logne, comme  procureur  du  duc  de  Guyenne, 
donna  la  main  il  la.princesse.  v> 

Ce  Vain  appareil  n’abattit  pas  le  parti  d’Isabelle 
et  de  Ferdinand,  de  sorte  que  le  roi  de  Gistille 
envoya  (8  décembre)  en  France  le  protonotaire 
don  Louis  Gonçales  d’Aliença,  prie*;. Louis  XI 
de  ratifier  le  mariage  du  duc  de  Guycnpe,  et  de 
faire  promj>tement  passer  ce  p.ripce  en  Espa- 
gne, avec  une  armée  capable  de  réduire  les  re- 
belles , avant  gu’üs  eussent  reçu  des  segpurs 
d-’Arragon.  L’allai re  ne  fut  pas  poussée  avec  au- 
tant de  vivacité  qu’elle  avoit  été,,coinmcrtcée. 
Les\,IongueurSj  yenoient  du  duc  de, Guyenne, 
qui  , n’avaut  jamais  de  dessgin  .fixe.,  ycoutoit 
toujours  ceux  qui  lui  parloient  de  lui  faire  épou- 
ser l’bérilière  de,  Bourgogne.  Ce  prince  marqua 
néanmojgs  qu'il  recevoit,  avec  plaisir,  la  nou- 
velle,de^^  qui  •s’éloit .fait  en  Castille,  et  donna 
des  fêles  à Ligournes.  Gaston  Phœbus,  pimce. 
i '■ 
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de  Vianne  et  gendre  de  Louis  XI,  s’y  distingua  ' 
dans  un  tournoi  par  sa  force  et  par  son  adres- 
se ; mais , après  avoir  remporté  tous  les  prix , il 
fut  blessé  d’un  éclat  de  lance , et  mourut  quel- 
ques jours  après,  fort  regretté,  laissant  deux 
enfans  j François  Fhœbus  et  Catherine.de  Foix. 

La  France  fit  encore  une  perte  plus  grande 
dans  la  personne  de  Jean , duc  de  Calabre , qui 
mourut  à Barcelone .(  16  décembre),:  prince 
digne  d’un  meilleur  sort  pat  ses  vertus,. et  qui 
ne  perdit  lien  de  sa  gloire  par  ses  malheurs. 

( 1471  ; Pâques , le  i4  avril  ).  Les  méconten- 
temens  et  les  plaintes  réciproques  du  roi  et  du 
duc- de  Bourgogne  éclatèrent  enfin  èn  guerre 
ouverte!.' Le  connétablè  étoit  toujours  sur  Ici 
frontières  de  Picardie , et  tâchoit  de  .sédtûne  ou 
de  surprendre  ies;  vUles  qhe  le  roi,  avoit  rendues 
an  duc  de  Bourgô^e  -par  ie  traité  dé  Cdnflans. 
.Lcs;villes  d’ Auxerre  et  d’Amiens  rejetèrent  d’a- 
bOi*d  les'proptositionsidu  coàaétable.  Les  habi- 
tatfS'deSt.-^uentin  ne  furent  pas  si 'fidèles,  et  j 
suk^>la  promesse  quids  seroieht  pendant  seize  ans 
exerppts  de  toutes  impositions,  ils  se' rendirent. 

La- Yieuville  ÿ qtii  y conunandoit,  n’étant  pas  en 
état  de  les  retenir  dans  le  devoir,  et  ne'  voulant 
pas'trahir  le  sien , le  connétable  lui  permit  de  se 
retirer :avec  ses  elfets  (6  janvier  ).  i 
- ' Le  duc  de  Bourgogne , voyant  qu’il  alloit  avoir 
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à soutenir  toutes  las  forces  du  roi,  craignoit  que 
les  Aoglois  ne  s’omssent  encore  avec  la  France  3 
c’est  pourquoi  il  fournit  à Édouard  de  l’argent 
et  des  navires  pour  repasser  en  Angleterre , afin 
que  les  Anglois  eussent  is&ez  d’occupation  clïea 
eux , pour  ne  pas  s’engager  dans  des  guerres 
étrangères.  ■ * . < .,  ■ ? 

Le  duc  fiit  si» pique  de  la  perte  de  St.^aen-r 
tin  qu’U  écrivit  au  connétabile>de<  venir  le  servir 
comme  son  vassal.  Le  connétable  répondit  fièrér 
ment  ; Que  si  le  due  avait  son  scellé,  il  avait  cet 
lui  du  due , et  qi£ il  était  ' homme paur  lui  répon- 
dre de  son  corps.  Le  doc,  pour  se  ye^er  du  corn 
nétable , fit  saisir  toutes  les  terres  x^u’il  avbit  en 
Flandre  et  en  Artois  ; le  connétable  's’empara^ 
par  représailles,  de  celles  ^que  aes  enfras,  qiii 
étoient  au  service  du  doc,  a-veienten  Franoe.-.,) 
Le  due  de  Bourgogne  eut  fiientôt  mis  sod,  ar- 
mée sur  pied,  parce  •çi’il  avoit  txnqourS  )ao.  cer-^, 
tain  nombre 'dC' milices  qui , aàns  i&ire  de  servir^ 
ce  continuel , recev  oient  une  très'peliJte  pitié^pour 
élue  prêtes  à marcber>au  premier  oidre.  Cet*e 
milice , qu’on  sqipeloit  gens  d gages  ménagère  » 
répondok  à peu  près  i eeUe  que  nous  anreos  def 
puis  queltpâes  aimées.  , 

Le  roi,sÛj:de  la  ^bonté  de  ses  trempés,  oe.s’api- 
pliqua  plus  qu’à  maintenir  l’union  «ntre  Je  coivr 
néuible  -etle  ebmte  deDammartin , qui  les  ookn- 
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mandoieyt.  Tous  deux  étoientlsauts et  difficiles, 
caractères  trop  seoiblables  pour  s’accorder.  Dam* 
lUartin  ètoit,  d’iôJleurs,uu  des  plus  braves  hom- 
mes de  son  temps,  sincère, ildèle,  naturellement 
emporté  , ami  vif  et  implacable  ennemi.  Louis 
s’approcha  la  frontière  poür  veiller  sur  la  con- 

duite defun  et  de  l’atatre.  11  donna  ordre  à Dam- 
martin  de  s’avancef  du  côté  de  Roye , qui  se  ren- 
dit. Mont-Didier  ouvrit  ses  portes.  L’alarme  se 
répandit  dans  le  pays  : la  ville  d’Amiens,  craw 
gnant  d’étre  surprise  , trtûta  avec  Dammartân  ; 
mais  celui-çi,  ne  se  croyant  pas  asse2  fort  pour 
risquer  de  s’enfermer  dans  la  ville,  sur  la  foi  des 
habitans  qui  pouvoient  agir  d’iuteljigence  avec 
le  duc,  convint  avec  eux  qu’il  éeriroil  auxprinr 
cipauxj  qu’ils  enverroient  ses  lettres  toutes  ca- 
chetées au  duc,  et  qu’on  se  conduiroit  suivant  le 
parti  que  prend  roit  ce  prince.  Le  projet  de  Dam* 
martin  réussit.  Le  düc,  abusé  par  cette  démarche , 
crut  pouvoir  se  reposer  sur  la  fidélité  de  là  bour- 
geoisie, sans  qu’il  fût  nécessaire  d’y  envoyer  des 
troupes  dont  il  croyoit  avoir  plus  de  besoin  ail- 
leurs. Ces  retardemensdonnèreutletempsà  Dam- 
martio  de  faire  venir  des  troupes,  d’en  faire  en- 
trer dans  la  ville , et  de  recevtnr  le  serment. 

Sur  cette  nouvelle , le  duc  de  Bourgogne , ne 
se  croyant  pas  en  sûreté  à Dourlens,'  se  retira  a 
Arras.  Avant  que  la  viÜe d’Amiens  se  fût  rendue, 
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il  avoit  écrit  au  comte  de  Dammartia  ^ne  lettre 
( l6  janvier  ) par  laquelle  il  lui  rappeloit  la  guer- 
re du  Bien  Ptiblic , et  les  traites  de  Conflans  et  de 
Péronne , qu’il  pre'tendoit  que  le  roi  avoit  violés: 
Il  s’e'tendoit  beaucoup  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  des  prévôtés  de  Beauvoisis.  Il  reprochoit  à 
Dammartin  la  prise  de  St. -Quentin , elles  lettres 
^ qu’il  venoit  d’écrire  aux  habitans  d’Amiens  ; et 
finissoit  par  protester  qu’il  sauroit  bien  défendre 
ses  états , et  s’opposer  aux  entreprises  du  roi.i  ' 
Dammartin  fit  réponse  j le  même  jour,  en  ’ceà 
termes  : Très-haut  et  très-puissant  prince , je 
crois  vos  lettres  avoir  été  dictées  par  votre  con- 
ceil  et  très-grands  clercs,  qui  sont  gens  à faire 
lettres  misux  que  moy\  car  je  n’ai  point  vécu 
du  métier  de  la  plume.  Il  dit  ensuite  que  jamais 
il  ne  se  seroit  trouvé  engagé  dans  la  guerre  civile, 
si  ses  ennemis  ne  l’eussent  perdu  dans  l’esprit  du 
roi;  mais  qu’il  avoit  triomphé  de  ses  calomnia- 
teurs. Je  veux  bien  que  vous  entendiez,  que  , 
si  j’eusse  été  avec  le  roi,  lorsque  vous  commén- 
■çàies  le  mal  public , que  vous  dites  le  bien  pu- 
blic, vous  en  eussiez  pas  échappé  à ‘si  bon 
marché  que  vous  avez  fait,  et  mesmement  d la 
rencontre  de  lUont-Lhéry , Il  reproche,  ensuite , 
au  duc  l’entreprise  qu’il  osa'faire  contre  le  roi  à 
ï*éronne.  Je  fus,  ajoute-il,  cause  de  son  retour, 
parce  que  je  ne  voulus  rompre  l’armée  qu’il  m’k- 
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voit  laissée....  Si  je  vous  écris  chose  qui  vous  dé- 
plaise, et  qi^ ayez  envie  de  vous  venger  de  moy, 
espérez  qu’  avant  que  la  fête  se  départe , vous  me 
trouverez  si  près  de  votre  armée  contre  vous  .^que 
connoitrez  la  petite  crainte  que  jai  de  vous. . . . 
Soyez  aussi  sûr  que  la  mort,  que  si  vouliez  long- 
temps guerroyer  le  roi,  il  sera  à la  fin  trouvé  par 
tout  le  monde  que  vous  avez  abusé  du  métier 
de  la  guerre.  Ces  lettres  sont  écrites  par  moy 
Antoine  de  Chabannes,  comte  de  Dammartin, 
grand -maître  d’hôtel  de  France,  et  lieutenant 
général  pour  le  roi  en  Beauvoisis,  lequel  très- 
humblement  vous  récrit.  La  suscription  etoit  ; 
A Monsieur  de  Bourgogne.  ' ■ 

Le  roi,  pour  s’attacher  les  villes  qui  s’etoient 
soumises  et  en  attirer  d’autres  dans  son  parti, 
manda  à la  chambre  des  comptes  d’enregistrer 
les  privUe'ges  qu’il  venoit  d’accorder  à St.-Quen- 
tin.La  chambre,  après  avoir  fait  quelques  diffi- 
cultés , fut  enfin  contrainte  d’obéir.  Louis  se  ser- 
vit de  la  même  autorité  contre  le  parlement , au 
sujet  d’tm  procès  qui  étoit  entre  ses  officiers  et 
ceux  du  bailliage  de  Tournai.  U déclara  qu’il 
s’en  réserveroit  la  connoissance;  et  comme  le 
parlement  refusoit  de  lui  remettre  les  pièces , ce 
prince  envoya  un  homme  exprès  pour  les  lui  ap- 
apporter,  et  manda  que  ce  n’étoit  pas  le  temps 
de  s’attacher  à de  vaines  formalités  à l’égard  d’u- 
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ne  ville,  qui,  étant  au  milieu  de  ses  ennemis, 
pouvoit  lui  faire  plus  de  mal  que  jamais  le  par- 
lement n’en  pourroit  répsa  er. 

Dammartin  ayant  fait  passer  sa  cavalerie  au 
delà  de  la  Somme,  le  roi  en  eut  de  vives  inquié- 
tudes ; sa  défiance  naturelle  fit  qu’il  s’eu  ex  pU- 
qua  d’une  façon  assez  désavantageuse  pour  Dam- 
martin, quoiqu’il  vînt  de  lui  écrire  pour  lui  mar- 
quer la  satisfaction  qu’il  avok  de  ses  services. 
Dammartin  se  justifia  pleinement  sur  ce  que  les 
fourrages  mauquoient  en-deçà  de  la  Somme  ; il 
manda  qu’il  vouloit  s’assurer  de  quelcpies  clià- 
tcatu  ou  les  détruire,  comme  il  avoit  déjà  brûlé 
celui  de  Contai  ; qu’au  surplus  le  roi  pouvoit  être 
ti'anquille  sur  l’armée  de  Bouigogne , puistjue , 
dans  lefe  escarmouches,  les  François,  quoiqu’in- 
féneurs  en  nombre , avoieut  toujours  eu  l’avan- 
tage. 

On  n’avoât  point  encore  vu  d’armée  si  nom- 
breuse que  celle  du.  duo  : on  y comptoit  quatre 
mille  lances,  chaque  lance  étoitde  quatre  cava- 
liers et  de  six  ardiers  à pied.  L’artillerie  et  les 
munitions  occupoicxit  quatorze  cents  chariots, 
et  chaque  chariot  étoit  ciMiduit  par  quatre  hom- 
mes armés.  Le  ducattendoit  «score  douze  cents 
lances  de  Bourgogne , cent  soixante  de  Luxem- 
bourg , et  l’arrière^an  de  Flandre  et  de  Hainaut , 
outre  douze  mille  hommes  qui , étant  dans  les 
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places,  pouvolent  en  sorlir  dans  l’occasion  ; dè 
sorte  que  tout  reuni  auroit  fait  une  arme’e  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

' Le  duc  s’avança  le  long  de  la  Somme , et  vint 
se  loger  à Halbuteme.  Le  roi  donna  ordre  à 
Dammartin  d’observer  la  marche  de  l’enneini, 
de  le  cotoyer , de  veiller  sur  Amiens,  d’être  tou- 
jours sur  la  défensive,  de  ne  pas  hasarder  le  com- 
bat , et  de  raser  les  petites  places  qu’on  ne  pou  - 
voit  garder  sans  trop  affbiblir  l’artne'ei 

Le  duc  de  Bourgogne , après  avoir  tenu  quel- 
que temps  l’armée  royale  en  suspens , tomba  tout 
à coup  sur  Picquigny  qu’il  surprit;  la  garnison 
se  retira  précipitamment  dans  le  château ,'  et  fut 
obligée  de  capituler.  Le  feu  prit  à l’instant  à la 
ville  et  la  consuma.  Les  Bourguignons  prétendi- 
rent que  c’étoit  par  accident.  Le  connétable  vint 
aussitôt  sommer  Bapaume  de  se  réndre.  Jean  de 
Longueval,  qui  y commandoit,  sortit  sur  la  paro^' 
le  du  connétal)le , pour  lui  dire  que  cette  ville 
étoit  du  comté  d’Artois , ancieil  domaine' de  là 
maison  de  Bourgogne,  et  qu’Q  la  defendroit  jüs-' 
qu’à  la  mort.  Le  connétable  ayant  essayé  d’inti- 
mider Longueval  ,•  celui-ci  n’en  devint  que  pluà 
ferme.  Apercevant  le  bâtard  de  Bourgogne,  il 
lui  reprocha  avec  tant  de  force  d’avoir  quitté  son 
prince , qu’il  le  fit  pleurer.  Soit  que  le  connéta- 
ble fût  touché  de  la  vertu  de' Longueval,  soit 
II  a8 
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qu’il  craignit  de  s’arrêter  trop  long-temj»  devait 
Bapaume , il  se  contenta  de  saccager  les  abbayes 
d’Amboise  et  d’Aucourt,  les  châteaux  de  SaiUi, 
de  Chaplaincourt,  de  Betencourt,  et  retourna  à 
St.-Quendn.  ; ■ 

Xj’arme'e  du  duc  ayant  passe'  la  Somme,- pour 
se  camper  sous  Amiens,  les  François  lui  enlevé» 
rent  uq  convoi  de  soixante  chariots.  Les.escar» 
mouches  furent  fre'quentes  pendant  cette  cam» 
pagne,  sans  que  l’on  en  vint  à une  affaire  gene- 
rale; mais  les  François  eurent  ^lartout  l’avantage, 
excepté  dans  une  seule  rencontre  où  la  perte  fut 
à peu  près  e’gale.  Le  duc,  ayant  eu  a\is  qu’il  y 
voit  quarante  hommes  d’armes  avec  quelques  ar- 
chers,en  embuscade  dans  un  village,  lit  partir 
dix  nûlle  hommes,  afin  d’envelopper  ce  parti. 
Dammartin,  ayant  a|>erçu  du  mouTement  dans 
l’armée  du  duc,  sortit  de  la  ville  avec  quelques 
officiers,  et  si  peu  de  précautiort,  qu’il  n’avoit 
qn’tme  dague  pour  toute  arme.  11  vit  bientôt  ses 
gendarmes  qui  fuyoient  vers  lui.  Dammartin  leur 
cria  de  &ire  ffice  à l’ennemi  : ceux  qui  le  firent 
furent  massacrés,  les  autres* eotralnèrent  Dara» 
martin  même  ; et  les  Bourguignons  seroient  peut- 
être  entrés  avec  eux  dans  la  ville , si  le  vicomte 
de  Narbonne  ne  fût  sorti  avec  quelques  hommes 
d’armes.  Dammartin  se  saisit  à l’instant  d’une 
lançc.,  s’arrêta  à la  barrière,  soutenu  du  vicom- 
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te , fit  tête  à l’ennemi,  et  le  força  de  se  retirer. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  tjue  ses  délaehe- 
mens  êtoient  presque  toujours  battus,  espe'roit  a- 
voir  l’avantage  dans  une  bataille  par  le  notnbre  dé 
sestroupes.Leroi,  comptant  sur  la  valeur  des  sien- 
nes, ne  s’êloignoit  pas  de  combattre,  tl  assembla 
ses  principaux  officiers  et  les  vieux  capitaines  qui 
avoient  contribué  à ciiasser  lés  Anglois  de  Fran- 
ce. Do  Beuil,  À qui  le  roi  demanda  soh  avis  lé 
premier,  dit  avec  modestie  que,  u’ayant  jamais 
vu  faire  la  guerre,  sous  CliarlesVII,  avec  désar- 
mées de  plus  de  dix  mille  hommes  j il  ne  se  croyoit 
pas  en  e'iat  dé  rien  décider  sur  les  manœuvres 
d’une  si  grande  quantité  de  troupes  ; 'mais  qu’il 
craignoil'lé désordre  et  la  confusion,  et  n’oseroit 
répondre  de  l’événement.  Le  connétable  prenant 
la  parole, dit:  «que  l’armée  du  duc  de  BoUrgo- 
» gne  étant  la,  plus  nombreuse  qü’on  eût  encore 
7>  vue,  il  étoit  nécessaire  que  le  roi  lui  en  oppo- 
))  sât  une  plus  forte  que  celles'  qu’on  avoit  coU- 
» tume d’avoir;  que  les  François  étoieni  encore 
>)  inférieurs  en  nombre;  mais  qu’ils  étoient  sn- 
))  périeurs  par  le  courage  et  par  la  discijdine  ; et 
))  qu’au  surplus,  pour  ne  rien  hasarder  légèrement^ 
y>  chaeim  pourroit  donner  son  avis  par  écrit  ». 
Le  roi  Içs  fit  recueillir  : la  plupart  étoient  pour 
donner  bataille;  nialscumme  ils  ne  s’accordoient 
pas  sur  la  manière  d’attaquer , le  rôi  craignit  (jue 
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ces  iliire'rens  avis  u’eusseut  des  suites  inaliieureu- 
ses,  et  défendit  d’engager  une  affaire  generale. 
On  s’attacha  à resserrer  l’ennemi,  à tomber  sur 
les  partis,  et  etdever  les  convois.  On  réduisit  par 
là  le  duc  de  Bourgogne  à une  telle  ne'cGssite', 
qu’il  fut  obligé  de  conclure  une  trêve.  D’ailleurs 
ses  armes  u’étoient  pas  plus  heureuses  en  Bour- 
gogne qu’en  Picardie.  Le  comte  Dauphin  d’Au- 
vergne et  le  maréchal  de  Comniiuges  avoienl  dé- 
fait Jean  de  Neuchâtel,  et  s’étoient  emparés  de 
plusieurs  places  dans  le  MAconnois  et  le  Charo- 
lois.  La  trêve  fut  donc  signée  (4  avril)  pour  trois 
mois.  Nicolas,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine, 
petit-fils  du  roi  René,  y fut  compris,  à conditiou 
rpi’il  retircroil  ses  trou{H.*s  de  Chastcl-sur-Mosel- 
le , et  que  le  duc  de  Bourgogne  rappelleroit  cel- 
les qu’il  avoit  en  Lorraine.  Le  roi  et  le  duc  dé- 
voient nommer,  avant  huit  jours,  ceux  de  leurs 
alliés  qu’ils  voidoieul  comprendre  dans  la  trêve. 
Les  conservateurs  (^)  furent  : Dammartin,  Mouyj 
du  Chalel  et  Cbàtilloii  pcAir  le  roi  ; Ravestein , 
des  Querdes,  Imbercourt  et  Ftotheliu  de  la  part 

- * , * " ■ . • t > I*  , 

(*)  Au  lieu  de  preudre,  comme  aujourd’hui,  des  princes 
'étrangers  pour  gnrans  des  traités,  pn  nommoit  des  conserva- 
teurs, qui’étoient  les  feudatairés  des  princes  ’contractans , 

' et  qui  a’obligeoient  souvent  h se  déclarer  contre  leur  proprè 

seigneur s’il  violoit  le  traité.  Cet  usage  fut  encore  observé 
au  traité  de  Lens.  - 
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du  duc.  On  apprit  en  même  temps  rpr’Édouard 
e'toit  entré  avec  deux  mille  hommes  |j^ns  la  pro-  ' 
vince  d’Yorck.  Comme  il  trouva  tout  le  pays  tran-‘ 
quille , ü fit  publier , pour  cacher  son  dessein , • 
qu’il  renonçoit  pour  toujours  à la  couronne,  et* 
qu’il  ne  demandoit  que  les  biens  de  son  père. 
La  ville  d’Yorck,  séduite  par  cette  feinte  modé- 
ration , consentit  à le  recevoir  avec  peu  de  suite  ; 
mais  son  air  affable,  sa  figure,  le  souvenir  de  ses*: 
victoires  passées,  ses  malheurs  présens  lui  gagne-' 
rent  bientôt  tous  les  coeurs.  L’Anglois,  naturelle- 
ment libre  on  séditieux , aime  à faire  ses  rois  et 
refuse  de  leur  obéir.  Édouard  s’avança  jusqu’à 
Notingham  : voyant  que  ses  troupes  grossis- 
soientà  chaque  pas , il  reprit  le  titre  de  roi,  sans 
s’embarrasser,  de  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à 
ceux  d’Yorck.  11  semble  que  les  sermens  ne 
soient,  pour  certains  princes,  qu’une  expres- 
sion du  malheur,  et  que  le  succès  absolve  du 
parjure.  , 

Aux  premières,  nouvelles  du  débarquement 
d’Édouard,  le  comte  de  Warwic  sortit  de  Lon- 
dres avec  le  duc  de  Clarence  ; alors  celqi-ci , qui 
avoit  abandonné  son  frère  , pour  s’attacher  à 
Warwic,  repassa  avec  douze  mille  hommes  dans 
le  parti  d’Édouard,  peut-être  avec  plus  de  rai- 
son, mais  avec  autant  de  perfidie.  Warwic  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  Cov,entrie. Édouard, 
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au  lieu  de  l’allaquer,  marcha  droit  à Londres.’. 
A son  appjjoclie , toute  la  \ille  fut  remplie  de . 
trouble  et  de  confusion.  Les  femmes  re^et- 
toient  son  règne,  qui  e'ioil  le  leurj  le  peiiple,. 
qui  n’avoit  eu  que  de  la  compassion  pour  Henri 
^ans  le  malheur,  le  méprisoit  sur  le  trône.  Le 
parti  de  la  maison  d’Yorck  se  releva.  Edouard 
fut  reçu  en  triomphe  dans  la  cajûtale  , et  fit  en- 
fermer de  nouveau  Henri  dans  la  Tour.  Profi- 
tant alors  du  premier  moment  de  chaleur , tou- 
jours précieux  dans  les  révolutions , il  retourna 
qontre  Warwic.  Les  arme'es  s’étant  rencontrées 
dans  la  plaine  de  Barnet,  entre  St.-Alban  et 
Londres , les  plus  sages  officiers  de  l’armée  de 
Warvvic  étoienl  d’avis  qu’on  .se  retranchât  pour 
attendre  le  prince  de  Galles,  qui  n’étoil  plus 
qu’à  une  journée  ; mais  Warwic,  avant  toujours 
été  le  héros  de  tous  les  partis  qu’il  avoit  em- 
brassés , ne  vouloit  pas  partager  la  victoire  avec 
le  duc  de  Sommerset,  qui  coninumdoit  l’armée 
du  prince  de  Galles.  D’ailleurs,  ne  consultant 
que  sa  fureur , il  ne  voyoil  plus  de  péiil.  Aveu- 
glé par  Iç  deiir  de  la  vengeance , il  ne  respiroit 
que  le  combat.  Édouard  s’avançoit  dans  le  mê- 
me dessein  ; mais  avec  plus  d^ordre,  et  déjà  très- 
supérieur  p^r  le  nombre.  La  bataille  sc  donna  le 
jour  de  Pâques.  Après  les  premières  décharges^ 
pn  se  joignit,  Pon  combattit  corps  à corps. 
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Pendant  trois  heures  l’avantage  fut  égal,  et  la' 
victoire  incertaine.  Le  sort  des^  batailles  ne  de'*^ 
pend  pas  toujours  de  la  prudence.  Le  soleil  ve-“ 
nant  à donner  sur  les  devises  que  portoit  la  trou- 
pe commandée  par  Oxford,  qui  étoient  des  étoî-' 
les  avec  des  rayons  j on  les  prit  pour  des  soleils 
qui  étoient  les  devises  d’Édouard  : la  mêlée  fa^’ 
vorisoit  l’erreur.  Cette  méprise  fit  que  les  trou- 
pes d’Oxford  furent  chargées  par  celles  de  leur 
parti.  Warwic , se  crovant  trahi , et  désespérant 
de  la  victoire , la  fuite  lui  paroit  honteuse , et  la 
vie  odieuse  ; il  se  précipite  en  furieux  au  milieu 
des  ennemis,  porte  et  cherche  partout  I4  mort. 
Muntaigu  prend  le  même  parti , les  deux  frères 
périssent  accablés  sous  le  nombre.  Warwic  étoil 
l’âme  de  son  armée  ; il  tombe , et  tout  prend  la 
fuite  ; ce  n’est  plus  qu’un  carnage  sans  défense  : 
dix  nulle  Itommes  restèrent  sur  la  place , et  la 
viotcore  ne  ooMa  pas  plus  de  quittze  cents  hom- 
mes à Édouard.  Oxford  et  Somnkcrset  se  sauvè- 
rent : le  premier  fut  pris  quelques  jours  après , 
et  décapité. 

Tandis  qn’Édouard  retoumolt  en  triomphe  à 
Londres  , la  reine  Marguerite,  la  comtesse  de 
Warwic  et  le  pi  înce  de  Galles  apprirent  le  sort  de 
Henri,  la  mort  de  Warwic  et  la  défaite  de  leur 
parti.  La  reine  tomba  dans  le  dernier  accable- 
ment; ses  jours;  u’avoient- été  qu’un  enchaîne- 
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nu-üt  de  malheurs  ; ils  se  retracèrent  tous  à son 
esprit  : la  vie  lui  étoit  à charge  ; son  courage , 
trop  long-temps  éprouvé , succomboit  à tant  de 
maux.  Cependant  elle  ne  se  plaignent  point  de 
ses  disgrâces;  sa  vertu  condamnoh.  assez  la  for- 
tune; le  pe'ril  qui  ne  regardoit  qu’elle  n’avoit  ja- 
mais fait  d’impression  sur  son  âme  ; mais  de{)uis 
qu’elle  avoit  fonde'  toutes  ses  espe'rances  sur  le 
prince  de  Galles , au  moindre  danger  qui  le  me- 
naçoit,  les  sentimens  d’une  mère  tendre  l’em- 
portoient  sur  l’héroïsme.  Elle  se  relira  dans  le 
'monastère  des  religieuses  de  Beaulieu,  pour  y 
caclier  son  (ils.  Le  duc  de  Sommerset,  le  lord 
Beaufort,  Jean  Courtenay,  comte  de  Devonshire, 
vinrent  l’y  trouver , et  lui  représentèrent  que  son 
parti  étoit  encore  assez  fort  pour  se  relever  ; qu’il 
ne  se  soutiendroit  que  par  la  présence  du  prince 
de  Galles,  et  que,  sans  lui,  il  se  dissiperoit  sans 
ressources.  Ils  ne  dissimulèrent  point  qu’un  prin- 
ce né  pour  régner  ne  peut  choisir  que  le  sceptre 
ou  la  mort. 

La  reine , cédant  à la  nécessité , se  mit  avec 
son  fils  à la  tête  du  reste  de  son  parti,  et  s’avan- 
ça dans  le  pays  de  Cornouailles  et  dans  le  comté 
de  Devonshire , qui  se  soumirent  ; elle  se  prépa- 
roit  à passer  jusqu’au  pays  de  Galles , pour  y 
joindre  le  comte  de  Pembroke , frère  utérin  de 
Henri  VI , lorsqu’elle  apprit  à Teukesbury  qu’É-  ; 
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douard  venoit  à sa  rencontre.  Elle  prit  le  parti 
de  se  retrancher;  mais  Édouard  étant  arrive'  en 
présence,  le  due  de  Glocester,  soiifrëre,  qui 
commandoit  l’avant^arde , attaqua  les  retran- 
chemens  du  prince  de  Galles.  Le  duc  de  Sora- 
raerset  sortit  pour  le  repousser  ; mais , n’étant  pas 
soutenu , il  fut  obligé  de  se  replier.  Il  trouva 
Wenloc  qui  n’avoit  pas  fait  le  moindre  mouve- 
ment pour  le  suivre  ; il  lui  reprocha  sa  h'icheté  , 
et  lui  fendit  la  tète  d’un  coup  de  hache.  Gloces- 
ter pénétra  dans  les  retranchemens  en  poursui- 
vant Sommerset.  Toute  l’armée  d’Édouard  pro- 
fita de  l’instant , et  entra  dans  le  camp  de  toutes 
parts  : le  carnage  fut  aflreux.  Les  plus  braves  de 
' l’armée  du  prince  de  Galles  se  rangèrent  auprès 
de  lui, et  périrent  les  armes  à la  main.  Trois  mil- 
le hommes  restèrent  sur  la  place,  le  reste  cher- 
cha son  salut  dans  la  fuite.  Le  prince  'de  Galles  * 
tomba  entre  les  mains  de  Richard  Cralf,  qui  eut 
quehpi’envie  de  le  sauver  ; mais , Édouard  ayant 
fait  publier  qu’il  donneroit  cent  livres  sterlings 
de  pension  à celui  qui  livreroit  le  prince  mort  ou 
vif,  l’avarice  fit  taire  l’humanité.  Craff  crut  sauver 
son  honneur  en  prenant  parole  d’Édouard  qu’on 
n’attenteroit  point  sur  la  vie  du  prince.  La  haine 
n’est  pas  plus  généreuse  que  l’avarice  : Édouard 
se  fit  amener  le  prince  de  Galles,  et  lui  demanda 
comment  il  avoit  osé  rentrer  en  Angleterre.  Le 
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prince  répondit  avec  fermete'  que  son  père , son 
aïeul  et  son  bisaïeul  avant  été'  rois  d’Angleterre 
par  le  sang,  P^f  1*  vertu  et  par  le  chenx  des  peu- 
ples, il  étoil  venu  se  mettre  en  possession  d’une 
couronne  qui  ne  j)OUvolt  appartenir  qu’à  lui. 
Édouard,  irrité  de  cette  réponse,  souilla  sa  vic- 
toire par  une  action  barbare.  11  frappa  au  visage 
ce  malheureux  prince,  et  dansrinslanlClarcnce, 
Gloccstcr  et  Ilastings  se  jetèrent  sur  lui  et  le  poi- 
gnardèrent. Glocester  courut  tout  de  suite  à Lon- 
dres, et  plongea  dans  le  sein  de  Henri  le  poignard 
teint  du  sang  de  son  fils.  Ainsi  périt  Henri  VI, 
priuce  digne  de  compassion  par  ses  malheurs,  que 
ses  vertus  pourroient  faire  mettre  au  nombre  des 
bienheureux  , et  peu  distingué  parmi  les  rois. 
Commines,  Forestel,  et  la  lettre  d’Édouard  au 
duc  de  Bourgogne  assurent  que  le  prince  de  GaJ- 
^ les  périt  dans  le  combat;  mais,  outre  que  la  bar- 
barie exerce'e  sur  le  père , fait  aisément  croire 
celle  dont  on  usa  à l’égard  du  fils,  je  rapporte 
aa  mort  sur  le  témoignage  d’Habington , auteur 
de  la  vie  d’Édouard,  de  Biondi,  historien  des 
guerres  cniles  d’Angleterre  , et  d’un  manus- 
crit du  temps.  Tous  trois  s’accordent  à dire 
que  le  prince  de  Galles  fut  pris  à la  journée  de 
Teukesbury  et  tue'  ensuite  de  sang-froid.  Com- 
mincs  et  Forestel  n’ont  éciit  que  d’après  la  lettre 
d’Édouard.  Il  est  assez  naturel  de  penser  que,  le 
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pince  de  Celles  eyaut  e'vé  lue  preafjue  sur  le 
cliamp  de.  helaiUe  , Édouard , plus  honteux  que 
rcpeulant  de  squ  aclion , aura  lâche’  d’en  couvrir 
l’horreur  dans  sa  lettre. 

La  reine , ayant  été  prise  sur  le  ohamp  de  ba-, 
taille,  fut  conduite  à Londres  et  enfermee  dans' 
la  tour,  d’où  elle  ne  sortit  que  plusieurs  année» 
après,  par  la  protection  de  Lotus  XI. 

Le  reste  des  nialheureux  e'chappés au  massaerc, 
se  retira  dans  l’ahbaye  de  Teukesbury.  Édouard 
s’y  présenta,  et  les  demanda  tous.  L^bbe  et  les 
religieux  sortirent  au-devant  de  lui,  tenant  en 
main  le  Saint-Sacrement; , et  implorant  la  clé» 
mence  du  vainqueur.  Édouard  jura  qu’il  pardon- 
neroit  aux  pi-isonniersj  mais,  toujours  parjure  et 
cruel , il  fit  trancher  la  tétq  au  duc  de  Sommer- 
sel  et  aux  principaux  prisonniers.  Rien  ne  don- 
ne mieux  l’idée  du  génie  anglois , que  la  rajûdko 
des  re'volutions.  Edouard  regagna,  en  moins  de 
trob  semaines , un  royaume  qu’il  avoit  pei'du  en 
dix  jours.  U n’ignoroit  done  pas  qu’en  Angle- 
terre un  parti  n’est  pes  détruit  pour  être  vakiou  : 
tme  étincelle  y produit  un  incendie.  11  avoit  e»> 
core  de  l’inquiétude  sur  le  comte  de  Penabroke 
et  sur  le  bâtard  de  Falcombr^,  qui  ravageoient 
les  environs  de  Londres,  il  roareha  contre  ce 
dernier,  le  surprit  dans  Sandwich,  et  lui  fit  tran- 
cher la  tête.  Tandis  qu’Édouard  assurok  la  Iran- 
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quillité  de  la  capitale , Vanghan,  qu’il  avoit  de'-’ 
tache  contre  Pennbroke,  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  y périt.  Ce  succès  ne  mettant  pas 
Perabroke  en  état  de  re'sisterà  Édouard , il  s’em- 
barqua avec  le  jeune  comte  de  Richemont , son 
neveu.  Une  tempête  les  jeta  sur  les  côtes  de 
Bretagne , où  ils  fui  ent  arrêtes  , et  restèrent 
long-temps  prisonniers. 

La  révolution  arrivée  en  Angleterre,  chan- 
geoit  entièrement  les  intérêts  de  cette  cou- 
ronne avec  la  France.  Les  ambassadeurs  que 
Louis  XI  avoit  envoyés  auprès  de  Henri  YI, 
ayoient  signé,  avec  ce  prince , une  trêve  de  dix 
ans,  et  un  traité  par  lequel  les  Anglois  dévoient 
se  déclarer  contre  le  duc  de  Bourgogne , et  four- 
nir à la  France  un  corps  de  dix  mille  archers', 
qu’on  appeloitc^è  maison,  et  qui  passoient  pour 
les  meilleures  troupes  d’Angleterre.  Le  duc  de 
Guyenne  étoit  compris  dans  le  traité  j tout  pa-- 
roissoit  concourir  à l’abaissement  de  la  maison 
de  Bourgogne , et  à mettre  le  roi  au-dessus  de 
ses  ennemis , lorsque  ces  projets  s’évanouirent 
par  la  mort  de  Henri  VI  et  du  comte  de  War- 
wic.  Louis  XI  craignoit  qu’Édouard  ne  tournât 
ses  armes  contre  lui , non-seulement  par  ressen- 
timent, mais  encore  pour  occuper  les  Anglois, 
et  les  distraire  de  la  guerre  civile  par  une  guerre 
étrangère. 
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Le  roi,  ne  douiant  point  que  ses  ennemis  ne 
recommençassent  leurs  intrigues,  en  cherchant 
à se'duire  le  duc  de  Guyenne,  engagea  ce  prince 
à le  venir  joindre  en  Picardie,  et  le  retint  au- 
près de  lui  pendant  le  reste  de  la  campagne.  11 
lui  faisoit  rendre  tous  les  honneurs  qui  pou- 
voient  le  flatter,  et  combloit  de  prèsens  ceux  qui 
avoient  du  crédit  sur  son  esprit.  Malicorne  étoit 
alors  le  favori,  c’est-  à-dire , le  maître  du  duc  de 
Guyenne;  le  roi  le  gagna,  en  lui  donnant  la  ba- 
ronie  de  Médoc.  i 

Louis , e'tant  de  retour  à Paris , n’oublia  rien 
pour  plaire  au  peuple  ; il  se  trouva  à l’hôtel  de 
ville  la  veille  de  la  Saint* Jean,  et  alluma  le  feu  : 
celte  circonstance,  frivole  en  apparencè,  ne  l’é- 
toit  pas  à ses  yeux.  11  affectoit  de  se  trouver 
dans  les  fêtes  >publiques , il  avoit  remarqué  que 
le  peuple  est  plus  sensible  à cette  familiarité  de 
son  prince , qu’à  des  bienfaits  dont  les  piincipes 
sont  cabhés , et  dont  les  sujets  jouissent  presque 
sans  s’en  apercevoir  ; il  n’ignoroit  pas  qu’on  a- 
voit  répandu  dans  Paris  des  chansons  contre  lui 
£t  contre  ses  ministres , sur  la  trêve  qu’on  ve- 
noii  de  conclure,  avec  le  duc  de  Bourgogne  j 
dans  le  temps  où  l’on  pouvolt  pousser  les  con- 
quêtes plus  loin.  Ces  plaisanteries,  peu  respec- 
tueuses, naissent  plus 'de  la  légèreté  que  de  la 
malignité  de.>la  .nation;  [mai^  elles  ne  laissoieyt 
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pas  de  déplaire  au  roi , parce  qu’on  lui  repro- 
choit,  avec  raison,  de  n’avoir  pas  su  profiter  de 
ses  avantages.  £u  effet,  le  caractère  défiant  de 
ce  prince , en  lui  taisant  prévoir  trop  d’écueils, 
l’empcchoil  rpielquefois  de  profiter  des  circons- 
tanoest  Louis  reconnut  qu’il  a voit  fait  une  faute, 
lorsqu’il  apprit  rpie  le  duc  de  Bourgogne  lev  oit 
des  troupes,  et  yenoit  de  rompre  la  trêve,  sous 
prétexte  qu’on  ne  lui  rendoit  pas  les  villes  qu’on 
lui  avoit  promises.  Le  roi  ne  trouva  point  d’au- 
tre moyen  de  prolonger  la  trêve , qu’en  lui  fai- 
sant remettre  plusieurs  petites  places.  On  aug- 
menta, de  part  et  d’autre,  le  nombre  des  conser- 
vateurs. Les  précautions  qu’on  prenoit  pour 
assurer  la  foi  des  traités , ne  servoient  qu’à  faire 
voir  qu’on  y devoit  peu  compter.  Indépendam-^ 
ment  des  guei  res  que  le  roi  étoit  obligé  dé  sou- 
tenir en  son  nom , il  se  trouvoit  souvent  engagé 
dans  celles  des  autres  étals.  Les  troubles  qui 
s’élevèrent  en  Savoie,  lui  donnèrent ’de  nou- 
veaux embarras.  • . 

Pliilippo,  le  prince  de  Btèsse,  les  comtes  de 
Roraont  et  de  Genève , se  plaignoient  de  la  foi-*- 
blesse  du  dlic  Amédéo,  leur  frèré,  et  de  ce  que 
la  ducliesse  Yolande,  leur  beHe-sceur,  rèmei-* 
toit  toute  l’autonté  à MioJaûs,  à Bonnivurd^ 
e'vâque  de  Verceil , et  è Doloy.  Les  trois  princes 
furent  sonie  ver  les  peuples;  le  duc  et  la  duebcs- 
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se , n’élant  pas  en  état  de  leur  résister , se  reti- 
rèrent dans  le  château  de  Montmélian.  Us  y fu- 
rent aussitôt  assiégés  et  force's  de  capituler.  Le 
duc  fut  conduit  à Chambe'ri , et  la  duchesse  se 
retira  à Aspremont , d’où  elle  écrivit  au  roi , son 
frère , pour  lui  demander  du  secours. 

Louis  donna  ordre  au  comte  de  Comminges , 
gouverneur  du  Dauphiné,  d’assembler  l’arrière- 
ban  et  les  francs -archers  de  la  province.  Le 
commandement  de  cette  armée  étoit  destiné  à 
Charles  de  Savoie , que  le  roi  avoit  élevé  auprès 
de  lui;  mais  ce  jeune  prince  étant  mort  dans  ce 
temps-là , le  comte  de  Comminges  entra  en  Sa- 
voie, surprit  le  château  d’ Aspremont,  délivra 
la  duchesse  Yolande,  et  la  conduisit  à Greno- 
ble , où  elle  fut  reçue  avec  les  mêmes  honneurs 
qu’on  avoit  autrefois  rendus  au  roi,  étant  Dau-^ 

> Ce  n eioit  pas  assee  pour  le  roi  d’avoir  mis  sa 
sœur  en  liberté  , s’il  ne  lui  rendoit  l’autorité.  Il 
engagea  le  duc  de  Milan  à signer  une  ligue  avec 
elle  ( i5  juillel) , et  y fit  entrer  le  roi  de  Naples, 
la  république  de  Florence,  les  ducs  de  Ferrare 
et  de  Modène,  les  Suisses  et  le  marquis  de 
Montferrat.^^Crnssol  et  Rafec  de  Bal^c  eurent 
ordre  de  se  joindre  au  comte  de  Comminges , 
et  d’as.siéger  Chambéri.  Le  Comté  de  Romonl 
et  du  Lau  s’y  éioient  jetés  pendant  que  les  prin* 
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ces  de  Savoie  s'avançoient  pour  les  souleair  et 
faire  lever  le  siégé. 

L’armée  du  roi  et  celle  des  priuccs  de  Savoie 
éloient  déjà  eu  présence  ; mais  le  comle^  de 
Comminges  avoit  ordre  d’éviter  le  combat,  en 
attendant  .que  le  rOi  envoyât  du  Cbatel  pour 
travailler  à nu  accord.  Les  aml>assadeurs  des 
cantons  de  Berne  et  de  F rlbourg  arrivèrent  sur 
ces  entrefaites,  et  firent  un  traité  provisionnel 
(8  août),  par  lequel  la  ville  et  le  cbàteau  de 
Chambéi’i  seroieut  remis  entre  leurs  mains,  et 
gardés  au  nom  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Sa- 
voie , jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  été.autrement  déci- 
dé par  du  Chatel,  qui  arriva  bientôt  avec  du 
Lude,  bailli^de  Cotentin,  et  Royer,  bailli  de 
Lyon.  Ils  conférèrent  avec  les  ambassadeurs 
suisses,  et  conclurent  la  paix  (5  septembre)  en- 
tre le  duc,  la  duchesse  et  les  princes  de  Savoie , 
aux  conditions  que  toutes  les  places  seroient  re- 
mises entre  les  mains  du  duc  j que  les  ambassa- 
deurs nommeroient  huit  chevaliers  d’une  pro-r 
bité  reconnue,  qui,  avec  les  deux  maréchaux 
de  Savoie , seroient  de  tous  les  conseils  f que  les 
princes  de  Savoie  y auroient  pareillement  en- 
. trée , excepté  lorsqu’il  y seroit  question  de  leurs 
aOaires  personnelles.  A l’égard  des  articles  qui 
restoient  à ré^er,  on  s’en  remit  au  jugement 
du  roi,  qui  en  décidéroit  avec  les  ambassa- 
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deUrs , sans  que  l’espèce  de  souveraineté  qu’on 
lui  de'féroit  à cet  e'gard , pût  tirer  à conséquence 
en  toute  autre  affaire. 

Quoiqu’il  ne  se  fit  rien  que  de  l’avis  des  am- 
Bassadeurs  et  des  principaux  du  pays , le  duc  et 
la  duchesse  en  marquèrent  peu  de  reconnois^ 
sance  au  roi.  - 

Pendant  les  troublt^  de  Savoie,  on  perdit  en 
France  le  prince  le  plus  ami  de  la  paix,  Charles , 
comte  d’Eu , dernier  prince  de  la  branche  roya- 
le d’Artois.  Il  descendoit  de  Robert,  comte 
d’Artois,  frère  de  saint  Louis.  Charles  tâcha 
toujours,  par  sa  conduite,  d’eilacer  le  souvenir 
de  la  révolte  de  son  bisaïeul  Robert  III.  II  avoit 
e'té  fait  prisonnier  à la  bataille  d’Azincourt , et 
revint  en  France  en  i458.  Il  avoit  toutes  les 
vertus  sohdes , sans  en  affecter  l’éclat  5 peu  tou- 
ché d’une  fausse  gloire , il  pensoit  que  celle  d’un 
prince , qui  n’est  pas  né  sur  le  trône , est  d’en 
être  l’appui , et  trouva  sa  véritable  gloire  dans  sa 
fidélité<pour  son  roi,  et  ses  services  pour  l’état. 

Le  roi  donna  le  comté  d’Eu  au  connétable  de 
Saint-Pol , à qui  il  l’avoit  promis , en  le  mariant' 
avec  Marie  de  Savoie , sœur  de  la  reine , sans  a- 
voir  égard  .aux  droits  du  duc  de  Nevers,  neveu 
et  héritier  du  comte  d’Eu.  '• 

'Le  pape  Paul  II  mourut  vers  ce  temps -là 
(juillet).  Ce  pontife,  malgré  l’avarice  qu’on  lui 

' « 39 
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a reprochée , eut  soin  de'  donner  la  subsistance 
aux  ecclesiastiques  qui  étoient  dans  l’indigence  ; 
il  voulut  que  le  nombre  des  cardinaux  fût  fixé  à 
vingt-quatre , et  qu’on  ne  pût  parvenir  à cette 
dignité'  avant  l’âge  de  trente  ans,  et  après  avoir 
enseigne'  le  droit  ou  la  théologie.  François  de 
La  Rovère,  de  l’ordre  de  saint  François,  lui 
ayant  succédé  sous  le  nom  de  Sixte  lY,  le  roi 
envoya  lui  faire  compliment.  Ce  prince  recher- 
choit  l’amitié  du  nouveau  pontife , afin  de  l’em- 
pécher  de  donner  les  dispenses  qu’on  sollicitoit 
pour  le  mariage  du  duc  de  Guyenne  avec  Ma- 
rie, fille  unique  du  duc  de  Bourgogne.  U savoit 
que  le  chancelier  de  Bretagne  et  l’abbé  de  Be- 
gards  (*)  avoient  eu,  en  passant  à Orléans,  de 
secrètes  conférences  avec  le  duc  de  Guyenne  ; 
il  ne  pouvoit  pas  douter  que  ce  mariage  n’en 
fut  le  sujet. 

En  efiet  ce  prince,  s’étant  retiré  en  Guyenne, 
manda  Lescun , et  fit  mettre  ses  places  en  état  de 
défense.  Le  duc  de  Bretagne  fit,  en  même  temps, 
donner  avis  au  duc  de  Bourgogne  des  disposi- 
' lions  du  duc  de  Guyenne.  Le  roi  fut  instruit  de 
cet^e  intrigue  par  Olivier  Le  Roux,  qui,  en  reve- 
nant d’Espagne  où  il  étoitallé  traiter  du  mariage 
du  duc  de  Guyenne  avec  l’infante  Jeanne,  passa 
à Mont-de-Marsan  pour  y voir  le  comte  de  Foix. 

{*)  Vincent  êc  Kerleau , depnis  évêque  de  Léon. 
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,Le  Roux , ayant  etë  logé  par  hasard  dans  la  cham- 
bre qu’avoit  occupée  Henri  Millet , envoyé'  du  duc 
.de Bretagne,  y trouva  plusieurs  lettres  de'chirées 
dont  il  rassembla  les  morceaux.  Quoique  le  sens 
n’en  fût  pas  bien  clair , il  vit  qu’il  y étoit  beau- 
coup parle'  de  St.-Quentin , d’Amiens , d’allian- 
ces et  d’intrigues  secrètes.  Il  les  envoya  au  roi 
(il  août),  et  lui  manda  qu’Édouard  avoit  en- 
voyé un  ambassadeur  aux  ducs  de.  Bourgogne  et 
de  Bretagne,  pour  les  assurer  qu’il  e'toit  prêta 
déclarer  la  guerre  à la  F rance , et  qu’il  comptoit 
tomber  sur  la  Normandie  et  sur  la  Guyenne;  il 
ajoutoit  qne  le  duc  de  Bourgogne  avoit  des  intel- 
ligences à la  cour  de  France,  et  que  le  roi  devoit 
se  délier  de  ceux  qui  approchoient  le  plus  près 
de  sa  personne  ; qu’il  y avoit  eu  de  grandes  con- 
férences entre  le  duc  de  Guyenne , le  comte  de 
Foix,  Lescun , le  gouv^neur  de  La  Rochelle  et 
plusieurs  autres;  que  tous  s’étoient  donné  leurs 
scellés;  que  cependant  le  comte  de  Foix  juroit 
qu’il  n’avoit  pas  donné  le  sien  ; mais  qu’il  se  plai- 
gnoit  du  roi,  et  prétendoit  qu’il  étoit  en  état  de 
lui  nuire  ou  de  lui  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces; que  si  le  comte  de  Foix  n’ étoit  pas  entre 
dans  le  complot  , son  discours  prouvoit  du 
moins  qu’il  y en  avoit  un.  Avant  que  le  roi  eût 
reçu  la  lettre  d’Olivier  Le  Roux , il  avoit  déjà 
des  soupçons  contre  son  frère  : pour  s’en  éclair- 
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cir,  il  avolt  envoyé!  du  Bouchage  en  Guy^enne 
( lo  août), avec  ordre  de  voir  Beauveau,  e'vê^iie 
d’Angers,  <jni  e'ioil  auprès  de  Monsieur,  de  se 
concerler  ensemble,  et  de  savoir  si  l’on  avolt 
envoyé  à Rome  l’évèfjue  de  Montauban  , pour 
solliciter  les  dispenses  dont  on  a parle'.  Dü 
Bouchage  étolt  chargé  de  déclarer  les  soupçons 
Au  roi  au  duc  de  Guyenne  , et  de'  lui  dire  que , 
pour  les  faire  cesser,  il  n’avoit  qu’à  protester 
hautement  qu’il  ne  prétendoit  ni  demander  les 
dispenses,  ni  s’en  servir;  qu’il  renonçolt  à toute 
alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  ennemi  dé'- 
claré  de  la  France;  et  qu’à  cette  condition,  le  roi 
étolt  prêt  à renouveler , avec  son  frère  , tous 
les  serraens  rpi’il  avoit  faits  sur  la  croix  de  St.- 
Lo.  Il  paroît  que  cette  croix  de  St.-Lo  étolt  alors 
le  dernier  sceau  du  serment,  et  souvent  l’occa- 
sion du  parjure.  ■ • 

Apcine  du  Bouchage  étolt-il  parti  de  Tours,  que 
Guvot  de  Ches'nay  y'arrlva,  de  la  part  du  duc  de 
Guyenne  et  de  Lesetm , ]>our  proposer  le  maria- 
ge du  duc  avec  mademoiselle  de  Foix.  Le  roi 
édrivit  à du  Bouchage  qu’il  ne  vouloit  pas  plus 
consentir  à Ce  mariage  qu’à  Celqi  de  l’héritière 
de  Bourgogne,  et’qii’il  ne  manquât  pas  de  s’y 
■^opposer  ouvertement;  que  Monsieur  devoit  tout 
'espérer,  même  de  partager  l’autorité  royale  , 
.s’il  se  marloit  aü  gré  du  roi ,’  et  qu’il  renonçât 
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absolument  aux  alliances  qu’on  lui  proposoit. 

Louis  n’eut  pas  plutôt  fait  partir  ccuc  lettre , 
<iu’ü  reçut  celle  d’Olivier  Le  Rqux,  dont  je 
viens  de  parler.  Scs  inquiétudes  redoubloienl  à 
chaque  instant  ; il  ecrivoit  coulinuellenient  à du 
Bouchage,  sur  tous  les  avis  qu’il  recevoit.  Les 
soupçons  du  roi  n’etoient  que  trop  fondes} 
Monsieur  avoit  donne'  son  blanc-seing  pour 
traiter  de  son  mariage  avec  Mafirie  de  Bourgo- 
gne } celui  qu’il  faisoit  proposer  avec  mademoi- 
selle de  Foix,  n’etoit  que  pour  ccarter  les  soup- 
çons. Monsieur  n’avoit  jamais  aliandonne'  le  des- 
sein d’e'pouser  Marie  de  Bourgogne  ; et,  pour 
presser  le  duc  de  conclure , il  lui  fit  dire  que  le 
roi  lui  proposoit  sa  fille  Anne  de  France,  avec 
le  Rouergue,  l’Angoumois,  le  Poitou  et  le  Li- 
mousin , plusieurs  autres  terres , cinq  cents  lan- 
ces, et  la  lieutenance  generale  du  royaume. 

Le  duc  de  Guyenne  pouvoit  cxage’rer  les  of- 
fres du  roi  ; mais  il  est  certain  que  Louis  XI  ne 
redoutolt  rien  tant  que  le  mariage  de  son  frère 
avec  l’iie’ritière  de  Bourgogne.  La  plus  grande 
partie  de  cette  année  se  passa  en  négociations  : 
le  roi  fit  dire  au  duc  qu’il  désiroit  sincèrement 
de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui  ; que  la 
tranqu'iUitc  de  l’Europe  dépendolt  de  leur  union, 
et  qu’U  voyoit  à regret  qu’on  cherchoit  à semer 
la  division  entr’eux.  Le  duc  fit  réponse  au  roi  , 
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que , pour  cialilir  la  paix , il  falloit  qu’il  com- 
mençât par  lui  restituer  les  places  qu’il  lui  rete- 
noit  ; qu’il  prouveroit  par  là  qu’il  desiroit  véri- 
tablement son  amitié'. 

Le  roi  comprit  aise'ment  que  tout  se  dispo- 
soit  à la  guerre , et  cpi’il  y avoit  une  ligue  for- 
mée contre  lui.  Le  duc  de  Bretagne  avoit  dé- 
fendu qu’il  sortît  de  ses  ports  aucun  navire  sans 
escorte;  le  comte  de  Foix  se  plaiguoit  du  roi, 
et  cherchoit  à aigrir  les  esprits  contre  le  gouver- 
nement ; la  noblesse  de  Rouergue  paroissoit  mal 
intentionnée.  Louis  ne  négligeoit  pas  les  avis 
qu’il  recevoit  de  toutes  parts;  il  donna  des  or- 
dres secrets  pour  tenir  les  troupes  en  état,  sans 
les  faire  sortir  de  leurs  quartiers.  Il  envoya 
Compain,  conseiller  au  parlement,  et  Raguier, 
un  des  secrétaires,  pour  empêcher  Sixte  IV  de 
donner  les  dispenses.  Ils  représentèrent  au  pape 
que  le  degré  de  parenté  étoit  trop  proche,  et 
l’informèrent  de  ce  qui  s’étoit  passé  au  sujet  de 
l’apanage  de  Monsieur,  qtii  monloit  à plus  de 
soixante  mille  livres,  quoiqu’il  fut  fixé  par  les 
lois  à douze  mille  ; que  Monsieur  s’étoit  engagé 
par  serment  à renoncer  à l’alliance  de  Bourgo- 
gne; et  que,  de  plus,  il  avoit  envoyé  le  comte 
de  Boulogne  épouser,  en  son  nom,  Jeanne,  fille 
du  roi  de  Castille  ; que  la  cérémonie  en  avoit  été 
faite,  et  qu’on  ne  pouvoit  rompre  de  pareils  en- 
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gagemeDS,  sans  se  meure  dans  la  nécessité  de 
faire  une  guerre  injuste.  Le  roi  prioit  Le  pape 
d’annuler,  par  tme  bulle  expresse,  les  dispen- 
ses qu’ü  pourroit  avoir  données,  ou  si  elles  ne 
l’étoient  pas  encore,  de  lui  envoyer  une  pro- 
messe de  ne  les  jamais  accorder.  En  reconnois- 
sance  de  ce  service , Louis  s’engageoit  à ne  ja- 
mais permettre  le  rétablissement  de  la  pragma- 
tique, et  offroit  d’en  donner  toutes  les  sûretés 
que  sa  sainteté  pourroit  exiger.  Le  roi  deman- 
doit  en  même  temps  un  chapeau  de  cardinal 
pour  Charles  de  Bourbon,  archevêque  de  Lyon. 

Le  duc  de  Bourgogne,  ne  gardant  plus  de 
ménagemens,  avoit  déjà  donné  ses  pouvoirs  à 
l’évêque  de  Tournai , à Arthus  de  Bourbon , et  à 
Carondelet,  pour  faire,  avec  Jean  de  Lucena, 
ambassadeur  de  Ferdinand  et  d’Isabelle , roi  et 
reine  de  Sicile,  prince  et  princesse  de  Castille, 
une  ligue  offensive  et  défensive  contre  le  roi 
( 1.'"’  novembre). 

Le  roi  d’Arragon,  père  de  Ferdinand,  qui 
avoit  signé  avec  Louis  XI  un  traité  de  neutralité 
dans  les  guerres  entre  la  France  étalés  états  de 
Bourgogne,  s’engagea,  par  celui-ci,  à se  décla- 
rer pour  le  duc  de  Bourgogne  contre  la  France. 
On  ne  peut  assez  s’étonner  du  peu  de  foi  qui 
régneit  alors  entre  les  princes. 

Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  conclu  cette  li- 
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gue  donna  uné  déclaration  (12  novem}>re  ), 
poiTmt'qiu*  ions  ses  pays  ctoient  exempts  de 
vassalité  envers  la  coHiopne  de  France,  attendu 
l’infraction  fwle  par  le  roi  au  traité  de  Péronne, 
et  défendit  à tous  scs  sujets  de  relever  aucun 
pet  en  la  cour  de  parlement. 

Le  roi  Ignoroit  (17  novembre),  suivant  tou- 
tes les  apparences , la  ligue  et  la  déclaration  du 
duc,  qui  ne  fut  puliliée  que  le  26  janvier  de 
l’anne'e  suivante;  car  il  donna  ordre  à La  Tre- 
raouille  et  à Doriole , qui  étoient  auprès  du  duc 
de  Bourgogne , de  conclure  le  traité  commencé  ' 
avec  Ferry  de  Cliigny,  par  leqttel  ces  princes 
étoient  convenus  de  s’assister  mutuellement  en- 
vers et  contre  tous.  Par  ce  traité,  le  duc  aban- 
donnoit  les  dites  de  Guye^e  et  de  Bretagne  ; le 
Dauphin  devoit  épouser  la  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne ; et,  au  cas  que  ce  mariage  ne  se  fît  pas, 
le  duc  prometloit  de  ne  la  jamais  donner  au  duc 
de  Guyenne.  Le  roi  s’engageoit  pareillement  de 
ne  jamais  lui  donner  sa  fille , moyennant  quoi, 
le  roi  rendoit  au  duc  Amiens,  St.- Quentin  , 
Roye,  Mcmt-Didier,  et  tout  ce  qu’il  avoit  pris 
jiendant  les  dernières  guerres.  Ces  princes  dé- 
voient prendre  l’ordre  de  chevalerie  l’un  de  l’au- 
tre ; et  il  étoil  dit  que  ce  traité  n’étoit  pas  seu- 
lement de,paix,  mais  d’amkié,  de  considération 
spéciale , et  de  fraternité. 
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Rien  n’étoit  plus  sage  qu’un  tel  projet  ; mais 
la  confiarK)e,  qui  est  l’âme  des  traites,  ne  pou- 
voit  s’établir  entre  deux  princes  qui  âe  faisoient 
la  guerre  plutôt  par  haine,  que  par  raison  d’e'lat., 

Le  duc  vouloit  avoir  les  places  avant  de  remet- 
tre les  lettres  de  sûreté  que  le  roi  exigeoit , et 
Louis  prétendoit  qu’on  commençât  par  donner 
les  lettres.  C’éloit  pour  trouver  quelqu’accom- 
modement  que  le  duc  de  Bôurgogne  confe’roit 
avec  La  Tremouüle  et  Doriole , sur  les  moyens 
d’affermir  la  paix , dans  le  temps  même  qu’il  ve-, 
ijoit  de  conclure  un  traité  directement  contraire  i 
à celui  qui  se  négocioit. 

On  proposoit,  de  part  et  d'auire,  plusieurs 
voies  de  conciliation,  sans  convertir  d’aucune  : 
le  roi  pressoit  ses  ambassadeurs  de  conclure  ; 
mais  le  duc  faisoil  toujours  naître  quelque  dif- 
ficulté; et  rien  n’avançoit. 

Pendant  qu’on  amusoit  les  ambassadeurs , 
toutes  les  affaires  du  roi  étoient  suspendues , et 
celles  de  Catalogne  alloient  fort  mal.  Jean  de 
Lorraine  avoit  succédé  au  duc  de  Calabre,  dans 
le  commandement  des  troupes  qui  faisoient  la 
guerre  , au  nom  de  Réné, roi  de  Sicile; mais  el- 
les n’avoienl  pas,  dans  .leur  nouveau  général , la 
même  confiance  que  dans  son  pn'décesseur.  Jean 
^ de  Lorraine  se  tint  toujours  sur  la  défensive  , et 
s’appliqua  uniquement  à conserver  Barcelone, 
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où  il  s’enferma.  Le  roi  d’Arragon , maître  de  la 
campagne , le  fut  bientôt  de  Gironne  ; la  perte 
de  cette  ville  entraîna  celle  de  plusieurs  autres , 
où  le  roi  d’Arragon  mit  des  garnisons,  qui,  fai- 
sant des  courses  jusque  sous  les  remparts  de 
Barcelone,  la  tenoient  comme  bloquée.  Jean  dé 
Lorraine  fit  tenter  une  sortie  par  Guerri  j mais 
celui-ci  fut  repoussé  par  Alphonse , bâtard  d’Ar- 
ragon, et  se  sauva  dans  la  tour  de  Fabregue,  où 
il  fut  assiège'.  Don  Denis  de  Portugal , e'tant  sor- 
ti à la  tête  de  six-vingts  maîtres,  et  de  quatre 
mille  hommes  d’infanterie  pour  de'gager  Guer7 
ri,  Aiphonse  d’Arragon  vint  à sa  rencontre,  et 
l’attaqua  avec  tant  de  vigueur,  qu’il  le  batty  et 
le  poursuivit  jusqu’aux  portes  de  Barcelone.  ' 

On  ne  doutoit  point  que  le  roi  d’Arragon  ne 
profitât  de  ses  avantages  pour  entrer  dans  le  Rous- 
sillon. Le  roi , ayant  besoin  d’un  homme  expéri- 
menté dans  cette  province , et  voulant  employer 
ailleurs  Tanneguy  du  Châtel,  qui  en  étoit  gou- 
verneur, permit  à du  Lau,  qui  étoit  rentré  en 
grâce,  de  traiter  de  ce  gouvernement  moyen- 
nant vingt- quatre  mille  écus.  Ce  fut  par  là  que 
s’introduisit  la  vénalité  des  charges. 

Les  inquiétudes  que  les  affaires  de  Roussillon 
donnoientau  roi,  étoient  encore  augmentées  par 
ceDes  que  lui  causoit  son  frère.  L’espérance  d’é- 
pouser Marie  de  Bourgogne,  remplissoit  la  tête 
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du  duc  de  Guyenne  de  mille  projets  vastes  : plus 
l’esprit  est  foible , plus  il  imagine  de  ebimères. 
Ceux  qui  approchoient  le  duc,  le  connoissoient 
trop  pour  lui  donner  des  conseils  qu’il  étoit  in- 
capable de  suivre,  et  ne  songeoient  qu’à  le  flat- 
ter pour  se  l’asservir.  Sa  faveur  e'toit  alors  parta- 
gée entre  Odet  Daidie , seigneur  de  Lescun , son 
' ministre , et  Collette  de  Jambes  , dame  de 
M ontsoreau , sa  maîtresse.  Malicorne , jaloux  de 
Lescun , s’étoit  joint  à la  cabale  des  femmes  qui 
l’emportoit  souvent  : le  poison  e'toit  assez  com- 
munément le  moyen  qu’on  employoit  de  part  et 
d’autre  contre  ses  concurrens. 

Si  la  maison  du  duc  de  Guyenne  eût  été'  plus 
unie , elle  n’en  auroit  été'  que  plus  à craindre 
pour  la  tranquillité  de  l’état.  Ce  prince  e'toit  tou- 
jours prêt  à se  joindre  aux  mécontens , qui  étoient 
en  grand  nombre.  Le  comte  de  Foix  seplaignort 
que  le  roi  lui  eût  refusé  la  tutelle  des  enfans  du 
prince  de  Vianne , pour  la  donner  à Magdeleine 
de  France , leur  mère.  La  dùchesse  deSavoie,  ou- 
bliant les  obligations  qu’elle  avoit  au  roi,  s’étqit 
liguée  avec  fe  duc  de  Guyenne , et  tâchoit  d’en- 
gager dans  son  j>arli  le  duc  de  Milan,  son  beau- 
Irère.  Le  duc  de  Bretagne  et  le  roi  d’Arragon 
pouvoient  former  ime  ligue  redoutable  ; et  l’on 

(*)  Elle  étoit  veuve  de  Louis  d’Amboise,  vicomte  de 
lliouars.  Le  duc  de  Guyenne  en  eut  deux  filles. 
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disoit  que  le  duc  de  Bourgogne  seroit  incessam- 
ment en  Guyenne.  11  suffisoit,  d’ailleurs,  d’être 
mal  auprès  du  roi , pour  être  accueilli  de  son 
frère.  Le  comte  d’Arniagnac  se  réfugia  auprès 
de  lui , et  fut  rétabli  dans  ses  biens.  Charles  d’Al" 
bret,  connu  sous  le  nom  de  cadet  d’Albretou, 
de  Saint-Basile,  comptant  sur  la  même  protec- 
tion , vouloit  s’emparer  des  biens  d’Alain  d’Al- 
bret , son  neveu , aîné  de  la  maison , qui , ayant  e'te' 
éleve'  auprès  duroi,avoitpar  là  un  litre  pour  de'- 
plaire  au  duc  de  Guyenne.  Alain , pour  prévenir 
les  murmures  de  son  oncle , alla  rendre  son  bom-  ^ 

mage  au  duc  de  Guyenne.  Le  duc  le  pressa  en- 
suite de  demeurer  auprès  de  luij  mais  Alain  ré- 
pondit qu’il  ne  seroit  pas  digne  de  ses  bontés , ‘ 

s’il  oublioit  celles  qu’il  avoit  éprouvées  de  la 
]>art  du  riti.  • 

, Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  à la  cour  que  le, 
duc  de  Guyenne  ctoit  dangereusement  malade , 
et  que  la  dame  de  Montsoreau  avoit  été  empoi- 
sonnée (i4  décembre)  par  frère  Jean  Fauve  De- 
versois,  abbé  de  St.-Jean  d’Angely.  Ce  moine 
lui  avoit.  donné  le  poison  dans  une'pêcbe.  On 
soupçonnoit  que  c’éloit  un  coup  de  la  cabale  de 
Lescim.  Il  falloir  que  la  dame  de  Montsoreau 
n’eùt  pas  eu  le  moindre  soupçon  contre  l’abbé 
d’Angely  j car  elle  le  nomma  un  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires. 
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( 147a  J Pâques,  le  39  mars).  La  mort  de  la 
dame  de  Montsoreau  donna  au  duc  de  Guyenne 
beaucoup  de  crainte  pour  lui-même  : sa  maladie 
augmentoit  tous  les  jours.  U sembloit  vouloir  se 
dissimuler  son  état  par  le  nombre  de  ses  pro- 
jets. Il  envoya  Souplain ville',  vice -amiral  de 
Guyenne,  et  Henri  Malet,  bailli  de  Montfort, 
pour  presser  le  duc  de  Bourgogne  de  conclure  ; 
leurs  instructions  rappellent  tous  les  prétendus 
sujets  de  plainte  de  Monsieur  contre  le  roi.  11  dit 
qu’on  ne  cherche  qu’à  le  dépouiller  de  la  Guyen- 
ne ; que  le  roi  est  près  d’y  entrer  à la  tête  d’une 
armée , et  que  cependant  il  le  fait  tenter  par  les  of- 
fres les  plus  avantageuses,  qui  sont  celles  qu’on  a 
'déjà  vues  ; mais  qu’il  ne  veut  rien  e'couter,  et  qu’il 
préfère  son  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne 
à tous  les  partis  qu’on  pourroit  loi  proposer. 

Le  roi , étant  instruit  de  tout  ce  qui  se  passoît 
dans  la  maison  de  son  frère , envoya  au  duc  de 
Bourgogne  La  Tremôuille,  Doriolè  et  Olivier 
.Le  Roux,  avec  de  nouvelles  instructions,  qui 
-poiloient  que , poür  trancher  toutes  difficultés , 
il  éloit  bon  de  s’en  rapporter  à la  décision  de 
six  arbitra;  qu’il  nommeroit  le  connétable , l’é- 
vêque de  Langres  et  le  président  Le  Boulanger , 
pour  les  siens  ; ({ne  le  duc  choisiroit  les  trois  au- 
' très  ; et  que , s’ils  ne  s’accordoient  pas , on  pren- 
droit  pour  sur-arbitre  le  cardinal  Bessaiion , lé- 
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gat  en  France , ou  tel  autre  dont  les  six  arbitres 
conviendroient.  Le  duc,  au  lieu  de  se  porter  à 
lin  accommodement,  persistoit  a demander  la 
restitution  des  villes  qu’on  lui  avoit  prises  ; le 
roi  prëtëndoit  les  avoir  à juste  titre,  cl  que  c ë-i 
toit  beaucoup  que  de  mettre  en  arbitrage  un 
droit  certain  j au  surplus,  il  offroit  de  prolonger 
la  trêve  pour  trois  mois,  sans  y comprendre  les 
ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne , ou  du  moins 
sans  qu’il  en  lut  (ait  un  article  par  écrit.  Le  duc 
de  Bourgogne  consentit  (22  mars)  a la  prolon- 
gation de  la  trêve  jjtsqu’au  i5  de  juin;  mais  il 
voulut  que  les  ducs  de  Guyenne , de  Bretagne 
et  de  Calabre  y fussent  compris  nommément. 

Pendant  que  le  roi  faisoit  négocier  avec  le 
duc  de  Bourgogne , il  mettoit  ses  provinces  en 
état  de  défense  : il  avoit  envoyé  en  Normandie 
un  héraut  d’armes , déclarer  au  duc  de  Bretagne^ 
qu’il  étoit  surpris  des  préparatifs  de  guerre  qu’il 
lui  voyoit  faire;  qu’il  ne  croyoit  pas  que  le  duc 
voulût  manquer  à sa  parole;  mais  que,  si  cela 
arrivoit , il  feroit  voir  à tous  les  princes  chré- 
tiens, qui  auroit  tort  ou  raison.  Le  duc  fit  ré- 
ponse : « Qu’il  n’avoit  jamais  donné  sujet  de  le 
» soupçonner  de* manquer  à sa  parole  ; qu’il  s’é- 
» toit  toujours  fié  à celle  du  roi , et  que  lui  et 
» ses  sujets  ne  s’en  trouvoient  pas  mieux;  qu’U 
3»  traitoit  également  bien  les  François  et  ses  su- 
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D jets , au  lieu  que  les  Bretons  éprouvoient  tou- 
les  sortes  de  vexations  de  la  part  du  roi  ; que 
))  leurs  marchandises  éloient  surchargées  d’im- 
pots;  qu’on  les  ruinoit  par  des  confiscations; 
» qu’on  enlevoit  leurs  navires  ; qu’on  les  insul- 
))  toit  jusque  dans  leurs  ports  ; que  le  roi  avoit 
})  voulu  engager  les  Écossob  à faire  une  descen- 
» te  en  Bretagne , et  avoit  promis  de  Hvrer  ce 
))  duché'  au  roi  d’Écosse.  A l’e'gardxles  pre'para^ 
» tifs  de  guerre  dont  le  roi  se  plaignoit , que , la 
î>  trêve  e’tant  près  d’expirer,  il  croyoit  devoir 
» se  mettre  en  état  de  défense  ; qu’il  ne  faisoit 
» en  cela  rien  de  contraire  aux  traités , et  que , si 
» l’on  en  venoit  aux  voles  de  fait,  il  sauroit  dé- 
))  fendre  son  honneur , ainsi  que  tout  prince  est 
» obligé  de  le  faire  ». 

Le  duc  de  Bretagne , ayant  donné  cette  déclara- 
tion aux  hérauts,  chargea  Nicolas  de  Kermenoct 
Souplainville,  que  le  duc  de  Guyenne  lui  avoit 
envoyés,  d’en  aller  rendre  compte  au  duc  de 
Boui  gogne,  et  de  lui  dire  que  le  duc  de  Guyenne 
lui  avoit  envoyé  deux  scellés , par  l’un  desquels 
ce  prince  s’engageoit  de  faire  rendre  au  duc  de 
Bourgogne  Amiens,  Roye,  Mont -Didier,  St.- 
Quentin , et  tout  ce  qu’on  lui  retenoit , au  pré- 
judice du  traité  de  Péronne  ; par  l’autre  il  pro- 
raettoit  de  ratifier  tout  ce  qui  ^eroit  réglé  dans 
le  traité  d’alliance  perpétuelle  qu’il  désiroit  faire 
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avec  'le  duc  de  Bourgogne,  pourvu  qu’il  exécu- 
tât sa  parole  au  sujet  du  mariage  de  sa  fille,  et 
• qu’à  celte  condition  le  duc  de  Guyenne  alloit 
faire  marcher  ses  archers  et  son  arrière-ban.  Ï1 
paroît , par  cette  instruction , que  le  duc  de  Bre- 
tagne avoil  déjà  fait  dire  au  duc  de  Bourgogne  à 
peu  près  les  mêmes  choses  •,  il  ajoute , dans  celle- 
ci,  qu’il  fait  solliciter  Édouard  de  lui  envoyer 
six  mille  ai’chcrs  ; et  il  j>rie  le  duc  de  Bourgogne 
de  joindre  ses  instances  aux  siemics. 

Louis  XI  ap[>rit  bientôt , par  tm  espion  qu’il 
avoit  en  Bretagne , que  le  duc  metlolt  ses  armées 
de  terre  et  de  mer  en  état , et  que  ses  vaisseaux 
étolent  près  de  sortir  des  ports  de  Brest  et  de 
Sl.-Malo.  Les  plaintes  du  duc  de  Bretagne,  au 
sujet  de  la  promesse  qu’il  supposoit  que  le  roi 
avoll  faite  à celui  d’Ecosse  de  le  mettre  eu  pos- 
session de  la  Bi  etagne , n’étoieut  fondées  que  sur 
ime  commission  donnée  ù Coiicressault , pour 
presser  le  roi  d’Écosse  de  mettre  en  mer  le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  qu’il  pourroit,  et  de 
tirer  des  troupes  de  Danemarck  : il  n’y  est  point 
parlé  du  duc  de  Bretagne;  mais  il  y a apparence 
que  Louis  avoit  des  desseins  qui  pouvoient  re- 
garder ce  piince.  Tandis  que  Louis  se  préparoit 
à la  guerre,  il  ordonnoit  des  prières  pour  la  paix. 
Comme  il  avoit,une  dévotion  particulière  à là 
Vierge , il  voulut  (mal)  que , tous  les  jours  à mi- 
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(li , on  récitât  trois  fois  la  salutation  angélique , 
un  genou  en  terre.  Ce  prince,  toujours  inquiet 
et  agité , faisoit  .des  vœux  pour  la  paix , levoit 
des  troupes , négocioit , assembloit  son  armée , 
cherclioit  à désarmer  ses  ennemis,  se  tenoit  prêt 
à les  combattre. 

Guillaume  Chartier,  évêque  de  Paris,  mourut 
dans  ce  temps-là.  Ce  prélat  avoit  toutes  les  vei"- 
lus  de  son  état.  CheVi  des  pauvres  qu’il  soula- 
geoit,  aimé  du  peuple  qu’il  édlfioit,  il  auroit  dû 
se  renfermer  dans  son  église,  au  lieu  qu’il  voulut 
quelquefois  se  mêler  d’affaires  pour  lesquelles  il 
n’avolt  ni  les  hunières,  ni  les  talens  nécessaires. 
Son  zèle  aveugle  l’emporloit  au  delà  de  ses  de- 
voirs. Lorsque  les  princes  éloient  devant  Paris,  il 
avoit  voulu  les  y recevoir  pendant  l’absence  du 
roi.  Ses  vuestendolentàlapàixj  mais  il  auroit  per- 
du le  royaume  , si  l’on  eût  suivi  ses  conseils. 
Louis  XI  en  conserva  toujours  du  ressentiment;, 
et , sitôt  qu’il  apprit  la  mort  de  l’évêque , il  en- 
voya au  prévôt  des  marchands , des  lettres  por- 
tant les  sujets  de  plainte  qu’il  avoit  eus  contre  ce 
prélat,  et  voulut  qu’on  les  mît  dans  son  épitaphe. 

Le  duc  'de  Guyenne  commençoit  à se  défier 
de  ceux  qui  l’approchoient.  Les  princes  ne  sont 
pas  assez  lieureux  pour  avoir  des  amis;  et,  dans 
leurs  derniers  raomens,  ils  ne  trouvent  pas  tou- 
jours de  l’obélssauce.  Le  duc  ayant  exigé  de  ses 
Il  3o 
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gendarmes  nn  notivcau  serment  de  fidélité,  plu- 
sieurs refusèrent  de  le  faire.  Ses  officiers  et  ses 
partisans,  le  voyant  s’afToihlir  de  jour  en  jour, 
l’abandonnolent,  tournoient  leurs  vues  du  côté 
du  roi,  et  clierchoient  à regagner  ses  bonnes 
grâces.  D’Archiac  rendit  une  place  qu'il  tenolt 
pour  le  duc  de  Guyenne  : le  roi  ne  lui  en  sut 
pas  beaucoup  de  gré;  il  avoit  compte  punir  d’Ar- 
cliiac,  qui,  l’ayant  quitté  par  ingratitude , ne  re- 
venoit  que  par  nécessité.  Il  écrivit  à du  Cliatel 
de  ne  point  attaquer  de  places,  parce  qu’il  fau- 
droit  peut-être  les  rendre;  au  lieu  (ju’on  les  au- 
roit  toutes,  si  la  paix  se  faisoit.  Peu  de  temjrs 
après,  le  roi,  vpyant  qu'il  n’y  avoit  aucun  fond 
à faire  sur  les  propositions  du  duc  de  Bourgo- 
gne , manda  à du  Chatel  et  à Ci  ussnl  qu’il  ap- 
prouvoil  l’entreprise  qu’ils  lui  proposoient  sur 
La  Rocbelle , et  que , si  elle  rcûississoil , il  s’y  ren- 
droll  aussitôt.  Les  affaires  changèrent  de  face 
par  la  mort  du  duc  de  Guyenne  (a4  mai).  Ce 
prince  reconnoît,  par  son  testament,  le  roi  pour 
son  héritier,  le  fait  son  principal  exécuteur,  lui 
demande  pardon  , et  lui  pardonne  réciproque- 
ment; il  le  prie  de  payer  ses  dettes  et  de  récom- 
penser ses  officiers  ; il  nomme  pour  exé-cuteurs 
de  son  testament,  après  le  roi,  Arthus  de  Mon- 
tauban , archevêque  de  Bordeaux  , Roland  de 
Cosic,  son  confesseur  , Mecliineau  , son  pie- 
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mier  chapelain,  Lescun,  Malicorne,  Roger  de 
Gramniont , et  Lenoncourl. 

On  j)réiendlt  que  le  duc  de  Guyenne  etoit 
mort  empoisonné.  Soit  que  Lescun  voulût  écai^ 
ter  les  soupçons  qu’on  pouvoit  avoir  contre  lui , 
soit  par  la  douleur  d’avoir  perdu,  «on  maître  ou 
jilutôt  sa  l’ortuue , il  arrêta  l’al^bé  de  St.-Jean 
d’Angely,  et  Henri  La  Roche,  officier  de  la  l>ou- 
che  de  ce  prince , tous  deux  accusés  d’être  conir- 
plices  de  sa  mort.  Lescun  conduisit  l’un  et  i’au-r 
*tre  en  Bretagne  pour  les  faire  brûler  ; il  eut 
même  l’insolence  de  répandre  que  ce  ciime  a- 
voit  été  fait  par  ordre  du  roi.  • - 1 

Le  duc  de  Bourgogne  publia,  à ce  sujet j le 
manifeste  le  plus  affreux  (aa  juin).  II  avança 
fjUiR  le  roi  avoit  j en  1470,  corrompu  Baudouin, 
baiird  de  Bourgogne,  Jean  d’Ars'on  et  Chassa, 
pour  Berapoisonner  ; qu’il  venoit  enün  de  faire 
mounr  le  duc  de  Guyenne  par  poison , maléfi- 
ces et  sortilèges  y que  le  roi  étoit  coupable  de 
crime  de  lèse-majesté  envers  la  couronne,  les 
princes  et  la  réj)ublique  j qu’il  ctoit  ' parricide , 
hérétique , idolâtre  et  que  tous  les  princes  dé- 
voient s’unir  contre  lui.  1)  - ■ ! 

Le  roi  ne  répondit  pasà  cesinveotives  par  une 
afiologie  indigne  de  la  majesté,  il  demeura  long- 
temps dans  le  sjlencej  mais  comme  ce  silence 
même  pouvoit  être  pris  pour  un  aveu  tacite,  il 
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nomma  des  commissaires  pour  travailler  au  pro- 
cès de  l’abbé  de  St.-Jéan  et  de  La  Roche , a- 
vec  ceux  que  le  duc  de  Bretagne  nommeroit.  Les 
commissaires  du  roi  étoient  Hébe  de  Bourdeil- 
le,  archevêque  de  Tours  j l’évêque  de  Lombez; 
Jean  de  Popaincourt,  président  du  parlement; 
Bernard  Lauret,  président  de  Toulouse  ; Pierre 
Gruel , président  de  Grenoble  ; et  Roland  de 
Cosic,  Breton  d’origine,  confesseur  du  feu  duc 
de  Guyenne , et  qui , en  qualité  d’inquisiteur  de 
la  foi , avoit  instruit  le  procès  des  coupables  pen-’ 
dant  qu’ils  étoient  dans  les  prisons  de  Bordeaux. 

Le  roi  fit  partir  ces  commissaires  avec  des 
lettres  adressées  au  duc  de  Bretagne , au  chan- 
celier Chauvin,  et  à Lescun.  Il  y déclaroit  que 
tous  les  princes  dévoient  désirer  qu’un  crime 
aussi  détestable  fût  prouvé , et  que  les  coupables 
lussent  punis;  qu’il  étoit  de  l’iutérêt  général  que 
tous  les  complices  et  adliérens  lussent  connus; 
qu’il  pourroit  réclamer  comme  ses  justicial)les 
l’abbé  de  St.-Jean  et  La  Roche  , qui  étoient 
nés , et  avoient  commis  le  crime  en  F rance  ; que 
néanmoins  il  consentoit  que  leur  procès  fût  fait 
à Nantes  ; que  de  plus  il  demandoit  que  le  duc 
de  Bretagne  nommât  de  sa  part  des  commissai- 
res pour  travailler  avec  ceux  qu’il  envoyoit.  I»- 
dépendamment  de  cette  instruction , les  com- 
missaires du  roi  en  avoien  t une  particulière , 
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par  laquelle  il  leur  ëtoit  spécialement  recom- 
mande’ de  ne  rien  faire  qu’en  présence  de  Ro-  ' 
land  de  Cosic,  inquisiteur  de  la  foi,  qui  ne  pou- 
voit  pas  être  suspect,  ayant  assiste'  le  duc  de 
Guyenne  à la  mort , et  s’étant  retiré  ensuite  en 
Bretagne. 

Le  roi  vouloir  que  tout  se  fît  avec  éclat , que 
Jean  de  Chassaigues  , président  de  Bordeaux, 
qui  avoir  commencé  le  procès , et  le  vicaire  de 
l’archevêque  lussent  entendus  ; qu’en  interro- 
geant les  accusés , on  leur  demandât  si  le  roi  a— 
voit  eu  connoissance  du  crime,  ou  s’ils  avoient 
été  indnits  à l’accuser;  et  qu’on  écrivît  fidèle- 
ment leurs  réponses.  Les  commissaires  menè- 
rent avec  eux  deux  notaires  apostoliques  ; un 
d’eux  devoir  être  porteur  des  originaux , et  les 
rendre  à l’archevêque  de  Tours,  en  présence 
du  duc , à qui  l’archevêcjue  les  remettroit  en- 
suite. Les  commissaires  avoient  ordre  de  ne  lire 
leurs  instructions  au  duo  qu’en  plein  conseil , et 
les  notaires  dévoient  prendre  acte  de  ce  que  le  duc 
répondroit , et  charger  leur  procès-verbal  du  re- 
fus ou  du  retardement  qu’il  feroit  de  faire  tra- 
vailler au  procès. 

Les  précautions  que  le  roi  prit, n’ont  pas  em- 
pêché que  la  calomnie  n’ait  prévalu,  et  qu’on 
n’ait  ajouté  foi  à Brantôme  (*),  qui  écrivoit  long- 

(*)  Brantôme  étoit  un  écriTain  peu  exact , qui  ramassoit 


Digitized  by  Google 


niSTOTR  K 


4yo 

temps  a])rès.  « Il  dit  avoir  appris  d’un  vieux  cl»a- 
» noine,  rpie  personne  ne  s’étoil  aperçu  que 
))  Louis  XI  eût  fait  mourir  son  frère  ; mais  qu’un 
î)  jour,  faisant  ses  prières  à Ciéri,  son  fou  l’en- 
» tendit  qui  deraandoit  pardon  de  la  mort  de 
» son  frère , qu’il  avoit  fait  empoisonner  par  ce 
» méchant  abbé  d’Angely  ». 

On  ne  peut  trop  s’étonner  de  l’espèce,  de  té- 
moin dont  Brantôme  s’appuie  ; mais  de  loiis 
temps,  la  malignité  des  hommes  a suppléé  à l’au- 
torité rjui  manque  aux  satiriques.  11  n’est  pas  vrai 
qu’on  n’eût  pas  soupçonné  Louis  XI  de  la  mort 
du  duc  de  Guyenne,  puisque  le  duc  de  Bourgo- 
gne l’en  accusa  par  un  manifeste.  Claude  Seissel , 
ennemi  déclaré  de  Louis  XI , se  contente  de  di- 
re : Plusieurs  y a qui  disent,  ce  que  toutefois 
je  n’ affirme  pas , que  Louis  XI  fut  cause  de 
faire  mourir  son  frère  par  poison;  mais  bien 
est  chose  certaine  qi/il  n’eut  jamais  fiance  en 
lui  J tant  qi^ il  véquitj  et  ne  fut  pas  déplaisant 
de  sa  mort.  ' 

sans  choix,  sans  examen  et  sans  discussion  tout  ce  qu’il  en- 
Undoit  dire.  Le  désir  de  savoir  et  d écrire  des  anecdotes, 
suppose  communément  la  crédulité;  sa  prétendue  naïveté 
lui  gagne  la  confiance  de  quelques  lecteurs;  car  on  prend 
souvent  pour  naïf  ce  qui  n’est  que  l’efTel  de  la  vétusté  du  lan- 
gage. D’ailleurs  on  ne  fait  pas  assez  d'attention  que  la  naï- 
veté prouve  plutôt  la  sincérité  de  l'écrivain  que  la  venté  des 
faits  qu’il  rapporte. 
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Quoique  la  commission  dont  je  \iens  de  par- 
ler, n’ait  été  nomme’e  que  dix-huit  mois  après  la 
mort  du  duc  de  Guyenne  (22  novembre,  1475), 
j’ai  cru  devoir  rapporter,  tout  de  suite  ici,çe  qui 
concerne  cette  affaire  (*).  Il  paroît,  par  ce  qu’ou 
vient  de  voir,  que  le  duc  de  Guyenne  fut  empoi- 
sonne'; que  l’abbé  de  St.-Jean-d’Angely  fut  l’au- 
teur d^t  crime , et  que  La  Roche  fut  son  çoin- 
plice  : on  ne  voit  pas  aussi  clairement  ceux  qui 
conseillèrent  ce  forfait.  Le  roi  fut  délivré , par  la 
mort  de  sou  frère , de  dieaucoup  de  cabales  e| 
d’inquiétudes;  mais  ce  n’est  pas  assez,  pour  le 
soupçonner  d’y  avoir  eu  part.  Ses  ennemis  a- 
voient  les  coupables  entre  leurs  mains;  ils  n’uu-r 
roient  pas  manqué  de  rendre  leurs  déposition^ 

{*)  Une  chronique  manuscrite  de  ce  Içpips-là  porte  : Qite 
Lescun,  étant  arrivé  en  Bretagne,  présenta  les  coupables 
au  duc , et  lui  tint  ce  discours  ; En  vengeance  de  M.  le 
duc  de  Guyenne , et  de  vous  , monsieur  mon  maître , (jui 
avez  perdu  votre  très-cher  et  meilleur  ami,  et  aussi  pour 
ce  que  vous  et  lui  étiez  mes  ynaîtres  droituriers , je  vous 
amène  les  meurtriers  de  leur  maître  et  seigneur,  pour 
être  punis  comme  on  doit  faire  à telles  gens  pour  donner^ 
exemple  à toutes  gens  usant  de  fausseté , lequel  duc  tré- 
passé était  indigne  de  celuj  méfait  et  martyre , et  re- 
quiert et  peut  requérir  son  âme  à Dieu  que  justice  en  soit 
faite;  si  prie  à Dieu  qu’il  lui  doint  grâce  d’ouvrir  ses 
yeux  à voir  ce  que  j’ai  fait  à mon  pouvoir  touchant  sa 
vengeance.  Alors  le  duc  répondit:  Ils  auront  le  loyer 
qu’ils  ont  mérité , et  voudrais  que  je  tinsse  aussi  bien  en- 
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publiques , si  elles  eussent  charge'  ce  prince. 
L'abbë  de  St. -Jean  ëtoit  accusé  d’avoir  empoi- 
sonné la  dame  de  Montsoreau,  et  l’on  soupçon- 
noit  que  c’étoit  à l’instigation  de  Lescun,  enne- 
mi et  jaloux  du  crédit  de  cette  femme;  mais  Les- 
cun n’avoit  aucune  raison  d’en  vouloir  à la  vie 
d’un  prince , auprès  de  qui  il  restoit  sans  con- 
currens.  Il  est  assez  vraisemblable  que  le  duc  fut 
empoisonné  sans  dessein  formé , et  ]>arce  qu’on 
ne  prévoyoit  pas  qu’il  mangeroit,  comme  il  le 
fil , la  moitié  de  la  pêche  empoisonnée  qui  fut 
présentée  à sa  maîtresse.  Si  Lescun  avoit  donné 
ordre  à l’abbé  d’empoisonner  la  dame  de  Mont- 
soreau , comment  osoit-il  le  faire  arrêter,  et  ne 
craignoit-il  pas  qu’il  l’accusât?  Peut-être  que 
l’abbé  fit  le  premier  crime  pour  plaire  à Lescun, 

ire  mes  mains  ceux  qui  leur  ont fait  faire  , que  fai  ceux 
ici^carje  ne  les  laisserais  point  aUer  sans  pleiger,  et  crnj 
qu’il  n’y  a homme  en  chrétienté , que  les  sçût  pleiger.  Et 
lors  commanda  qu’ils  fussent  'menés  en  prison  et  bien 
gardés  J et fut  mis  F abbé  en  une  maison  nommée  la  Mus- 
se, en  la  ville  de  Aantes,  qui  étoit  gardée  par  Bertrand  ^ 
de-  Mussillac  -,  et  La  Roche  fut  conduit  au  Bouf  ay, 
Long-temps  après  F abbé,  voyant  le  péché  qu’il  avait 
fait,  se  désespéra , se  pendit  et  étrangla  dans  la  chambre 
où  il  étoit  en  prison.  Pour  Fécuyer  ,je  ne  sçais  ce  qu’il 
devint  ^ mais  tant  y fut,  qu’il fut  sçu  par  la  plupart  des 
royaumes  chrétiens  la  fumée  de  l’empoisonnement  du  duc 
de  Guyenne. 


Digilized  by  Google 


» 


DE  LOUIS  XI. 


475 


dans  la  cabale  de  (jui  il  éioii  entre' , et  sans  en  avoir 
reçu  d’ordre  formel  ; peut-être  aussi  que  Lescun 
ne  le  fit  arrêter,  que  pour  écarter  tout  soupçon 
de  complicité , et  qu’il  travailloit  secrètement  à 
lui  sauver  la  vie , ou  du  moins  à l’empêcher  de 
parler.  En  effet,  il  est  assez  singulier  fju’après 
l’éclat  de  cette  affaire , l’abbé  ait  été  plus  de  deux 
ans  en  prison , sans  que  son  crime  fût  éclairci , 
et  qu’on  n’ait  plus  entendu  parler  de  son  com- 
plice. On  prétendoit  que  le  duc  de  Bretagne 
avoit  fait  étrangler  l’abbé  d’Angely,de  peur  qu’il 
n’accusàt  le  roi,  avec  qui  il  venoit  de  se  récon- 
cilier 5 peut-être  aussi  que  le  roi , ayant  pardonné 
à Lescun , ne  voulut  pas  qu’on  poussât  plus  loin 
ime  affaire  où  celui-ci  pouvqi^  être  impliqué.  Il 
reste  toujours  une  obscurité  qui  , en  laissant 
voir  le  crime , empêche  d’en  découvrÂ'  les  au- 
teurs. « 

Cependant  Simon  de  Quingey  vint , de  la  part 
du  duc  de  Bourgogne , pour  être  présent  au  ser- 
ment que  le  roi  devoit  faire , d’observer  le  der- 
nier traité  ; mais  comme  il  lui  étoit  désavanta- 
geux, et  que  la  mort  du  duc  de  Guyenno  chan- 
geoit  la  face  des  affaires , il  refusa  de  le  rati- 
fier. 

Plus  on  étale  les  grandes  maximes,  plus  on  est 
près  de  les  violer.  Le  roi  et  le  duc  ne  cessoient  de 
répéter  celle  du  roi  Jean  : Si  la  foi  étoit  bannie 
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du  monde , elle  devrait  se  trouver  dans  le  cœur 
des  princes  y et  l’un  et  l’autre  ne  cherclioient  qu’à 
se  tromper.  Le  roi  n’avolt  pense  qu’à  deucber 
le  duc  de  Bourgogne  de  celui  de  Guyenne;  et  le 
duc  de  Bourgogne  n’avoit  d’autre  dessein  que 
de  retirer  les  villes  d’Amiens  et  de  St.  -Quentin. 
Quingey  avoit  ordre  de  passer  en  Bretagne, 
et  d’assurer  le  duc  qu’il  ne  s’e'tonnât  pas  d’une 
trêve  qui  u’êtoit  qu’une  feinte. 

Le  duc  de  Bourgogne,  voyant  que  le  roi  refu- 
soit  de  ratifier  le  traite' , se  mit  en  campagne  à la 
tête  d’une  nombreuse  armée , et  vint  se  camper 
à Halbuterne,  entre  Arras  et  Bapaume. 

Le  roi  commença  par  se  saisir  de  la  Guyenne. 

Les  officiers  de  s^  frère,  n’ayant  point  de  meil- 
leur pai'ti  à prendre , ebereboient  à rentrer  en 
grâce  ; les  uns  vinrent  s’offrir,  les  autres  se  ven- 
direr^t  ; tous  enfin  suivirent  la  fortune.  Le  roi  ne 
perdit  pas  im  temps  précieux  par  une  sévérité' 
déplacée , et  s’attacha , par  des  bienfaits , ceux 
qu’il  auroit  punis  en  toute  autre  circqpstance.  Il 
en  usa  ainsi  à l’égard  des  villes;  il  confirma  leurs 
privilèges , et  fit  donner  des  lettres  d’abolition 
à tous  ceux  qui  avoient  suivi  le  parti  du  duc  de 
Guyenne.  Il  réunit  à la  couronne  la  ville  de 
Bayonne  , à la  prière  des  babitans  ; rétablit  à 
Bordeaux,  le  parlement  qu’il  avoit  transféré  à 
Poitiers;  pardouna  aux  villes  de  Pézénas  et  de 
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Montignac , qui  s’étoleut  révoltées,  et  rétablit  la 
tranquillité  dans  le  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne , ayant  pa^séla  Somme , 
se  ]ire’senta  devant  Nesle.  Le  Petit-Picard  s’y  dé- 
fendit d’abord  avec  beaucoup  de  valeur  ; mais  ^ ' 
voyant  qu’il  ne  pouvoit  pas  sauver  la  place,  il 
capitula,  et  sortit  avec  la  dame  de  Nesle  pour 
régler  les  articles;  il  rentra  ensuite  dans  la  ville, 
pour  faire  quitter  aux  francs-arcliers  leurs  habits 
d’ordonnance , suivant  la  ca[)itulation  ; mais  les 
assiégeans  y étant  entrés  en  même  temps , firent 
main  basse  sur  tout  ce  qu’ils  rencontrèrent  ; on 
égoi^ea , sans  pitié , ceux  qui  s’étoient  réfugiés 
dans  les  églises;  le  commandant  fut  pendu,  et 
on  coupa  le  poing  à tous  ceux  à qui  on  laissa  la 
vie.  Le  du<^  altéré  de  sang  à mesure  qit’U  le  ré- 
pandolt,  fit  mettre  le  feu  à la  ville,  et  la  vit  brû- 
ler avec  une  tranquillité  barbare , en  disant  : 
Tel  fruit  porte  l’arbre  de  la  guerre.  Ceux  qui 
voulurent  excuser  le  duc,  dirent  que  les  habi- 
lans  de  Nesle  ayoient  tué  le  héraut  qui  Içe  som- 
moit , et  qu’ils  avoient  tiré  sur  les  assiégeans 
pendant  la  capitulation.  Les  princes  trouvent 
toujours  des  âmes  assez  viles  pour  excuser  leurs 
fureurs. 

liC  duc  marcha  tout  de  suite  à Roye,  et  l’em- 
porta en  deux  jours.  Le  connétable,  craignant 
que  l’épouvante  ne  se  communiquât  à toutes  les 
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villes , e'crivit  au  roi , qui  éloit  sur  la  frontière  de 
Bretagne,  de  venir  rassurer  celle  de  Picardie. Le 
roi  ne  parut  p^s  fort  alarmé , et  se  contenta  d’en- 
voyer Daramartin  partager  le  commandement 
avec  le  connétable. 

Le  duc  de  Bourgogne , enflé  de  ses  premiers 
, succès, vint  se  présenter  devant  Beauvais  (27  juin). 

Au  lieu  d’ouvrir  la  tranchée , il  tenta  d’emporter 
la  place  d’assaut.  Les  habitans  se  défendirent  vail- 
lamment. Pendant  l’assaut,  Guillaume  de  Val- 
lée arriva  avec  deux  cenft  lances , courut  à l’atta- 
que et  acheva  de  repousser  les  Bourguignons. 
Le  lendemain  le  maréchal  Rouault,  Crussol,  de 
Beuil,  Torcy , d’Estouteville , son  frère , Salazar , 
Mery  de  Coué,  Gueria  le  Groing,  tous  braves 
et  expérimentés,  entrèrent  dans  laf place  avec 
trois  cents  lances.  La  ville  de  Paris,  sentant  de 
•quelle  importance  il  étoit  pour  elle  de  sauver 
Beauvais,  y envoya  le  bâtard  de  Rochechouart, 
à la  tête  d’une  troupe  d’arbalétriers  avec  toutes 
sortes  de  munitions.  Le  connétable  et  Dammar- 
lin  partagèrent  leurs  troupes , prirent  leurs  quar- 
tiers de  diflerens  côtés,  mais  toujours  à portée 
de  se  réunir;  tombèrent  sur  tous  les  convois  des 
Bourguignons , battirent  leurs  partis , et  mirent 
bientôt  la  famine  dans  le  camp.  Le  duc,  déses- 
péré de  tant  d’obstacles , résolut  de  donner  en- 
core un  assaut;  il  commença  (9  juillet)  par  faire 
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tirer  toute  son  artillerie  contre  la  porte  qui  est 
du  côte  de  l’hôtel- dieu;  ses  troupes  comblèrent 
le  fosse'  et  se  présentèrent  à l’escalade.  D’Es- 
touteville  les  reçut  avec  toute  la  valeur  possible. 
L’attaque  dura  quatre  heures;  les  Bourguignons 
y perdirent  plus  de  quinze  cents  hommes,  et  au-  / 

rolent  peut-être  été'  tous  taillés  en  pièces , si  les 
gendarmes  avoientpu  sortir  ; mais,  comme  on 
avolt  muré  les  portes  de  ce  côté  là , les  précau- 
tions qu’on  avoit  prises  pour  la  conservation  de 
la  ville , furent  le  salut  des  assiégeans.  On  pré- 
tend qu|il  n’y  eut  que  quatre  hommes  de  tués  du 
côté  des  assiégés.  Ce  échocjetale  découragement 
dans  le  camp.  Le  lendemain  Salazar  sortit  avec 
un  détachement,  pénétra  jusqu’aux  tentes  des 
Bourguignons,  en  brûla  quelques-unes,  et  prit 
plusieurs  pièces  de  canon  ; il  perdit  peu  de  mon- 
de; mais  il  fut  dangereusement  blessé.  Les  sor- 
ties, quoiqu’heureuses,  ne  laissoient  pas  d’afibi- 
blir  les  assiégés.  On  demanda  de  nouveaux  se- 
cours à Paris  ; le  connétable  écrivit  que  le  roi , 
voulant  absolument  sauver  Beauvais,  Paris  devoit 
envoyer  son  artillerie,  puisqu’on  avoit  tiré  les 
hommes  d’armes  de  St#-Quentin. 

On  tint  conseil  là-dessus  dans  Paris  : on  repré- 
senta qu’on  avoit  déjà  fait,  peut-être,  plus  qu’on 
ne  devoit  ; qii’il  étoit  encore  plus  important  de 
conserver  la  capitale  que  Beauvais;  et  que  le  roi. 
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sûr  tle  la  fidelité  des  Parisiens,  appronveroit  leur 
prudence.  La  ville  d’Orléans  suppléa  d’elle-méme 
à ce  que  Paris  ne  pouvoit  laire  ; elle  fit  conduire 
à Beauvais  de  la  poudre,  des  armes  et  des  vi- 
vres. On  continua  dans  Paris  à se  nicllrc  en  état 
de  défense;  on  enrôla  trois  mille  liommes,  <jui 
dévoient  être  payés  par  le  ]>arlement , la  cham- 
bre des  comptes  et  la  ville.  Le  duc  de  Bonrf;o- 
gne,  craignant  de  ruiner  totalement  son  armée, 
leva  le  siège  rie  Beauvais  (10  juillet).  La  première 
faute  rju’il  fit,  fut'de  ne  pas  se  camper  d’abord 
entre  Paris  et  Beauvais,  afin  de  couper  Ja  com- 
mimicatioia.  • » 

Leroi,  voulant  reconnoître  la  valeur  et  la  fidé-  . 
lité  des  habilans  de  Beauvais,  leur  accorda , pour 
eux  et  leurs  successeurs,  le  droit  de  tenir  fiefs  et 
arrière-fiefs,  sans  qu’on  pût  exiger  d’eux  aucune 
finance.  Il  les  exempta  de  ban  et  amère-ban  , et 
les  chargea  de  la  garde  de  leur  ville,  avec  exenqv 
lion  de  tous  impôts , et  lilverté  d’élire  leurs  offi- 
ciers municipaux.  Comme  les  pralirpies  de  dé- 
votion entitoient  dans  tout  ce  qui  se  faisoit  alors, 
le  roi  ordonna  qu’il  se  feroit  tous  les  ans  une 
procession  où  l’on  poi-taroit  les’  reliques  d’une 
sainte  Angadrême  à qui  l’on*  attribuoit  le  salui^ 
de  la  ville  ; et  que,  dans  cette  céréraOriie,  les  fem- 
mes précéderoient  les  hommes , en  mémoire  de 
ce  qu’au  dernier  assaut  les  hommes  aurpient  été 
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forcés,  si  les  femmes  ne  ftissenl  venues  à leur  se-  ' 
cours,  ayant  à leur  tête  Jeanne  Hachette.  Cette 
héroïne  se  présenta  sur  la  brèche , Tépée  à la 
main,  repoussa  les  ennemis,  arracha  l’étendard 
qu’on  vouloit  arborer,  cft  renversa  le  soldat  qui 
le  portoit.  Le  roi  permit  encore  aux  femmes  de 
porter  tels  habits  et  bijoux  qu’elles  voudroient; 
ce  qui  peut  faire  croire  qu’il  y avoit  alors  des  lois 
som[)tuaires  qui  régloient  jusqu’aux  parures  des 
femmes. 

Le  duc  de  Bourgogne,  pour  se  venger,  entra 
dans  le  pays  de  Caux , mettant  tout  à feu  et  à 
• sang  ; prit  les  villes  d’Eu  et  de  St. -Y aleri , et  mar- 
cha à Dieppe  ; mais  lé  connétable  et  Dammar- 
tin,  s’en  étant  approchés,  l’empêchèrent  de  rien 
entreprendre  sur  cette  ville.  Le  duc  s’en  vengea 
sur  Longueville  qu’il  réduisit  en  cendres , et  alla 
tout  de  suite  sc  camper  à la  vue  de  Rouen.  Ce- 
pendant son  armée  manquoit  de  tout  et  corn- 
mençoit  à se  mutiner  ; tous  ses  convois  étoient 
battus  et  enlevés;  les  garnisons  d’Amiens  et  de 
St.-Quentin  ravageoient  son  pays , et  portoient 
partout  le  fer  et  la  flamme. 

Le  duc  fut  obligé  de  se  retirer;  il  prit  en  che- 
min Neuchâtel,  et  brûla  plusieurs  châteaux; il  en 
^vouloit  particulièrement  aux  places  du  connéta- 
* ble , espérant  par  là  s’en  venger , ou  l’attirer  dans 
sou  parti.  La  fureur  avec  la«juelle  il  faisoit  la 
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• guerre , contribua  à la  ruine  de  son  armée , qui 
ue  irouvoil  plus  à subsister  dans  les  lieux  qu’elle 
avoit  ravagés.  Le  duc  abandonna  son  pays  pour 
désoler  celui  de  son  entieini , perdit  ses  meil- 
leurs officiers,  et  ne  retira  d’autre  fruit  de  sa 
campagne , que  le  titre  de  Terriljle  , qui  devrolt 
être  une  injure  pour  un  prince.  Le  comte  de 
Roussi  lalsoil  la  guerre  sur  les  frontières  de  Cham- 
pagne avec  autant  de  cruauté,  que  le  duc,  son 
maître , la  faisoit  en  Picardie  ; il  prit  Tonnerre , 
brida  Monsaugeon , et  porta  le  fer  et  le  feu  dans 
les  environs  de  Joigny,  Troyes  et  Laugres.  Le 
comte , Dauphin  d’Auvergne , usant  de  repré- 
sailles, ne  fit  pas  moins  de  mal  en  Bourgogne, 
que  le  comte  de  Roussi  en  faisoit  eji  Cham- 
pagne.- 

Toutes  les  lettres  que  le  roi  recevolt  des  com- 
mandans  de  ses  troupes,  ne  purent  jamais  lui 
faire  abandonner  les  frontières  de  Bretagne.  Le 
duc  venolt  Ae  signer  avec  l’Anglois  un  traité, 
par  lequel  Édouard  s’engageoit  à faire , au  prin- 
temps, une  descente  en  France,  ou  d’y  envoyer 
un  lieutenant  général , avec  des  troupes  suffisan- 
tes pour  tenir  la  campagne.  Le  duc  promettoit 
de  fournir  quatre  cents  lances , et  des  archers  à 
proportion , de  recevoir  les  Anglois  dans  ses 
ports,  et  de  leur  fournir  toutes  les  choses  néces-  ' 
saires.  Le  roi  n’étoit  pas  précisément  instruit  des 
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articles  de  ce  traite';  mais,  n’ignorant  pas  que  le 
duc  tramoit  un  complot,  et  fatigué  de  ses  retar- 
demens,  il  fit  entrer  des  troupes  en  Bretagne. 
Chamtoce'  se  rendit  aussitôt  ; Machecou  ouvrit 
ses  portes;  Ancenis  ne  tint  pas.  Le  roi  écrivit  au 
connétable  et  à Dammartin , qu’il  e'toit  près  de 
donner  bataille;  qu’il  e&pe'roit  mettre  le  duc  à la 
raison  ; que  bientôt  il  leur  enverroit  un  détache- 
ment de  son  armée  ; que  jusque  - là  ils  eussent 
soin  de  ne  rien  hasarder,  mais  de  harceler  l’ar- 
mée bourguignonne,  et  de  la  ruiner,  en  lui  ôtant 
les  moyens  de  subsister. 

Les  Bretons , commençant  à ressentir  les  sui- 
tes de  la  guerre  , et  voyant  leur  commerce  rui- 
né, pressèrent  leur  prince  d’écouter  les  pro- 
positions du  roi.  Des  Essars  , gouverneur  de 
Montfort,  et  Souplainville , maître  d’iiôtel  du 
duc  , entamèrent  la  négociation.  La  plus  grande 
difficulté  venoit  de  la  haine  qui  étoit  entre  du 
Chatel  et  Lescun.  Le  roi  aimoit  le  premier  qui 
lui  avoit  rendu  de  grands  services , et  craignoit 
l’autre  dont  il  avoit  besoin  : ce  dernier  motif 
clolt  très-puissant  sur  Louis  XL  L’estime  qu’il 
avoit  pour  du  Chatel , fit  qu’il  lui  rendit  compte 
de  sa  situation  et  des  raisons  qu’il  avoit  de  traiter 
avec  Lcscun.  La  trêve  ayant  été  signée  pour  un 
an , Lescun  rentra  en  grâce , et  fut  fait  gouver- 
neur de  Guyenne, de  Blaye  et  d’un  des  Châteaux 
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fie  Bordeaux.  Il  fut  dit  que  les  ducs  de  Calabre 
et  de  Bourbon  serolent  compris  dans  la  trêve; 
et  que , s’ils  le  refusoieut,  le  duc  de  Bretagne  l’ob- 
serveroit  religieusement.  Le  roi  s’engageoit  à lui 
payer  soixante  mille  livres,  et  à rendre  les  villes 
qu’il  avoit  prises,  à l’exception  d’Ancenis  fju’il 
garderoit  pour  sûreté  des  conditions  de  la  trêve. 

Le  duc  de  Bourgogne , aussi  fatigue'  et  plus  rui- 
né par  la  guerre,  que  ceux  mêmes  dont  il  avoit 
désolé  le  pays , fut  aussi  obligé  de  faire  une  trêve. 

Sixte  IV,  voulant  rétablir  la  paix  entre  les  prin- 
ces ebrétiens  , avoit  envoyé  en  France  le  cardi- 
nal Bessarion  , archevêque  de  Nicéc.  Ce  prélat 
devoit  ensuite  aller  trouver  les  ducs  de  Boureo- 

O 

gne  et  de  Bretagne  ; mais  il  n’eut  pas  le  tenqis 
d’exécuter  ce  dessein  , et  se  contenta  d’écrire  à 
ces  deux  jirinces  : ce  qui  détruit  le  conte  rappor- 
té j)ar  Brantôme  (^).  Bessarion , n’avant  pas  réussi 
(*)  Brantôme  dit  que  Bessarion  , ayant  passé  a la  cour  de 
Bourgogne  avant  de  venir  en  France,  Louis  XI  en  fut  fort 
offensé,  et  lui  en  marqua  sou  ressentiment  à sa  première  au- 
dience, en  le  prenant  par  la  barbe,  et  lui  disant,  par  un  as- 
sez mauvais  jeu  de  mots  : Barbara  grotca  germs  retinent 
çuod  habere  solebant.  Si  Brantôme  avoit  été  mieux  ins- 
truit , il  auroit  dit  que  le  ressentiment  du  roi  venoit  non- 
seulement  de  ce  que,  dans  le  procès  de  Balue,  Bessarion 
avoit  été  un  des  commissaires  dont  il  se  plaignoit;  mais  en- 
core de  ce  qu’il  avoit  osé  depuis  demander  la  gr&ce  du  cou- 
pable. 
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dans  sa  légation , mourut  de  chagrin  en  retour- 
nant à Rome. 

Cependant  le  roi , voulant  ménager  Sixte  IV , 
donna  ordre  à ses  ambassadeurs  de^onclure  un 
concordat  que  ce  pape  lui  avoit  proposé  ; mais  , 
l'iujiversité  s’y  étant  opposée , il  ne  fut  enregis- 
tré dans  aucun  parlement , et  resta  sans  exécur- 
tion  (*).  > 

Galéas,  duc  de  Milan,  voyant  que  ceux  qui  < 
avoient  été  le  plus  opposés  au  roi  recberclioient 
la  paix , commença  à rougir  d’avoir  pris  un  au- 
tre parti  quelcelui  d’un  prince  qui  lui  avoit  mar- 
qué tant  de  bontés;  il  offrit  de  lui  prêter  cin- 
quante mille  écus,  et  de  renouveler  les  anciennes 
alliances.  Louis, sacrifiant  toujours  son  ressenti- 
ment à son  intérêt , accepta  l’argent , en  écrivit  une 
lettre  de  remercîment  ( octobre) , et  fit  avec  Ga- 
léas un  nouveau  traité  qui  -rhppeloil  tous  les  j>ré- 
cédens , et  par  lequel  ils  s’engageoient  de  ne  ja- 
mais trmter  l’un  sans  l’autre  avec  aucun  prince.^ 
Ausâtô^ue  ce  traité  eut  été  signé , BoUetto , am- 
bassadeur de  Milan , déclara  auroi  que  son  maître 
lui  faisoit  présent  des  cinquante  mille  écus  qu’il 
venoit  de  lui  prêter.  Le  roi  fit  dire  au  duc  qu’en 

(*)  Cé  concordat  et  les  lettres  patentes,  données  le  Si  oc- 
tobre, pour  son  enregistrement,  sont  à' la  snîte  du  Commen- 
taire sur  la  pragmatique  sanction,  de  l'édition  donnée  paf 
Piuso  , page  H)5a  et  suisranles.  • . ‘.’ 
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reconnoissance  de  ce  pre'sent,  il  n’exigeroit  de 
lui  f pendant  trois  ans,  aucun  secours  d’hommes 
ni  d’argent. 

Le  chan^lier  Juvénal  des  Ursins  mourut  cet- 
'te  anne'e.  Il  avoit  été  conseiller  au  parlement, 
capitaine  des  gendarmes , lieutenant  de  Dtniplii- 
ne',  et  bailli  de  Sens.  Propre  à tous  les  emplois 
par  ses  talens,  U fut  honore’  de  la  dignité  de  chan- 
celier par  Clxarles  VII.  Louis  XI,  à son  avène- 
ment à la  couronne,  déposa  des  Ursins  par  des 
intrigues  de  cour,  et  le  rétablit  pour  le  bien  de 
l’état,  à la  fin  de  la  guerre  du  Bien  Public.  Pierre 
Doriole  succéda  à des  Ursins. 

Amédée,  duc  de  Savoie,  mourut  aussi  cette 
année.  Digne  d’étre^mis  au  rang  des  saints  par 
sa  piété,  il  n’ëtoit  prince  cpe  de  nom.  La  du- 
chesse Yolande,  sœur  de  Louis  XI,  l’avoit  tou- 
jours gouverné.  EUe  eut  la  régence  après  sa 
mort. 

Celte  anne’e  fut  encore  remarrpiable  par  la 
mort  de  Gaston  de  Foix,  prince  de  Nafarre,  du 
chef  de  sa  femme. 

La  naissance  de  François,  duc  de  Berri , dont 
la  reine  accoucha  à Amboise,  au  mob  de  septem- 
bre, eût  été  l’événement  le  plus  heureux  de  celle 
année,  si  la  vie  de  ce  prince  eût  été  plus  longue. 
U mourut  l’année  suivante. 

Cest  vers  ce  temps  qu’on  doit  placer  la  fonda- 
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tion  que  la  reine  fit,  à Paris,  des  religieuses  de 
Maria  J ordre  de  saint  François. 

Louis,  ne  perdant  jamais  l’occasion  d’engager 
à son  service  les  hommes  de  me'rite,  s’attacha 
celte  anne'e  Philippe  de  Comniines,  si  connu  par 
ses  excellens  me'moires  dont  j’ai  lire’  un  très-grand 
secours , et  dont  les  fautes  même  m’ont  été  utiles, 
en  m’obligeant  à plus  de  recherches.  Le  roi  lui 
donna  d’abord  quarante  mille  livres  pour  ache- 
ter la  terre  d’Argenton,  du  sieur  de  Monlsoreau, 
et  le  gratifia  encore  de  la  principauté  de  Tal- 
inonl.  Dans  les  lettres  de  concession , le  roi  dit 
de  Commines  : Sans  crainte  du  danger  qui  lui 
en  pouvait  lors  venir^  noua  avertit  de  tout  ce 
qu'il  pouvait  pour  notre  bien,  et  tellement  s' em- 
ploya que,  par  son  moyen  et  aide,  nous  sailli-; 
mes  des  mains  de  nos  rebelles  et  désobéissons....  • 

et  en  dernier  a mis  et  exposé  sa  vie  en  aventure 
pour  nous. 

Après  avoir  parle’  de  Comminjes,  en  qualité 
d’écrivain,  dans  la  préface  de  celle  histoire, il  me 
reste  à le  considérer  ici  comme  homme  d’état. 

On  Ignore  les  motifs  qui  le  portèrent  à quitter  le 
duc  de  Bourgogne.  Quelques-uns  ont  prétendu 
que,  Commines  étant  à la  chasse  avec  lui,  lors- 
<pi’il  n’étoit  que  comte  de  Qiarolois,  ce  prince 
1 ui  ordonna  de  le  débotter  ; que,  Commines  ayant 
obéi , le  comte  voulut  absolument  lui  rendre  le 
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même  service  ; que  Commines  fut  force’  de  le 
souffrir,  et  que  le  comte  le  frappa  ensuite  au  vi- 
sage avec  la  botte , en  lui  disant  : Comment , co- 
quin^  tu  souffres  que  le  fils  de  ton  maître  te 
rende  un  si  vil  service?  On  ajoute  que  Commi- 
nes en  fut  surnomme  la  Tête- Bottée  y et  cpie  le  dé- 
pit qu’il  en  eut,  lui  fit  dans  la  suite  abandonner 
le  duc  Charles.  Sans  adopter  une  pareille  fable , 
il  y a grande  apparence  que  Commines  se  déter- 
mina, par  prudence,  à quitter  le  duc  de  Bourgo- 
gne , et  parce  qu’il  jugea  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
espérer  d’un  prince  qui  se  perdroit  infaillible- 
ment par  sa  fureur  et  sa  présomption.  Quel  que 
soit  le  motif  qui  ait  engagé  Commines  à quitter 
son  maître  pour  passer  au  service  de  son  enne- 
mi, il  seroit  difficile  de  le  justifier.  L’on  allègue 
en  sa  faveur,  qu’il  étoit  alors  permis  de  passer  du 
service  d’un  prince  vassal  à celui  de  son  souve- 
rain ; et  l’on  dit,  pour  justifier  cet  usage , qu’il  est 
souvent  parlé  des  pratiques  que  les  princes  em- 
ployoient,  pour  se  débaucher  réciproquement 
leurs  sujets.  Ce  raisonnement  est  extrêmement 
vicieux,  puisque  l’usage  dont  on  s’appuie,  établi- 
roit  également  le  droit  du  souverain  sur  les  six- 
jets  du  vassal , et  celui  du  vassal  sur  ceux'  du  sou- 
verain. Or,  le  dernier  est  certainement  faux;  et 
il  ne  seroit  pas  aisé  d’établir  l’autre.  Commines 
tint  une  conduite  fort  équivoque  à l’égard  du 
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duc  de  Bourgogne  : les  lettres  même  de  conces- 
sion de  la  principauté  de  Talmont  en  seroient 
une  preuve.  Il  n’eut  pas  dans  la  suite  plus  de  fi- 
délité' pour  Charles  VIII.  Si  j’examine  la  con- 
duite de  Commines  avec  tant  de  sévérité , c’est 
parce  que  les  hommes  tels  que  lui,  qui  connois- 
sent  toute  l’étendue  de  leurs  devoirs,  sont  plus 
coupables  de  les  violer. 

Commines  passoit  avec  justice,  pour  l’homme 
de  son  siècle  qui  avoit  le  sens  le  plus  profond  ; 
il  eut  beaucoup  de  part  à la  confiance  des  deux 
princes  auxquels  il  fut  attaché  ; cependant  il  ne 
fut  à la  tête  du  gouvernement  sous  aucun. 
Louis  XI  se  scrvoit  utilement  des  hommes  de 
mérite , sans  jamais  les  associer  à son  autorité  : il 
exigeoit  plus  d’obéissance  que  de  conseils;  son 
principal  objet,  en  s’attachant  les  hommes  rares, 
étoit  encore  moins  de  s’en  servir,  que  d’en  pri- 
ver les  autres  princes.  A l’égard  du  duc  de  Bour- 
gogne , c’étoit  un  génie  trop  fougueux  pour  être 
gouverné , et  Commines  étoit  trop  sage  pour 
l’entreprendre.  Il  y a un  dernier  période  d’au- 
torité , où  un  sujet  ne  parvient  que  par  une  au- 
dace téméraire  , dont  les  hommes  sensés  sont 
moins  capal^les  que  les  autres. 

FIN  DU  LIVRE  SIXIÈME  ET  DU  TOME  SECOND. 
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